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Vorwort. 


rast  alle  Abschnitte  des  I.  Teils  der  .Lectures  et  exer- 
cices  fraiK^ais"  sind  hier  durch  teils  inhaltlich,  teils  der  Form 
nach  schwerere  Stücke  fortgesetzt.  Derjenige  der  Dialogues 
ist  auf  nur  einige  Xunimern  beschränkt  worden.  Wer  deren 
mehr  zu  verwenden  wünscht,  sei  auf  die  Quellen  selbst 
verwiesen,  denen  ich  die  gegebenen  Proben  meist  in  gekürzter 
Form  entnommen  habe:  Plo'tz"  Yoyage  ä  Paris,  Yocabulaire 
systematique,  und  Drucker- Thum.  Die  Fables  et  paraboles 
und  Legendes  et  contes  haben  in  Teil  I  ganz  ihren  Abschlufs 
gefunden. 

Dafür  treten  hier  vier  neue  Abschnitte  ein,  von  denen  drei 
sich  auf  Frankreich  und  französische  Verhältnisse  beziehen, 
und  einer  auf  Deutschland.  Die  Aufnahme  der  Teile  TV — VI 
bedarf  jetzt  wohl  kaum  mehr  einer  Begründung.  Fachzeit- 
schriften, Konferenzen  und  Programme  weisen  immer  dringen- 
der darauf  hin,  dafs  es  Aufgabe  des  französischen  Unterrichts 
ist,  in  das  französische  Kulturleben,  sowohl  der  Vergangen- 
heit als  auch  der  Gegenwart,  einzuführen.  ,Der  französisch- 
englische Unterricht  und  die  neuphilologische  Wissenschaft, 
bisher  fast  ausschliefslich  auf  die  sprachliche  Seite  der  modernen 
Kulturent^\dckelung  gerichtet,  haben  sich  künftighin,  nach  dem 
Muster  der  griechisch-lateinischen  Unterrichtsmethode,  mehr 
und  mehr  mit  den  realen  Lebensäulserungen  der  modernen 
Völker  zu  beschäftigen."  (Oberlehrer  Klinghardts  These  auf 
dem  Hanno V.  Xeuphilologentag,  1886).  Auf  dieselbe  Forderung, 
wenn  auch  nur  auf  die  historische  Seite  derselben,  weist  auch 
die  zehnte  der  von  der  Direktoren-Versammlung  zu  Hannover 
aufgestellten  Thesen  hin.  Section  IV,  „La  France  daus  le 
passe "",  erstreckt  sich  bis  auf  die  neueste  Zeit.  Wenn  ein 
Ministerialerlafs  (vom  30.  April  1887 1.  den  Geschichtsunterricht 
betreifend,  sagt:  „Nach  der  Entscheidung,  welche  die  Jahre 
186(3 — 1871  für  die  Neugestaltung  unseres  Vaterlandes  gebracht 
haben,  ist  es  eine  selbstverständliche  Forderung,  dafs  der  Schul- 
unterricht in  der  Vaterländischen  Geschichte  jedenfalls  bis  zur 


IV 

Aufrichtung-  des  deutschen  Eeiches  im  Jahre  1871  sich  zu 
erstrecken  liat,  so  ist  damit  wohl  auch  genügend  gerechtfertigt, 
dafs  ein  französisches  Lesebuch  die  Ereignisse  von  1870 
bis  1871  in  nicht  zu  knapper  Form  enthält:  „Eins  soll  in 
das  andre  greifen."  — ■ 

Dafs  auch  Deutschland  in  einem  Abschnitte  Berück- 
sichtigung findet,  wird  wohl  niemand  befremden.  Wozu  immer 
wieder  in  die  Geschichte  des  Altertums  zurückgreifen  oder  die 
Sahne  des  Pikanten  von  allen  Weltteilen  abschöpfen?  Man 
sehe  sich  möglichst  zu  Hause  und  bei  seinen  nächsten  Nach- 
barn um  und  verschmähe  auch  nicht  die  Urteile,  welche  sie 
über  uns  fällen,  —  Urteile,  die  uns  auf  jeden  Fall  nicht 
gleichgültig  sein  dürfen,  aus  denen  wir  manches  beherzigen 
können  und  die  wieder  einen  Rückschlufs  gestatten  auf  Cha- 
rakter und  Anschauungsweise  der  Nation,  von  welcher  sie 
ausgehen. 

Wenn  ich  in  Section  I,  von  dem  soeben  ausgesprochenen 
Grundsatze  Ami  Long-Nez  zuliebe  auch  einmal  in  die  Ferne 
geschweift  bin,  so  bitte  ich,  mir  diese  Inkonsequenz  nachzu- 
sehen. Das  Stück  bietet  hübschen  Stoff  zu  stilistischen  Übungen, 
und  die  Darstellungsweise  ist  so  recht  französisch!  — 

Betreffs  der  Behandlung  der  Briefe  und  besonders  der  Brief- 
aufgaben (canevas)  giebt  der  Guide  du  maitre  zu  den  allgemeinen 
Übungen  (Vorwort  des  I.  Teils)  noch  einige  besondere  Winke. 

Will  man  dem  Schüler  für  die  Vorbereitung  Erleichterung 
gewähren,  so  empfehle  man  ihm  das  dem  I.  Teil  beigegebene 
Wörterbuch  (20  Pfg.).  Dasselbe  enthält  auch  aus  diesem  Teil 
die  selteneren  und  schweren  x^usdrücke,  dergn  Aufsuchung  bei 
längeren  Artikeln,  wie  z.  B.  faire,  mettre,  mit  viel  Zeitverlust 
verbunden  ist. 

Freundliche  Berichtigungen  und  Ratschläge  nimmt  mit 
bestem  Danke  an 

Rochlitz,  im  März  1891. 

der  Verfasser. 
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I.   Le  cerf;  plaisirs  de  ia  chasse. 

Voici  Tun  de  ces  animaiix  innocents.  doiix  et  tiaiKiuilles. 
qui  116  semblent  etre  faits  qiie  poiir  emhellir.  animer  la  soli- 
tiide  des  forets,  et  occiiper.  loin  de  nous,  les  retraites  paisibles 
de  ces  jardins  de  la  iiatiire.  Sa  forme  elegante  et  leg-ere.  sa 
taille  aussi  svelte  que  bien  prise.  ses  meiiibres  flexibles  et 
iierveux,  sa  tete  paree  pliitut  quarmee  d'im  bois  vivaiit,  et 
qui.  conime  la  ciiiie  des  arlires.  tous  les  ans  se  renouvelle;  sa 
grandeur,  sa  legerete.  sa  force.  le  distinguent  assez  des  autres 
liabitants  des  bois:  et,  conime  il  est  le  plus  noble  d'entre  eux, 
11  iie  sert  aussi  qu'aux  plaisirs  des  plus  nobles  des  liommes: 
il  a,  dans  tous  les  temps,  occupe  les  loisirs  des  heros.  L'exer- 
cice  de  la  cliasse  doit  succeder  aux  travaux  de  la  guerre,  il 
doit  meme  les  preceder:  savoir  inaniev  les  clievaux  et  les  armes, 
sont  des  talents  communs  au  chasseur,  au  guerrier.  L'liabitude 
au  mouveraent,  ä  la  fatigue:  Vadresse.  la  legerete  du  corps, 
si  necessaires  pour  soutenir,  et  meine  pour  seconder  le  courage. 
se  prennent  ä  la  cliasse  et  se  portent  ä  la  guerre:  c'est  l'ecole 
agreable  d'un  art  necessaire.  c'est  encore  le  seul  amusement 
(jui  fasse  diversion  entiere  aux  affaires,  le  seul  delassement 
saus  mollesse,  le  seul  qui  donne  un  i)laisir  vif  saus  langiieur. 
saus  melange  et  sans  satiete.  Button  i-;-  iTss.) 

2.    Le  renard. 

Le  renard  est  famt^ix  par  ses  ruses.  et  nierite  en  partie 
sa  reputatiou:  ce  ([ue  le  louj»  ne  fait  ([ue  par  la  force,  il  le 
fait  par  adresse,  et  reussit  plus  sinivent.  Sans  cliercher  ;i 
combattre  les  cliiens  iii  les  bergers.  sans  attaiiuer  les  troupeaux. 
saus  trainer  les  cadavres,  il  est  plus  sur  de  vivre.  Tl  emploie 
plus  d'esprit  (ine  de  mouvement;  ses  ressources  semblent  etre 
en  lui-meme:  ce  sont.  conime  Ton  sait.  Celles  (lui  maiKiuent  le 
nioins.    Fin  autant  (jue  circonspect.  ingeuieux  «n  pnident,  meine 
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jusqu'ä  la  patieiice,  il  varie  sa  coiiduite,  il  a  des  moyens  de 
reserve  qii'il  sait  n'employer  qu'ä  proi)os.  II  veille  de  pres  ä 
sa  conservation:  quoiqiie  aiissi  infatigable  et  meme  plus  leg-er 
que  le  loup,   il  iie  se  fie  pas  entierement  ä  la  vitesse  de  sa 

■"j  course;  il  sait  se  mettre  eii  sürete,  en  se  pratiquant  uii  asile 
oü  il  se  retire  dans  les  dangers  pressants,  oü  il  s'etablit.  oii 
il  eleve  ses  petits.  II  n'est  point  animal  vagaboiid,  mais  aiii- 
mal  domicilie.  II  se  löge  au  bord  des  bois,  ä  portee  des  lia- 
meaux ;  il  ecoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles ;  il  les 

H)  savoure  de  loin,  il  prend  liabilement  soii  temps,  cadie  son 
desseiii  et  sa  marche,  se  glisse,  se  traine,  arrive,  et  fait  rare- 
ment  des  tentatives  iiiutiles.  S'il  peut  franchir  les  clotures, 
ou  passer  par-dessous,  il  ne  perd  pas  un  instant,  il  ra^age  la 
basse-cour,  il  y  met  tout  ä  niort,  se  retire  ensuite  lentement 

).'  en  emi)ortant  sa  proie,  qu'il  cache  sons  la  mousse  ou  porte  ä 
son  terrier:  il  revient,  quelques  moments  apres,  en  clierclier 
une  autre,  (pi'il  empörte  et  cache  de  meme,  mais  dans  un 
autre  endroit;  ensuite  une  troisieme,  une  quatrieme,  et  jusqu'a 
ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison  l'avertisse 

20  qu'il  faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.         p.nffon  (f  1788.) 

3.   La  poule. 

Cette  mere  qui  a  montre  taut  d'ardeur  pour  couver,  qui 
a  cüuve  avec  tant  d'assiduite,  (|ui  a  soigne  avec  tant  d'interet 
des   embryons  qui  n'existaient  point  encore  pour  eile,    ne  se 

-':>  refroidit  pas  lorsque  ses  poussins  sont  eclos;  son  attacliement, 
fortifie  par  la  vue  de  ces  petits  etres  qui  lui  doivent  la  nais- 
sance,  s'accroit  encore  tous  les  jours  par  les  nouveaux  soins 
«lu'exige  leur  faiblesse:  saus  cesse  occupee  d'eux,  eile  ne  cherclie 
de  la  nourriture  que  pour  eux;  si  eile  n'en  trouve  point,  eile 

:!o  gratte  la  terre  avec  ses  ongles  pour  lui  arraclier  les  aliments 
qu'elle  recele  dans  son  sein;  eile  s'en  prive  en  leur  faveur; 
eile  les  rappelle  lorsqu'ils  s'egarent,  les  met  sous  ses  alles  ä 
l'abri  des  intemperies,  et  les  couve  une  seconde  fois;  eile  se 
livre  ä  ces  tendres  soins  avec  tant  d'ardeur  et  de  souci,  que 

:•.••.  sa  Constitution  en  est  sensiblement  alteree,  et  qu'il  est  facile 
de  distinguer  de  toute  autre  poule  une  mere  qui  mene  ses 
petits,  soit  ä  ses  plumes  lierissees  et  ä  ses  plumes  trainantes, 
soit  au  son  enroue  de  sa  voix,  et  ä  ses  differentes  inflexions, 
toutes   expressives,    et   ayant   loutes  une  forte  empreinte  de 

10  sollicitude  et  d'affection  maternelle. 

Mais  si  eile  s'oublie  elle-meme  pour  conserver  ses  petits, 
eile  s'expose  ä,  tout  pour  les  defendre:  parait-il  un  epervier 
dans  l'air,  cette  mere  si  faible,  si  timide,  et  qui  en  toute  autre 
circonstance  chercherait  son  salut  dans  la  fuite,  devient  intrepide 
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par  tendresse;  eile  s'elance  au-devant  de  la  serre  redoutable, 
et  par  ses  cris  redoubles,  ses  battements  d 'alles  et  son  audace, 
eile   impose   souvent  a  l'oiseau  carnassier,   qui,    rebute  (ruiie 
resistance   imprevue.  s'eloigne  et  va  chercher  uiie  proie  plus 
facile.     Elle   parait   avoir   toiites   les   ([ualites  du  bou   eanir;  0 
mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur  au  surplus  de  son 
instinct,  c'est  que.  si  par  hasard  011  lui  a  domie  ä  couver  des 
(jpufs  de  cane  ou  de  tout  autre  oiseau  de  riviere,  son  aifection  ' 
n'est  pas  moindre  pour  ces  etrangers  ([u'elle  le   serait  pour 
ses   propres  poussins:   eile  ne  voit  pas  qu'elle  n'est  que  leur  10 
nourrice  ou  leur  hoiuie.  et  non  pas  leur  mere;  et  lorsqu'ils  vont. 
guides  par  la  nature,  s'ebattre  ou  se  plonger  dans  la  riviere 
voisine,   c'est   un   spectacle  singulier  de  voir  la  surprise,  les 
inquietudes.  les  transes  de  cette  i)auYre  nourrice,  qui  se  croit 
encore  mere,  et  qui,  pressee  du  desir  de  les  suivre  au  niilieu  15 
des   eaux,    mais  retenue  par  une  repugnance  inTincible  pour 
r;et   Clement,    s'agite    incertaine  sur  le  rivage,  tremble  et  se 
desole.  vovant  toute  sa  couvee  dans  un  })eril  evident,  sans  oser 
lui  donner  du  secours.  lUiffoii  (t  IT88.1 

4.    L'alouette.  20 

Petite  alouette,  tu  es  la  ':'omi)ague  assidue  du  labourt-ur. 
il  te  retrouve  paitout  dans  son  penible  sillon;  c"est  toi  qui 
l'encourages.  le  soutiens.  lui  cliantes  Tesperance.  Tu  es  pau- 
vrement  vetue,  mais  tu  es  riebe  de  coeur  et  de  chant.  La 
nature  semble  t'avoir  traitee  severement.  La  disposition  de  -':> 
tes  ongles  te  rend  im  propre  ä  percher  sur  les  arbres.  Tu 
uiches  ä  terre,  tout  pres  du  pauvre  lievre  et  sans  autre  abri 
([ue  le  sillon.  Quelle  vie  precaire,  aventuree.  au  moment  oü 
tu  couves!  Que  de  soucis,  (lue  d'inquietudes!  Pauvre  mere. 
;i  peine  une  motte  de  gazon  derobe  ton  doux  tresor  au  chien.  !" 
au  milan,  au  faucon.  Deux  Ibis,  trois  fois,  tu  t'imposes  le 
perilleux  bonheur  d'etre  mere.  Tu  es  la  fille  du  jour:  des 
qu'il  commence.  quand  Tliorizon  s'empourpre  et  (lue  le  soleil 
va  paraitre,  tu  pars  du  sillon  comme  un  trait,  et  portes  au 
ciel  ton  cliant  joyeux  et  pur  comme  Taube  meme.  Mais  lau-  ;5•"• 
tomne  est  venu:  tu  tais  deiriere  la  cliarrne  ta  recolte  d"in- 
sectes,  en  attendant  ([u'un  nouveau  jirinteinjis  te  rende  et 
Tamour  et  le  chant.  Midielet. 

5.    Le  crapaud. 

Anive,   eher  crapaud,   bonne    et    vaillaute  betr.   jardinier  4" 
sans  rival!  i»arle-moi  du  potager  que  tu  i)roteges.  des  legumes 
que  tu  gardes.    ("omment  se  j)ortent  tes  fraisiers  et  tes  laitues? 

1* 


—     4     — 

Cüinbieii  as-tii  avale  ce  matin  de  liniaces  avides,  de  vers  iiu- 
iiiondes  et  ravageurs?  Je  ne  t'ai  point  vu  en  nie  promenaiit 
le  long  des  allees,  car  tu  te  Caches  sous  les  touifes  d'oseille 
on  sous  les  feuilles  de  choux  comme  —  la  violette  dans  la 

5  mousse  du  bois.  Tu  es  aussi  modeste  que  vaillant.  pauvre 
crapaud! 

On  t'evite  comme  une  ordure  vivante,  on  te  lapide  comme 
un  martyr,  on  t'empale  comme  un  criminel.  En  ecliange  des 
Services  que  tu  rends  ä  riiomme.  l'liomme  te  fait  subir  mille 

10  tourments.  Pourquoi  ces  persecutions  et  ces  haines?  On  dit 
que  tu  es  laid;  moi  je  te  trouve  interessant.  Ta  demarclie 
est  si  douce  qu"on  te  croirait  chausse  de  caoutchouc,  et  quand 
tu  bondis,  on  dii'ait  que  tu  joues  ä  mut-de-niouton.  Lorsque 
tu   te   promenes   dans    les   allees   bordees   de  fraisiers   et  de 

1.^  salades,  il  ne  te  mauque  qu'une  canne  et  un  panama  pour 
avoir  l'air  d'un  bon  bourgeois. 

J'aime  ton  (eil  d'or,  ton  regard  melancolique  et  profond 
tourne  vers  les  etoiles  comme  si  tu  chercliais  une  patrie.  Quand 
tu  savoures  une  fraise,  j'apergois  le  bout  de  ta  langue  goui- 

■20  mande,  et  si  tu  viens  ä  liapi)er  un  insecte,  j'admive  ton  palais 
double  de  satin  rose.  Tu  es  vetu  de  bure  comme  un  prole- 
taire  des  cliamps,  et  tu  as  des  verrues  sur  la  joue.  Ciceron 
en  avait  bien!  Non  tu  n'es  pas  laid!  Ce  sont  les  grenouilles, 
ces  bavardes  incorrigibles,  qui  ont  fait  courir  ce  bruit.  —  On 

2ö  t'accuse  d'etre  venimeux.  Entre  nous,  mon  eher  crapaud,  la 
chose  n"est  pas  impossible.  Mais,  est-ce  (lue  la  salive  d'uu 
homme.  d'un  enfant  ä  jeun,  n'est  pas  venimeuse  aussi?  Du 
reste,  tu  n'as  ni  crochet  ni  dard;  tu  ne  saurais,  pauvre  inno- 
cent,  ni  m  ordre  ni  piquer,  et  tu  n'es,  en  fin  de  compte,  qu'un 

311  empoisonneur  pour  rire.  Dans  les  (^ampagnes  il  y  a  bien  des 
gens  qui  croient  que  tu  n'es  bon  ä  neu.  Voyons!  X'y  a-t-il 
pas  lä-bas,  ä  Paris,  tont  au  bout  du  JarcUn  des  Plantes,  un 
marche  aux  crapauds  comme  ä  la  Madeleine  un  marche  aux 
fleurs?     Est-ce  qu'on  ne  trouve  pas  la,  dans  de  grandes  tonnes. 

;i5  la  fleur  et  le  tresor  de  la  race?  Vous  venez,  m'a-t-on  dit. 
les  uns  de  la  Provence  ou  du  Limousin,  les  autres  de  l'Anjou. 
du  Berry,  de  l'Auvergne:  tous  crapauds  et  tous  jardiniers. 
L'Europe  du  Nord  nous  envie  nos  crapauds  de  France,  les 
achete  au  poids  de  l'or.     De  ces  tonneaux,  vous  vous  en  irez 

40  demain  proteger  les  potagers  verdoyants  de  la  Hollande,  de 
la  Eelgi(iue.  de  FAngleterre,  du  Danemark,  de  tous  les  pays 
prives  de  crapauds  et  de  soleil.  Vous  etes  les  missionnaires 
des  plates-bandes  et  des  jardins.  Lä-bas  vous  vieillirez  res- 
pectes   et   vous   mourrez  centenaires  dans  votre  trou,  ici  on 

4.'.  vous  tue  ä  coup  de  pierres.  Nul  n'est  prophete  dans  son  pays. 
mon  pauvre  crapaud!  N<i(h  F.  Dumonteil. 


6.    La  danse  des  insectes. 

Je  nie  .suis  souvent  arrete.  avec  plaisir,  a  \<)ir  deux  oii 
trois  mille  iiioucherons,  apres  la  pluie,  danser  eii  rond  des 
especes  de  l)allets.  Ilg  se  divisent  en  (luadrilles  ({ui  s'elevent. 
s'abaissent,  s'entrelacent  saus  se  confondre.  II  semble  quH 
-tous  ces  enfants  de  l'air  soient  nes  pour  danser.  Une  vapeur 
qiii  sort  de  la  terre  est  le  foyer  ordinaire  de  leurs  plaisirs: 
niais  souvent  une  sombre  hii'ondelle  traverse  tout  a  coup  leur 
troupe  legere,  et  avale  a  la  Ibis  des  groupes  entiers  de  dan- 
seurs.  Cependant  la  fete  n'en  est  pas  meme  interrompue.  — 
Leur  vie  est  une  image  fidele  de  la  nOtre:  la  mort,  comnic 
un  oiseau  de  proie,  passe  au  milieu  des  liommes,  berces  de 
vaines  illusions,  et  les  engloutit  tour  ä  tour.  sans  meme  inter- 
rompre  la  foule  qui  cherche  le  plaisir.  Laiou^se. 


7.  Le  murier  et  les  vers  ä  soie.  t.^ 

Le  miirier,  originaire  de  la  Chine,  est  un  arbre  precieux 
dont  la  feuille  sert  de  nourriture  ä  la  clienille  qui  produit  la 
soie.  La  culture  de  cet  arbre  est  une  source  de  richesses  pour 
les  contrees  oü  il  prospere  et  oü  son  feuillage  peut  s'employer 
avec  succes  ä  l'education  des  vers  ä  soie.  II  y  a  bien  peu  -»" 
d'enfants  qui  ne  se  donnent  pas  le  plaisir  d'elever  quelques 
vers  ä  soie,  pour  admirer  le  travail  de  ces  faibles  insectes. 
N'est-ce  pas  une  cliose  merveilleuse  que  de  voir  cette  chenille. 
([u'on  appelle  vulgairement  ver  a  soie,  sortir  d'un  petit  d'uf 
([ui  ressemble  ä  une  graine  de  millet,  changer  successivement  2:-, 
(piatre  fois  de  peau,  ä  mesure  qu'il  grossit,  puis  s'enfermer 
(ians  une  cociue  ou  cocon  ovale  qiVü  se  file,  et  n'employer  (lue 
trois  ou  (piatre  jours  ä  construire  cette  demeure?  X'est-ce 
[)as  aussi  une  cliose  merveilleuse  (lue  de  voir  cet  insecte,  (lui 
a  subi  une  nouvelle  metamorplutse,  percer  son  cocon  au  bout  10 
de  vingt  jours  et  en  sortir  sous  la  forme  de  papillon? 

Dans  la  Cliine  et  dans  rinde,  Teducation  des  vers  ä  soie 
se  fait  sur  les  müriers  en  plein  air;  mais  en  Kiirope  on  les 
«'leve  et  on  les  nourrit  dans  des  chambres  ou  des  (Miceintes 
particulieres  ai)pelees  iiiaf/iKinr'i'us.  Le  fil  de  soie  fourni  par  -s 
un  seul  cocon  a  souvent  jdus  de  trois  cents  metres  de  longueur. 
I^a  soie,  a])res  avoir  siibi  certaines  prei)arations.  sert  ä  talni- 
([uer  une  foule  cretotles  diverses,  et  eiitre  niitics  le  veloiirs» 
1(!  satin,  la  pelnclie. 


8.   Ami  Long-Nez. 

Uiie  petite  meiiag'erie  traversait  les  pro^inces  de  France; 
c'etait  la  collection  d'animaux  la  plus  disparate  (luon  puisse 
s'imaginer.     Tons  etaient  mallieureux  et  se  plaignaient  de  leur 

•^'  maitre,  qui  leur  mesurait  parcimonieusöment  la  nourriture,  et 
meme  Tair,  l'espace  et  la  lumiere.  Pour  se  desennuyer  et 
pour  oublier  les  miseres  de  la  captivite,  on  avait  resolu  de 
se  racouter  Flieureuse  vie  des  temps  passes,  et  bientot  cliacuu 
connaissait  les  aventures  de  ses  compag-nons  d'iiifortune.     Uli 

10  seul  d'entre  eux  avait  jusque-lä  garde  le  silence.  C'etait  le 
crocodile,  qui  de  temps  en  temps  passait  sa  patte  sur  ses  yeux, 
comme  pour  essuyer  une  lärme.  Enfin,  presse  de  tous  cOtes. 
il  consentit  ä  reveler  les  secrets  de  son  passe. 

Je  suis,  commenga  ami  Loug-Nez,  je  suis  bien  vieux,  si 

iri  je  me  compare  ä  a^ous,  qui  nfecoutez;  et  cependant,  au  milieu 
des  freres  de  ma  race,  c'est  ä  peine  si  j'arrive  ä  la  force  de 
l'äge.  Nous  autres  crocodiles,  nous  vivons  un  siecle  au  moius; 
ce  qui  vous  explique  comment  uous  sommes  si  uombreux  dans 
les  contrees  benies  et  tranquilles  oü  riiomme,  —  cet  etre  qui 

■io  ne  peut  se  passer  de  detruire,  —  ne  nous  a  point  declare  la 

guerre.     Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  Egyptien,  compatriote 

des  spliinx  en  granit  rose  et  des  obelisques  en  granit  bleu. 

Les  Souvenirs  de  mon  enfance  sont  fort  confus.     Je  naquis 

spus   un  monticule  de  sable  brülant,  ä  quelques  pas  du  Nil. 

■io  Etait-ce  vers  sa  source  ou  pres  de  son  emboucliureV  Je  ne 
Tai  Jamals  su. 

—  Papa  et  maman  etaient  donc  morts?  demanda  le 
singe.  — 

Papa   et  maman!     0  simplicite!    o    ignorance   des   races 

"o  vulgaires!  Ne  savez-vous  donc  pas  que  la  race  divine  des 
crocodiles  ne  possede  d'autre  pere  et  d'autre  mere  que  le 
soleil?  —  Je  consens  ä  perdre  ma  queue  et  ä  ressembler  ä 
maitre  Martin  lä-bas,  si  je  comprends  un  traitre  mot  de  ce 
que  vous  dites,  reprit  le  singe.  —  Nous  autres  crocodiles,  ani- 

35  maux  mysterieux  et  divins,  nous  naissons  enfermes  dans  un 
oeuf.  C'est  le  seul  point  commun  que  nous  ayons  avec  vous, 
chetifs  oiseaux,  continua  le  reptile,  tourne  vers  le  perroquet; 
et  encore,  lorsque  votre  mere  a  pondu  ses  oeufs,  eile  est  obligee 
de  les  couver,  afin  que  la  chaleur  de  son  corps  developpe  et 

40  fasse  eclore  le  germe  renferme  dans  la  coquille.     Puis,  ce  sont 

des  soins,   des  tracas,  que  sais-je?  . .  .  jusqu'ä  ce  que  ces  em- 

bryons  d"etres  soient  devenus  capables  de  se  suffire.     Nous. 

au  contraire,  nous  naissons  forts.  et,  dans  notre  race  d'elite. 

\i-A  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  annees. 


A  peiiK'  sortis  de  Tcpuf,  nous  savons  luarcher.  cuurir.  nagei-. 
plonger,  iiianger.  vivre,  enunmot!  Piiis  nos  meres,  ayaiit,  commc 
nous,  le  sang-  froid.  ne  sauraient  uous  rechauifer  ä  l'instar  de> 
oiseaux:    elles   chargent    de  ce  soin  le  soleil.     Elles  creusent 
simpleinent   im   trou   dans   le    sable,   y  deposent   leiirs   neiifs,  5 
rejettent  un  peii  de  boue  par-dessiis  ...  et  retounient  ä  leurs 
attaires.     Le  soleil  fera  le  reste  et  nous  donnera  la  vie.  sous 
la  chaleur  de  ses  paternels  rayons.     Est-ce  assez  liabile?  ...  —    . 
Grand  Dieu!  fit  le  perroquet.  quel  egoisme!     Une  mere  qui  ne 
soigne  pas  ses  enfants.  qui  les  abandonne  sans  meme  les  con-  i'» 
naitre! ...  —  Un  jour  donc.  je  sortis  de  nion  opuf  et  me  trou- 
vai  au  milieu  de  (luatre-vingt-deux  petits  freres  ou  petites 
soRurs.     Tont   cela   grouillait    sur   le  sable  cbaud  comme  une 
founniliere.     Moi,  qui  ne  me  sentais  pas  fort,  je  restai  (luel- 
([ues   instants    couche  dans  le  trou.   au  milieu  des  debris  de  i:> 
coquilles  et,  de  lä.  je  fus  temoin  d'un  spectacle  qui  me  donna 
singulierement  ä  reflecliir.     Rangee  au  bord  de  Teau,  une  troupe 
de  vieux  individus  de  notre  race  attrapaient  au  passage  mes 
jeunes  freres  et  soeurs.  empresses  de  plonger  dans  Fonde  bien- 
faisante,   et   les   croquaient   comme    des  radis  ...  —  Quelle  -Jt. 
aimable  peuple  que  le  votre,  ami  Long-Nez!  dit  le  singe.  — 
Ce   iVest   pas   tout.     Ranges,   debout.   autour  des  roseaux  et 
parmi  les  lotus  aux  fleurs  bleues,  de  grands  oiseaux  munis 
d'im  bec  enorme  se  tenaient  immobiles,   attendant  l'aubaine 
qui   leur   arrivait,   et,   chaque   fois   qu'ils   baissaient  la   tete.  -'■> 
c'etait  pour  bapper  un  malheureux  nouveau-ne  et  le  faire  dis- 
paraitre  comme  une  lettre  ä  la  poste.     Clet  oiseau,  —  que  j  ai 
SU  depuis  s'appeler  le  Balaeniceps-rol,  -—  etait  surtout  effrayant 
ä  voir!  ...  0  mes  amis,  je  suis  brave,  mais  je  devinai  la  pru- 
dence,   et  me  tins  cache  jusqu'au    soir.     Ce  ne  fut  qu'ä   la  30 
faveur   de  la  nuit  que  je  me  basardai  ä  gagner  le  fleuve,  et 
j'y  parvins  sans  accident.     Une  fois  lä,  j'etais  sauve. 

Je  grandis  ainsi  tout  doucement  au  milieu  de  fortunes 
diverses,  happant  par-ci  i>ar-lä  un  enfant,  (luebpies  oiseaux, 
des  gazelles  ([uand  elles  venaient  boire  aux  rives  du  tieuve,  :"-^ 
mais  plus  souvent  alftime  que  repu.  Cependant.  en  1797,  notre 
destinee  cbangea  et  des  jours  dabondance  connuencerent  ä 
couler  pour  les  crocodiles.  Le  general  r)0nai)arte  etait  arrive 
en  Egypte  avec  ses  troui)es.  Des  lors,  la  scene  changea. 
Cha(iue  jour.  de  nombreux  individus  descendaient  le  Heuve.  «" 
( 'e  sont  de  braves  geus,  les  Franc^ais,  un  j)eu  fades  et  cepen- 
dant plus  durs  que  nos  compatriotes  les  Egyptiens  .  .  . 

Nous    faisions    donc   prandc    cJutc,   surtout    les  jours    de 
bataille.      On   entendait    alors   des    grondements   alfreux.    un 
tapage    infernal;    puis   l'eau   se   couvrait    de  cadavres  encore  j'^ 
chauds  ...     Tl  n'y  avait  ([u'ä  clioisir!     IJeaucou})  plus  de  noirs 


et  de  cuivres  que  de  blaues;  mais  nous  n'eu  etions  pas  fäches. 
car  les  preniiers  sont  tout  prets  ä  etre  maiiges,  tandisqu'il 
taut  ecosser  les  seconds  comrae  des  feves.  Ils  sont  revetus  d'une 
enveloppe  plus  ou  moins  dure,  munie  d'appendices  dont  je  n'ai, 

5  pour  ma  part,  Jamals  pu  comprendre  l'utilite  .  .  .  Enfin,  on 
les  prenait  comme  ils  venaient  et  Ton  snivait,  de  loin,  la  marche 
victorieuse  du  Snlfroi  de  feu,  ainsi  qu'on  le  iiommait  dans 
le  pays. 

Helas!  cette  aboiidance  fut  de  courte  duree.    Desaix,  qu'ou 

111  appelait  le  Sultan  Jude,  remonta  le  fleuve  jusque  dans  la 
haute  Egypte.  Je  le  suivis;  mais  ä  chaque  etape  diminuaient 
les  aubaines.  Enlin  elles  cesserent  tout  ä  fait;  les  Frangais 
redescendirent  et  quitterent  le  fleuve  pour  passer  en  SjTie. 
Je   dus  rester  dans  mes  eaux;   mais   tantot   nageant.   tantot 

15  marchant  sur  le  bord  ou  sur  les  immenses  bancs  de  sable  et 
de  vase  qui  encombrent  le  lit  du  Nil,  je  resolus  de  monter 
jusqu'ä  sa  source.  Je  pus  repaitre  ainsi  mes  yeux  et  mon 
esprit  des  spectacles  divers  qui  se  deroulaient  devant  nioi. 
Je  vis  le  Nil  Bleu,  reflechissant  dans  son  sein  la  coupole  azuree 

-20  du  firmament;  je  vis  les  grandes  plaines  de  sable  qui  rongent 
l'Egypte  et  finiront  un  jour  par  l'engloutir.  Mallieureuseiwent, 
plus  j'avan^ais,  plus  la  nourriture  devenait  rare,  tandis  qu'au 
contraire  mes  ennemis  se  montraient  de  plus  en  plus  nombreux 
et  acharnes.     Quels  ennemis,  me  direz-vous,  peuvent  affronter 

2ö  une  cuirasse  comme  la  notre  et  cette  rangee  de  dents  que 
vous  pouvez  admirer  sans  lunettes?  Helas!  ce  n'etait  point 
a  ma  cuirasse  qu'en  voulaient  ces  ennemis  impitoyables  .  .  . 
("liaque  jour  je  quittais,  pendant  quelques  lieures,  les  eaux  du 
fleuve  pour  m'etendre  sur  la  rive,  sous  les  raj^ons  bienfaisants 

30  du  soleil.  Cette  sieste,  qui  favorise  notre  digestion.  nous  est 
positivement  indispensable.  Comme  tous  les  endroits  chauds 
et  humides  en  meme  temps,  les  bords  du  Nil  sont  infectes  de 
Cousins,  de  moustiques  et  de  toutes  les  races  d'insectes  piquants, 
suQants  et  rongeants  de  la  creation.     Or,  ces  parasites  affames 

3.^  osaient  se  glisser  entre  mes  mächoires  et  s'ebattre  sur  ma 
langue  et  sur  mon  palais.  Vainement  j'essayais  de  fermer  ma 
gueule  aussi  exactement  que  possible;  vains  efforts!  ces  pj'g- 
mees  acharnes  trouvaient  moyen  de  passer  entre  les  intersti- 
ces  des  dents  et  des  levres,  et  couraient  enfoncer  leur  trompe 

40  dans  l'epiderme  de  mon  palais.  Une  fois  qu'ils  etaient  la, 
mon  supplice  commencait:  car  notre  langue,  immobile,  collee 
ä  notre  nuichoire  inferieure,  nous  met  dans  rimpossibilite  de 
nous  debarrasser  de  ces  affreux  vampires  qui  nous  devorent 
vivants. 


Uli  juur  la  chaleiir  etait,  je  crois,  plus  iutense  qiie  jaiiiais. 
]\[es  touriiienteui-s.  ])endant  mon  sonimeil,  bien  entendu,  sintro- 
(luisirent  dans  ma  gueule  en  si  grand  nonibre,  que  ma  langue 
et  mon  palais  disparaissaient  litteralenient   sous   leurs  rangs  ■> 
presses.     ('e  que  je  soutfrais  ne  peut  se  dire.     Le  gosier  en 
feu,  j'essaj'ai  d'ouvrir  la  gueule  tonte  grande.  esperant  nn  peu    ' 
de  soulagenient:  ceux  qui  etaient  repus  s'en  iraient  peut-etre 
plus  aisenient  .  .  .    Qui  sait?     J'attendais  ainsi  depuis  nn  r-er- 
tain   temps.   et  la  curee  ne  cessait  point,   au  contraire.     La  i" 
tronpe  acbarnee  voltigeait  si  nonibreuse  autour  de  nies  narines. 
(|u'elle  nie  coupait  la   respiration.     Tont  ä  coup:  —  Zie-zac. 
zic-zae  .  .  .  dit  uue  petite  voix  claire  ä  cote  de  moi.    J'entr'ouvre 
\m  fpil  inourant  et,  le  dirigea^it  vers  la  direction  de  la  voix. 
i"aper(;ois  ä  quelques  pas  de  iiiui  nn  petit  oisean  assez  gentil.  i'- 
allant,  venant,  trottant,  faisant  trois  pas  en  avant.  puis  quatre 
en  arriere,  mais  me  regardant  fixenient.     Qu'est-ce  ([ue  cela? 
("est  bien  petit  pour  un  coup  de  dent.     Ainsi  je  raisonnais. 
(luand  nion  voisin  ouvre  les  alles  et.  se  precipitant  vers  moi, 
entre  dans  ma  gueule,  y  saisit  une  cei'taine  quantite  d'insectes  2c 
et  s'enfuit  sans  me  laisser  le  temps  de  nie  reconnaitre.     ('e 
tut  l'affaire  diin  clin  d'oeil. 

Quel  toupet!  pensai-je.  Mais  cela  m'avait  fait  du  bien: 
je  ne  bougeai  pas  .  .  .  Pendant  ce  temps,  mon  voisin  reprenait 
luileine  et  avalait  sa  bou('liee.  Un  instant  apres,  nouvelle  2.-> 
Invasion  dans  mes  domaines,  nouvelle  provision  de  mouclierons. 
un  saut  en  arriere  et  degustation  ä  mon  nez.  Je  compris  .  . . 
L'intelligeute  petite  bete  savait  (ju'elle  me  rendait  service.  et. 
bien  plus,  se  flaut  a  ma  rec(mnaissance,  ne  craignait  pas  de 
venir  clierclier  jusque  sous  mes  dents  les  ennemis  dont  eile  -" 
faisait  sa  nourriture.  Je  me  gardai  bien  de  nioiiTrer  aueuiie 
disposition  bostile  ä  l'egard  de  l'oiseau.  11  s'installa  sans  t'aron 
sur  ma  machoire  inferieure,  et,  de  la.  tiavaillant  du  bec  dans 
rinterieur  de  ma  gueule,  Teut  bientot  debavrassee.  0  1)onlieur! 
n  soulagenient  inetlable!  .  .  .  Seulement  jetais  tatigue  d'avoir  :-. 
tenu  la  bouclie  si  longtemps  ouverte:  je  voulus  la  refermer 
et  j'avertis  la  bestiole  en  faisant  cbuiuer  les  os  de  ma  mAclioire. 
Klle  comprit  et  se  retira.  Xous  devinmes  insei)arables.  Toutes 
les  fois  que  je  dormais  a  terre,  mon  anii  accourait  ä  tirt'-d"aile 
remplir  ses  tonet ions.  —  Les  oiseaux  sont  les  meilleurs  de  f 
tous  les  animaux,  dit  avee  conviction  le  peiTO(|uet:  maitri' 
liOng-Nez.  eoninieiit  appelles-tu  ce  noble  specimen  (b'  notre 
race?  —  Paibleu!  le  curr-dciif  des  rrorodiics.  dit  le  singe  en 
faisant  une  grimace.  —  Les  Egyiitiens  le  nommcnt  zic-snr.  ä 
cause  de  son  cri,   en  France,   on  dit  (lue  c'est  nn  i)hirii'r.  —  -i.- 
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Je  ne  le  connais  pas,  mais  je  restinie,  dit  le  perroqiiet  en 
lissant  ses  plumes.  —  Ah !  reprit  le  vieux  crocodile,  vous  avez 
bien  raison!  ...  Je  ne  puis  eniimerer  tous  les  Services  que 
cette  aimable  bestiole  ni'a  rendus.     Zic-zac  m'avertissait,  par 

5  ses  cris  et  par  ses  coups  d'aile  sur  la  tete.  de  la  presence 
d'un  animal  quelconque  dans  le  voisinage.  Enfin,  que  vous 
dirai-je?  Cet  aveu  ne  coüte  rien  ä  ma  reconnaissance ;  je  lui 
dois  ia  vie.  Un  jour  Zic-zac  avait  rempli  ses  fonctions  ordi- 
naires  et,  perclie  sur  ma  tete,  lissait  coquettement  ses  pluraes, 

10  lorsqu'il  s'interrompit  par  un  cri  strident.  Tournant  la  tete, 
j'apergus,  solidement  poste  sur  ses  pattes  crispees,  entre  le 
fleuve  et  nioi,  un  animal  que  je  ne  connaissais  pas  encore  .  .  . 
C'etait  un  de  vos  pareils,  papa  la  Moustaclie,  un  jeune  lion 
n'ayant  pas  encore  toute  sa  crinieie.     Je  ne  songeais  pas  ä 

15  mal,  et,  croyant  que  c'etait  une  aubaine  ijui  m'arrivait,  je 
marchai  droit  au  roi  du  desert,"  pensant  que  la  peur  le  ferait 
reculer  et  qu'il  tomberait  naturellement  ä  l'eau.  —  Mes  pareils 
n'ont  Jamals  peur!  grommela  le  lion.  —  C'est  vrai,  pere  la 
Moustache;  je  le  reconnus  bien  vite.     D'un  bond  formidable, 

•-'0  le  jeune  lion  s'elan^a  sur  moi,  m'assenant  de  si  furieux  coups 
de  patte,  qne,  sans  l'epaisseur  de  mes  ecailles,  je  n'aurais  pas 
le  plaisir  de  vous  raconter  aujourd'hui  mon  histoire.  Dejä  le 
furieux  avait  plonge  ses  g-rilfes  trancliantes  dans  le  defaut  de 
ma  cuirasse.  qui  se  trouve  vers  la  naissance  de  la  queue.     Je 

•ir.  me  sentais  perdu,  lorsque  mon  brave  ami  zic-zac,  sur  lequel 
je  ne  comptais  pas,  vint  ä  mon  secours.  S'elancer  avec  fureur 
vers  mon  adversaire,  lui  frapper  des  coups  d'aile  redoubles 
sur  la  tete,  l'aveugler  sous  ses  plumes,  fut  l'affaire  d'un  mo- 
ment,    si   bien   que   le   lion  läclia  prise  une  seconde  pour  se 

30  debarrasser  de  ce  nouvel  assaillant.  Je  prolitai  de  Tiustant 
et  plongeai .  .  . 

Blotti  au  lond  de  mon  trou,  j'etais  sauve;  mais  dans  quel 
etat,  Seigneur!  Ma  queue,  presque  separee  du  tronc,  pendait 
inerte  derriere  moi,  me  refusant  tout  Service.     Incapable  de 

35  nager  et  de  chasser,  je  crus  que  j'allais  mourir.  C'est  alors 
que  je  reconnus  la  bonte  inepuisable  de  la  nature  pour  les 
crocodiles.  Deux  mois  dura  ma  maladie,  et  deux  mois  je  restai 
dans  mon  trou!  loin  de  l'air,  loin  de  la  lumiere,  sans  bouger 
et  sans  manger.     Tout  autre  animal  serait  mort  d'inanition; 

40  non  seulement  je  ne  mourus  point.  mais  je  supportai  sans  trop 
souffrir  ce  jeune  prolonge. 

—  C'est  ce  jeune  ([ui  vous  a  sauve,  grogna  Martin  Tours; 
au  dire  des  medecins,  la  diete  est  un  bäume  universel. 

—  Quoi  ({u'il  en  soit,  lorsque  ma  queue  fut  completement 
45  recollee  et  que  je  me  decidai  ä  sortir  pour  essaj^er  mes  forces, 

je  me  sentis  pris,  je  l'avoue.  d'un  appetit  furieux.    Ma  premiere 
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]>eiiSBe  fut  d'appeler  Zic-zac.  auquel  je  tlevais  la  vie.     Peiues 
perdues!   ma  voix  resta  .sans  eclio.     Mon  sauveur  m'avait  cru 
iiiort  et  s'etait  eiifui  vers  une  autre  patrie,  ä  la  reclierche  diui 
iioiiveau  crocodile  pour  lui  rendre  les  Services  auxquels  il  m'avait 
liabitue.     Inconsolable  de  la  i)erte  de  mon  ami  et  de  plus  en  ^> 
plus  altame,  je  remontai  le  coui'S  du  fleuve,  cliercliant  quelque 
cliose  a  me  mettre  sous  la  dent.     La  fatalite  s'acharnait  sur 
moi!   J'avais  beau  ecarquiller  les  yeux.  surveiller  les  rives  et     . 
le  lit  du  Nil.  tous  les  animaux  fuyaient  ä  mon  approche:  pas 
un    retaidaire   ne   me   permettait   de  lui  dire  deux  mots  en  i" 
passant.     Ce  supplice  de  Tantale  dura  liuit  jours,  liuit  grands 
jours.    pendaut  lesquels  je  supportai  les  tortures  de  la  faim. 
Eniin,   mes  amis,  je  netais  plus  que  lombre  de  moi-merae: 
maigTe  comme  un  paratonnerre,  les  membres  fiottants  dans  ma 
cuirasse  devenue  trop  grande,  j'etais  si  faible,  que  je  pouvais  '^ 
ä  peine  me  trainer.     Encore  (|uelques  jours  de  ce  regime  peu 
substantiel.  me  disais-je.  et  je  suis  un  crocodile  mort  et  pret 
i'i  empailler!  .  .  . 

10. 

Toujours  marclmnt,  toujours  remontant  ä  la  poursuite  -io 
d'une  proie  que  je  n'atteignais  jamais.  je  finis  par  sortir  du 
desert  et  par  arriver  dans  une  contree  plus  accidentee,  dout 
les  collines  boisees  et  les  plaines  verdoyantes  attestaient  la 
presence,  sinou  continuelle,  du  moins  passagere  de  Tliomme. 
Je  compris  que  le  ciel  avait  exauce  ma  priere  et  qu"il  m'avait  -'j 
conduit  dans  un  pays  oii  ma  misere  pouvait  finir. 

Deux  negres  d'une  tribu  voisine  causaient,  tandis  que  la 
fille  de  Tun  d'eux  puisait  de  l'eau  ä  la  riviere.  La  negresse 
se  penchait  sur  Teau  pour  remplir  sa  cruclie,  lorsquiine  subite 
rafale  de  "S'ent  enleva  et  fit  tomber  dans  la  riviere  le  mouclioir  :■"> 
bariole  de  jaune  et  de  rouge  (lui  lui  couvrait  la  tete.  La 
jeune  fille  pousse  un  cri  et,  ne  voulant  pas  perdre  le  nutuchoir. 
eile  se  jette  bravement  ä  l'eau.  C'etait  ce  (lue  j'attendaisl 
Je  la  laisse  s'eloigner  de  (luelques  brasses;  avec  une  rapidite 
doublee  par  la  faim  qui  me  torturait,  je  m'elance,  et.  saus  lui  :•• 
laisser  le  temps  de  se  reconnaitre,  je  la  saisis  i)ar  le  milieu 
du  corps.  puis  .  . .  nous  disparaissons  tous  les  deux. 

J'aclievais  ä  peine  ce  delicieux  repas,  qu'une  grande  da  meur 
lit  vibrer  l'air  et  l'onde  autour  de  uioi.  Cetaient  tous  les 
membres  de  la  tribu,  dont  j'apercevais  au  loin  les  liuttes  et  j" 
lt\s  tentes,  (lui,  avertis  par  les  deux  negres,  accouraient  A'ers 
le  fleuve,  coiiduits  par  un  grand  vieillard  linbille  de  blanc. 
Diable!  diable!  pensais-je.  ,ces  gens-lä  auraienl-ils  rintentitm 
dti  me  forcer  ä  restituer  TEgyptienne?  Tenons-nous  coi!  .  .  . 
.\rrivee  ä   quelque   distance   du   tieuve.    la   trtmpc   s'arreta.  ä  4.-. 
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rexception  du  g-raml  vifillard.  (iiü  continiia  son  cliemin  jusqii'a 
ce,  que  ses  pieds  ploiigeassent  dans  l'eau  du  Nil.  Apres 
avoir  regarde  lixement  le  fleuve  comme  pour  en  sonder  la 
jtrofondeur,  il  se  baissa  lentement,  prit  \m  peu  d'eau  dans  le 

:>  creux  de  sa  main  et,  la  langant  en  l'air,  la  fit  retomber  en 
pluie  sur  sa  tete.  Trois  fois  il  renouvela  ce  manege  en 
s'agenouillant  tourne  vers  l'orient;  puis  il  fit  un  pas  en  avant, 
se  recueillit  pendant  (|uelques  instants;  ensuite,  elevant  les 
bras.  il  clianta  ainsi: 

10  0  toi,  fils  aine  de  l'Etre  (pii  permet  au  simoun  de  mugir, 

au  sable  de  tourbillonner,  et  k  Fliomme  de  marcher; 

Toi,  dont  les  vertes  ecailles  brillent  parmi  les  roseaux, 
conime  ]es  emeraudes  dans  les  clieveux  des  sultanes; 

Toi,   devant   qui  je  m'incline  comme  un  esclave  soumis 

1.')  aux  pieds  de  son  maitre; 
Celeste  crocodile!  .  .  . 

Ecoute  ma  priere.  Suis  nous  propice;  reste  parmi  nous 
comme  une  preuve  vivante  de  l'amour  de  Celui  qui  est.  Nous 
t'oltrirons  en  abondance  les  poules   delicates   cjue  j'engraisse, 

30  avec  mes  prieres  ...  et  du  riz.    Nous  te  donnerons  une  garde 

d'honneur,  composee  de  dix  jeunes  liommes  de  notre  tribu,  afin 

([u'ils  te  soignent,  ecarteut  de  toi  les  enneniis  et  chassent  les 

donces  antilopes  ä  ton  Intention.     Reste,  reste  avec  nous!^ 

Comme  il  aclievait  ces  mots,  un  jeune  homme  s'avanca 

2ö  portant  un  panier  rempli  de  poules.  Le  vieillard  en  prit  une, 
fit  une  iuvocation  et  la  lanca  dans  le  fleuve.  Je  ne  pouvais 
refuser  une  oifre  aussi  aimable  .  .  .  Plus  de  doute:  J'etais 
devenu  le  dien  tutelaire  de  ces  braves  gens,  le  protecteur  de 
la  tribu,  jouissant  de  toutes  les  prerogatives  attacliees  ä  ce 

:ui  titre.  De  temps  en  temps  les  jeunes  gens  chassaient  pour 
moi,  et  le  dernier  jour  de  cliaque  semaine,  eu  presence  de 
tonte  la  tribu,  le  vieillard  me  servait  en  grande  pompe  une 
antilope,  ce  qui  etait  le  signal  de  danses  et  de  i-ejouissances 
(jui  se  prolongeaient  jusqu'au  soir.     On  m'orna  les  pattes  avec 

•i5  des  anneaux  d'or;  on  me  mit  au  cou  un  collier  du  meme  me- 
tal,  au(iuel  etait  attacliee  une  corde,  ä  Taide  de  laquelle  mon 
^"ieil  ami  me  conduisait  en  laisse,  ä  peu  pres  comme  les  vieilles 
femmes  conduisent  les  roquets  dans  ce  paj^s-ci.  C'etait  reelle- 
ment  une  vie  charmante:  on  se  serait  cru  ä  Tage  d'or.     Cette 

40  vie  dura  bien,  bien  des  annees.  Mais,  lielas,  il  y  a  une  fin  ä 
toute  cliose.  Un  beau  jour,  la  tribu  plia  ses  tentes,  ramassa 
ses  bagages  et  quitta  le  pays.  J'etais  seul  de  nouveau  et  ne 
tardai  pas  ä  ressentir  les  cruels  eiforts  de  cet  abandon.  Un 
jour,  flanant  sur  la  rive.  plonge  dans  des  reflexions  qui  n'etaient 

4-.  pas  couleur  de  rose,  je  me  trouvai  brusquement  en  presence 
d"un  homme  qni,  ;i  ma  vne.  sVnfuit   en  poussant  des  cris  de 


terreur.  Aisuilloiine  couniie  je  l'etais  par  la  laim,  ce  spectacle 
nie  mit  en  rage:  je  nvelaiioai  ä  la  poursuite  de  ce  (luidani.  ä 
peu  pres  sür  de  le  rejoindre.  car  il  courait  en  lig-ne  droite. 
saus  se  douter  que  la  ineilleure  mauiere  de  nous  echapper  c'est 
de  courir  en  zigzag  ou  en  rond.  Malediction!  ...  Si  j'avais  r, 
SU  quel  devait  etre  le  resultat  de  cette  poursuite!  .  .  .  Que 
Youlez-vous!  .  .  .  c'etait  ecrit!  .  .  .  Nul  ne  peut  fuir  sa  destinee. 
L'Egyptien  que  je  poursuivais  etait  l'eclaireur  d"une  petite  cara-  ' 
vane  commandee  par  un  voyageur  fran^ais,  qui  descendait  le  cours 
du  Nil.  apres  avoir  vainement  essaye  d"en  decouvrir  les  sources.  u> 

A  la  Yue  de  ces  liommes,  je  m'etais  arrete  pour  faire  mes 
retlexions.  Une  face  couleur  de  creme  s'avan^-ait  vers  moi. 
portant  une  corde  dans  une  main  et  un  bäton  dans  Tautr«». 
Pauvre  ami!  me  dis-je:  c'est  avec  ces  armes-lä  ([u'il  pretend 
me  eombattre?  .  .  .     Nous  allons  rire  .  .  .  pas  de  quartier!        i:. 

Le  Fraucais  etait  arrive  ä  un  nietre  de  moi.  II  leve  son 
bäton  et  fait  mine  de  m"en  frapper.  Aussitot.  ne  voulant  pas 
subir  Taftront  d'uue  bastonnade,  je  m'elance  vers  lui,  la  gueule 
ouverte,  l)ien  sür  de  le  mettre  hors  de  combat  d'un  coup  de 
dent.  . .  .  Ah!  le  scelerat!  D'un  bond  de  cote  il  esciuive  mon  io 
attaque.  et,  prenant  son  elan,  il  saute  sur  mon  dos:  oui,  sur 
mon  dos!  .  .  .  comprenez-vous  cela?  .  .  .  sur  mon  dos,  oü  il 
s'etablit  ä  califourclion,  comme  il  eüt  fait  sur  un  clieval.  Fu- 
rieux,  je  fais  deux  tours  sur  moi-meme,  esperant  desarconner 
cet  enrage!  . . .  Bali!  il  ne  bonge  pas  plus  que  s'il  etait  i:. 
attache!  ...  Ah!  le  brigand!  ...  Je  renverse  la  tete  en 
arriere,  esperant  le  saisir  entre  mes  dents  ...  Ah!  le  traitre! 
C'est  lä  Oll  ce  demon  ä  ftgure  de  papier  mäche  m'attendait. 
Par  un  mouvement  aussi  prompt  ([u'lialjile,  il  m'introduit  \cv- 
ticalement  dans  la  gueule  le  bäton  (lu'il  tenait  ä  la  main;  piiis.  so 
pendant  que  j 'essaye  de  me  debarrasser  de  ce  cure-dent  in- 
commode,  il  m'emprisoiine  les  inäclioires  avec  le  no'ud  coulant 
qu'il  tient  de  l'autre  main  et  sur  letpiel  il  tire  de  toiites  ses 
tbrces.  Puls  il  donne  im  coup  de  poing  sur  le  bäton,  le  fait 
tomber.  et  je  reste  la  bouche  ferniee.  ticelee.  incapable  de  me  s:. 
defeudre.     Je  demeurai  abasourdi. 

Alors  mon  impitoyable  ennemi  execute  une  volte  sur  mon 
dos.  demande  une  autre  corde  et,  malgre  mes  eiforts.  me  l'atta- 
chant  autour  de  la  (pieue,  il  la  fait  enrouler  au  troiic  d'un 
l)almier  voisin.     J'etais  vaincu!  ^o 

Incapabh'  de  me  servir  de  ma  (|ueuf  ni  ib'  ma  gueule. 
je  fus  Inentot  roule.  ticele.  jdace  comme  un  pa(|uet  sur  le  four- 
gon  des  bagages.  <j>ue  vous  dirai-je?  J'etais  prisonnier  p«>ur  \v 
reste  de  mes  jouis.  Oli!  si  je  pouvais  nianger  cncore  une  de  ces 
faces  iW  creme  (pii   m'ont   vaiucul  N:)rii  !».•  h\  lUiiinln-rc.         ■•■'' 


11.  DIALOGUES. 


li.   En  chemin  de  fer. 

A.  Me   peimettriez-vous ,   monsieur,    de   mettre  mon  sac 
sous  votre  banquette? 

B.  Faites,  monsieur;  je  vous  en  prie. 

5  .4.   Ne  vous  g-ene-t-il  pas,  comme  je  vieus  de  le  placer? 

ß.   Pas  le  moins  du  nionde,  monsieur. 
Ä.    Oü   pourrais-je   placer  ce  petit  sac,   sans  gener  mes 
compagiions  de  voyage? 

B.   La -haut  dans  le  filet,  monsieur. 
10  Ä.    Ce  petit  paquet.  qui  est  entre  nous,  ne  vous  genera- 

t-il  pas,  monsieur? 

B.    Point  du  tont,  monsieur;  je  suis  tont  ä  fait  ä  mon  aise. 


B.   Me  permettez-vous  de  baisser  un  peu  la  glace?     Un 

peu  d'air  ne  nous  ferait  pas  de  mal. 

15  A.   Faites,  monsieur;  mais  ä  moitie  seulement,  s'il  vous  plait. 

B.    Nous  ferions  peut-etre  mieux  de  n'ouviir  que  d'un  cote. 

,4.    Oui,  ce  serait  preferable  pour  eviter  les  courants  d'air. 

12.   A  ia  douane. 

Bouanier:  Veuillez  descendre,  messieurs,  et  passer  au  bureau 
20  de  la  douane. 

Voyafienr:  Est-ce  qu'on  visite  ici  tous  les  bagages? 

D.   Les  bagages  qui  sont  enregistres  pour  Paris  ne  seront 
visites  qu'a  la  gare  du  Nord. 

V.   Mais  ma  malle  n'est  enregistree  que  pour  Compiegne. 
•j-,  oü  je  veux  descendre. 

D.   En  ce  cas,  vos  eifets  vont  etre  visites  ici.  —  N'avez- 
vous  rien  ä  declarer? 

V.   Eien  du  tont,  monsieur,  je  n'ai  ({ue  nies  propres  eftets. 

D.   C'Ombien  de  pieces  de  bagage  avez-vous? 
30  V.   Seulement  une  malle  et  un  sac  de  voyage. 

D.   II  faut  ouvrir  votre  malle. 

V.   Voici  la  clef. 
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1).  Ouvrez  vous-iupme,  s'il  vuiis  i)lait;  je  veirai  apres. — 
Defaites  ces  courroies. 

T^  Ayez  la  bontf''  de  toiiiller  avec  precaution.  il  y  a  plii- 
sieurs  objets  fragiles. 

D.   Vous  avez  doiic  des  niai'chandises  dans  votre  malle?  '> 

V.  Mais  non,  monsienr;  ce  ne  sont  nue  des  objets  ä  mou 
usaj>-e  personnel. 

D.    Qivest-ce  qu'il  y  a  dans  ce  sac  de  voyage? 

y.   Kien  qne  du  linge  et  (quelques  livres. 

D.   Yous  n'avez  pas  de  contretacons?  i" 

V.   Non.  monsienr;  ce  sont  tontes  des  editions  originales. 

D.  Yous  pouvez  fermer  votre  malle,  j'ai  fini.  Entrez  au 
buft'et,  (>n  vous  avertira  f|uand  le  train  sera  pret  ä  ])artir. 

13.   Chambres  meubiees  ä  louer. 

A.  Vous  avez  des  chambres  meubiees  ä  louer?  15 

B.  Oui,  monsienr;  nous  en  avons  de  tous  les  prix  et  de 
tous  les  genres:  vous  n'aurez  que  Tembarras  du  choix. 

A.  Youlez-vous  m"en  montrer  une  dans  le  prix  de  soixante 
ä  soixante-dix  fraucs  par  mois? 

B.  Yolontiers;  mais  il  faut   (pie  vous  montiez  avec  nmi  2» 
au  (luatrieme  ou  au  cin(iuieme. 

A.  Rien  ([ue  cela? 

B.  ("est  que  les  chambres  des  trois  [»remieis  etages  sont 
toutes  plus  cheres.  X"oubliez  pas  ([ue  vous  etes  ici  dans  le 
plus  beau  quartier  de  Paris.  2:^ 

A.  Eh  bien,  puisqu'il  le  taut,  mettous-nous  en  route.  - 

B.  Nous  voici  au  (luatrieme  . . .  Tenez,  monsienr :  entrez  dans 
cette  chambre,  s'il  vous  plait;  . . .  eile  se  loue  70  fr.  par  mois. 

A.  ( "est  une  jolie  piece,  mais  eile  n'a  quime  fenetre. 

B.  EAV',  est  pourtant  assez  spacieuse  et  surtout  bien  claire:  :io 
la  croisee  est  grande  et  donne  sur  une  des  rues  les  plus  larges 
de  Paris. 

A.  Mais  votre  mobilier  n'est  pas  des  ])lus  riches. 

B.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  de  plus  pour  une  chambre 
de  ganjon?  Yous  avez  un  bon  lit  complet  avec  deux  matelas.  ■^:^ 
traversin,  oreiller  et  deux  couvertures,  puis  une  table  ä  ral- 
longe,  un  gueridon.  un  fantcuil,  quatre  chaises  rembourrees. 
une  belle  connnode,  un  petit  bureau,  un  lavabo.  une  cliemim'-e 
(Ml  marbr<^  surmontee  d'une  glace.  .  .  . 

A.    On  pourrait  trouver  (iu"un  sota,  un  secnHaire  ei  surtout  i" 
une  armoii-e  ne  scraient  pas  de  trop  pour  com|)lt'ter  Tameubh'- 
ment  .  .  .     Oü  voulcz-vous  dorn-  cpie  je  mrttp  mes  habits? 

/>.  'I'enez,  monsieui':  voici  pour  cela  dt'ux  üiands  jila- 
cards  des  deux  cott^s  de  la  cheminre. 
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Ä.    C'est    l)ien;   cela   remplace  iine  armoire   ä    clievilles:  i 

nuiis  Oll  mettre  mes  livres  et  mes  ecritures?  ; 

B.   Dans  le  biireau,  s'il  voiis  plait;  mais  on  voiis  iiiontera  ■ 

meme  uiie  petite  bibliotlieqiie  a  deux  oii  trois  rayons,  si  voiis 

5  y  tenez  beancoup.   Du  reste,  si  cet  amenblement  ne  vous  sufiit  ■ 

pas,   vous  ii'avez  (j[ii'a  descendre  im  escalier,  nous  avoiis  de  ■ 

(|iioi  vous  contenter.  \ 

Ä.   Je  comprends,  et  ä  monter  nn  echelon  dans  l'eclielle 
des  prix.    Tont  bien  considere,  j'aime  niieux  rester  ä  la  liau- 

10  teur  de  la  position  sociale  oii  je  suis  arrive.  1 

B.   Et  vous  avez  raison;  dans  ces  regions,  Fair  est  plus  ■ 

pur  et  la  vue  plus  belle;  et  monter  un  escalier  de  plus,  qu'est- 

ce  (lue  cela  fait  ä  votre  age?    Nous  autres  vieux,  c'est  diffe-  i 

reut;    et  encore  faut-il   (lue  cela  aille  tont  de  meme,  comme  j 

15  vous  venez  de  voir.  ■■ 

A.  Ell   bien.  j'arrete   cette   chambre.   a  deux  conditions  j 
cei)endant.  i 

B.  Et  les(iuelles?  ] 
Ä.    Premierement   il   mv  taut  un   edredon   au   lieu   d'une  \ 

M  des  couvertures.  j 

B.   Ma  foi,  vous  etes  bien  frileux,  pour  un  hoinme.  | 

Ä.    Que  voulez-vous?  C'est  plus  fort  que  moi .  .  .    La  force  ; 

de  riiabitude  ...  [ 

B.    Et  la  seconde  condition?  i 

•i--          Ä.    11  me  taut  un  pupitre.     J"aime  ä   nie    tenir   debout  ; 

({uand  je  travaille;    c'est  plus  sain.  i 

B.    Mais  vous  etes  tres  bien  portant.  vous  ne  m'avez  i)as  ; 

Tair  d'etre  poitrinaire.  ' 

A.  Justement,  je  iiai  pas  non  plus  envie  de  le  devenir.  ( 
ao          B.   Ell  bien,  soit;  vous  aurez  votre  edredon  et  votre  pupitre.  i 

^4.   Encore  une  (luestion;  le  loyer  de  soixante-dix  fraiics,  j 

c'est  Service  compris,  n'est-ce  pas?  ' 

B.  Oui,  monsieur;  c'est-ä-dire,  on  vous  fera  votre  chambre.  ; 
et  on  cirera  vos  bottes;  mais  si  vous  voulez  quon  nettoie  vos 

ro  liabits  et  (ju'on  fasse  vos  conimissions,  vous  payerez  le  garcon  ' 
ä  part. 

A.  Je  retiens  la  chambre,  voici  les  arrhes;  mais  je  ne  puis  \ 
demenager  que  le  premier  aout.  ' 

B.  ("est  entendu ;  au  ])laisir  de  vous  revoir  bientot,  monsieur.  ! 

I 

_n,  14.    Un  commis  s'olfre  pour  une  place. 

i 

Le  com  11/ i^:    Büiijour.  monsieur.    Excnsez-moi,  si  je  vous 

derange.  j 

Le  cJief  du  hurean.    Pas   le   moins   du   nionde.     En   ([Uoi  i 

puis-je  vous  servir?  ; 
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C.  Je  voudrais  parier  ä  Tun  des  associes  de  la  inaison. 
Ayez  la  bunte  de  m'annoncer;  voiei  ma  carte. 

Ch.  Je  vais  le  faire  immediateiiient.  Asseyez-vous  im 
instant.     Yoici  le  Journal  d'aujourd'liui. 

C.   Merci,  monsieur. 

Ch.  (revient).  M.  X.  vnus  attend  dans  son  cabinet.  Par 
ici,  s'il  vous  plait. 

C.  (entre  dans  le  cabinet).    Je  vous  salue,  monsieur. 

X.    Bonjour,  monsieur.     Que  desirez-vous? 

C.   M.  il..  qui  m'a  donne  cette  lettre  pour  vous,  m'a  dit  lo 
que  vous  avez  besoin  d'un  employe  pour  la  correspondance,  et 
je  viens  m'ofii'ir  pour  cette  place. 

X  Asseyez-vous,  monsieur.  Permettez  d'abord  de  lire 
la  lettre  de  M.  M.  (II  lit).  —  Ali.  vous  avez  ete  employe 
chez  M.  M.  1^ 

C.  Olli,  monsieur.  Je  suis  reste  chez  lui  pendant  quatre 
annt-es,  les  deux  premieres  dans  son  epicerie  et  les  deux  der- 
nieres  dans  son  bureau  de  change. 

X.  Et  quelles  fonctions  avez-vous  exercees  pendant  les 
deux  dernieres  annees?  -^^ 

C.  Quand  j'entrai  dans  le  bureau  de  change,  je  fus  Charge 
de  la  tenue  de  quelques  livres  auxiliaires.  puis  le  Grand-Livre 
nie  fut  confie.  et  pendant  la  derniere  annee  j'ai  ete  Charge 
de  la  correspondance. 

X.    Tres  bien.     Avez-vous  ete  Charge  de  la  direction  des  23 
attaires  pendant  la  derniere  annee? 

C.  Oui,  monsieur.  M.  M.  a  fait  un  voyage  d'un  mois 
dans  le  courant  de  la  saison  derniere,  et  pendant  ce  temps 
j'ai  eu  seul  la  direction  des  affaires. 

X    Avez-vous  eu  l'occasion  d'apprendre  des  langues  etrau-  :!" 
geres? 

C.  Pas  trop  dans  le  commerce;  car  nos  t-orrespondants 
principaux  etaient  Allemands,  inais  jai  eu  des  le(;(ins  d'anglais 
et  de  frangais,  et  je  parle  et  ecris  ces  deux  langues  assez  bien. 

X.  Eh  bien,  la  place  (ßii  est  maintenant  vacante  chez  35 
nioi,  exige  surtout  la  connaissance  des  langues  allemande  et 
anglaise.  Vous  savez  sans  doute  sutfisamment  rallemand.  puis- 
que  c'est  votre  langue  maternelle,  et  vous  apprendrez  vite 
langlais,  vu  que  nous  ne  parloiis  pas  d'autre  langue  dans  notre 
bureau.  Mais  conime  je  voudrais  bien  nie  rendre  compte  de  «o 
votre  talent  comme  correspondant,  je  vous  prierai  de  reixmdre 
ä  cette  lettre,  que  je  viens  de  recevoir.  Prenez  place  ä  moii 
bureau,  vous  trouverez  les  Instructions  au  bas  de  la   lettre. 

C.  (apres  l'avoir  ecrite).  —  J'ai  fini  la  lettre,  nioiisieur. 
Permettez-moi  de  vous  la  soumettre.  ^"• 

J\^    Tres  ])ien.     Je  vois  (jue  vous  vous  efforct'z  de  dimner 

H.  Biets<;liueider.  Leituros  et  exercites  Iraiivais  11 
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satisfaction.  Je  vous  engage  pour  la  place  vacante.  Votre 
traitement  sera  de  cent  livres  Sterling  par  an,  et  vous  pouvez 
compter  siir  une  augmentation  des  que  j'aurai  la  certitnde  que 
vous  etes  apte  au  genre  de  travail  dont  je  desire  vous  charger. 
5  Vous  pouvez  commencer  le  premier  du  mois  procliain. 

C.   Je  vous  suis  bien  oblige  de  votre  confiance  et  ferai 
tout  mon  possible  pour  le  meriter.     Je  vous  salue,  monsieur. 
iV.   Bonjour,  monsieur. 

15.   La  monnaie  francaise. 

10  .4.   Quelle  est,  en  France,  l'unite  monetaire? 

B.   L'unite  de  monnaie,  en  France,  est  le  franc. 

A.  Qu'est-ce  que  le  franc? 

B.  Le  franc  est  une  piece  de  monnaie  d'argent  qui  pese 
5  grammes. 

15  A.    Quelle  est  sa  valeur?    (Combien  vaut-il?) 

B.   II  vaut  les  quatre  cinquiemes  d'un  marc  allemand. 
.4.    Y  a-t-il  en  France  d'autres  pieces  d'argent? 
B.   Oui,  monsieur,  il  y  a,  en  outre,  des  pieces  de  deux 
et  de  cinq  francs,  et  de  petites  pieces  de  vingt  et  de  cinquante 

20  Centimes. 

A.  Qu'est-ce  que  le  Centime? 

B.  C'est  la  centieme  partie  d'un  franc. 

A.   N'a-t-on  pas  aussi  des  monnaies  d'une  moindre  valeur 
et  en  cuivre? 
25  B.   On  a  des  pieces  de  bronze;  il  y  en  a  de  un,  deux, 

cinq  et  dix  Centimes.     La  monnaie  de  bronze  pese  autant  de 
grammes  qu'elle  vaut  de  Centimes. 

A.   Mais  on  m'a  dit  qu'il  y  avait  une  piece  de  monnaie 
appelee  son. 
■w  B.   Oui,  la  piece  de  cinq  Centimes  s'appelle  un  soii.    C'est 

donc  la  meme  chose  si  je  dis  10  Centimes  ou  deux  sous. 

A.  Quelles  sont  les  pieces  d'or  qui  circulent  (qui  ont 
cours)  en  France? 

B.  On  a  des  pieces  d'or  de  5  fr.,  de  10  fr.,  de  20  fr., 
35  de  50  fr.,  et  de  100  fr. 

A.  N'y  a-t-il  pas  aussi  du  papier  monnaie? 

B.  Oui,  monsieur,  mais  les  billets,  meme  ceux  de  la  Ban- 
que  de  France,  peuvent  etre  refuses,  car  ils  n'ont  pas  cours 
force. 


III.  ANECDOTES  ET  ßECITS. 


16.   L'ecrevisse. 

La  eommissioii  du  Didionnaire  de  VAcademie  etait  reuiiie. 
Soudain  entre  Cuvier. 

—  Ah!  monsienr.  voiis  venez  fort  ä  propos;  nous  allons 
vous  soumettre  la  definition  d'iiii  mot  qui  rentre  dans  A^otre  5 
specialite:  Ecrevisse,  petit  poisson  rouge  qui  marclie  ä  reculons. 

—  Fort  bien,  dit  Cuvier,  c'est  parfait!     Perniettez-moi 
seulemeut  trois  legeres  observations:   l*'  L'ecrevisse  ii'est  pas 
un  poisson;   2'^'  eile  n'est  pas  rouge;  3*^  eile  ne  marche  pas  ä 
reculons;   ä   part   cela,   votre   definition   est  dime  admirable  10 
exactitude. 

17.   Un  tour  de  gamin. 

Un  fruitier  de  la  rue  de  Yanves  etait  alle  dimanclie 
matin  faire  ses  provisions  aux  Halles.  Apres  avoir  Charge 
sa  charrette,  il  la  confia  ä  une  gardeuse  et  alla  faire  une  i'- 
course.  Lorsqu'il  revint.  la  gardeuse  lui  declara  que  des  mal- 
faiteurs  inconnus  avaient  emmene,  sans  qu'elle  s'en  apercüt, 
le  clieval  et  la  charrette.  Le  fruitier  fit  sa  declaration  au 
commissaire  de  police,  et  retourna  rue  de  Yanves,  tres  vexe. 

Yers  midi,  place  sur  le  senil  de  sa  boutique,  il  songeait  20 
melancoliquenient   a   son  cheval   et  a  sa  charrette   disparus, 
lorsqu'il   entendit   de   grands   cris  meles  d'eclats  de  rire.     II 
regarda.  —  Hue!  hue  donc!  hurlait  un  petit  gar^on  juche  sur 
une  charrette,  en  fouettant  ä  tour  de  bras  un  cheval  qui  galo- 
pait  en  se  dirigeant  vers  la  boutique  du  fruitier.     Dans  la  2:> 
voiture  cinq  ou  six  ganiins  criaient  aussi  et  faisaient  un  ta- 
page  infernal . . .    Mais  c'est  Hijou!  s'ecria  le  fruitier  en  recon- 
naissant  son  cheval.     Au  menie  inoment  Bijou.  nialgre  les  coujis 
de  fouet,  s'arretait  devant  la  bouti([ue  et  hennissait  de  plaisir 
en    se   sentant   pres  de  Tecurie.     En  une  seconde  le  fruitier  30 
avait  empoigne  le  jeune  conducteur,  tandis  que  ses  caniarades 
degringolaient  de  la  charrette  et  filaient  a  toutes  janibes. 

On  s'expliqua  alors.     Le  gamin  avait  rencontre  Hijou  et 
la  charrette  abandonnes  au  coin  d'une  rue.     11  avait   propose 
a  d'autres  enfants  de  faire  une  promenade  en  voiture.     Mais  30 
Jamals   le    cheval   n'avait   voulu  prendre  une  autre  direction 
que  Celle  de  la  rue  de  Yanves. 
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18.   Les  petits  souliers  rouges. 

Le  recit  siüvant,  recueilli  de  la  bouclie  cruii  ivrognej  est 
exact,  sinon  dans  les  termes  meines,  du  moins  quaiit  an  sens 
general: 

5  Un  soir,  j'etais  etabli,  selon  ma  triste  habitude,  dans  cette 

maudite  auberge,  biivant  le  gain  de  la  journee,  lorsque  se 
presenta  iin  marcliand  ambulant  portant  dans  son  sac  de  jolis 
petits  souliers  d'enfants.  La  femme  de  l'aubergiste  le  fit 
entrer  et  laissa  sa  petite  fille  choisir  la  paire  qn'elle  preferait. 

10  Celle-ci  mit  avec  empressement  la  main  sur  de  jolies  bottines 
rouges.  La  mere  les  lui  cliaussa  et  porta  en  triomphe  Fen- 
fant  vers  son  mari  qui  paya  gaiement.  —  Quelque  cliose 
m'etouffait!  «Miserable  qne  tu  es,  me  dis-je,  c'est  parce  que 
tu  apportes  ton  argent  ici  que  cet  liomme  peut  si  facilement 

15  satisfaire  les  fantaisies  de  son  enfant,  tandis  que  les  tiens 
sont  dans  les  gnenilles  et  dans  la  misere.  Non,  cela  ne  peut 
pas  durer!   II  faut  que  cela  cliange.> 

AussitOt  je  me  levai,  je  payai,  je  partis.  Je  trouvai  en 
sortant  ma  femme,  qui  venait  me  cliercher  pour  me  ramener 

20  au  logis.  En  nie  rencontrant  eile  eut  peur,  car  je  n'etais  pas 
bon  pour  eux.  Je  voulus  prendre  l'enfant  qu'elle  portait,  mais 
ma  fillette  elle-meme  flt  nn  mouvement  de  repulsion  pour  se 
degager  de  mes  bras.  Je  la  pris  cependant.  Je  la  couvris 
de  caresses  inaccoutumees.     Je  recliauffai  contre  ma  poitrine 

■-'5  ses  petits  pieds  nus  et  glaces:  et  ce  contraste  avec  les  bottines 
rouges  acheva  de  me  briser  le  coeur.  «Toi  aussi,  tu  auras 
des  souliers!  lui  dis-je,  et  des  ce  soir!»  Je  me  dirigeai  vers 
une  boutique,  j'aclietai  des  souliers.  Les  pieds  de  ma  cliere 
enfant  furent  au  chaud.     Et  je  pris  rengagement  devant  Dien. 

30  et  en  lui  demandant  son  aide,  de  ne  pas  remettre  les  pieds 
ä  l'auberge.  Gräce  ä  lui,  j'ai  tenu  ma  parole.  Notre  Interieur 
n'est  plus  le  meine.  La  paix  a  remplace  les  disputes  inces- 
santes,  l'aisance,  la  misere.  Ce  sont  les  petits  souliers  rouges 
qui  ont  tont  fait.     Ou  plutot  c'est  Dien  qui  a  tout  fait  par 

35  le  moyen  de  ces  petits  souliers  rouges. 

19.   Les  gendarmes  et  le  pretre. 

Un  pretre  s'etait  refugie,  pendant  la  Revolution,  cliez  un 
fermier.  Les  gendarmes,  en  ayant  ete  informes,  firent  vers 
le  soir  une  descente  chez  ce  dernier.  Tonte  la  famille  etait 
40  autour  du  foyer  domestique.  Les  emissaires  de  la  Revolution 
entrent,  tout  le  nionde  pälit,  ils  demandent  au  fermier  s'il  ne 
caclie  pas  chez  lui  un  pretre.  Le  fermier,  sans  perdre  son 
sang-froid,  leur  dit:     Messieurs,  vous  voyez  bieii  qu'il  n'y  a 
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pas  de  pretre  ici;  mais  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  en  eut  de 
Cache  chez  moi,  saus  meme  que  je  le  süsse;  je  n'en  reponds 
pas;  mais  faites  votre  devoir:  visitez  la  maison  depuis  la  cave 
jusqu'au  greuier.»     Puis,  s'adressant  au  pretre.  il  lui  dit:    Dis 
douc,  Jac(iues,  prends  la  lanterue  et  va  conduire  ces  messieurs  0 
partout;  fais  leur  voir  le  moindre  reduit  de  la  ferme.      Les 
gendarmes  firent  une  visite  minutieuse  dans  toute  la  maisou, 
en  A'oniissant  mille  imprecations.  mille  menaces  coutre  le  pretre,     - 
se  promettant  bieu  de  lui  faire  payer  eher  la  peine  qu'il  leur 
donuait.  s'ils  parvenaient  ä  le  decouvrir.     Voyant  que  leurs  i'j 
recherches  etaient  inutiles,  ils  prireut  le  parti  de  se  retirer. 
Le  fermier,  au  moment  de  leur  depart,  leur  dit:  «Messieui's, 
u'oubliez   pas   le   gargon.      Ils   lui   donnerent  la  piece  et  le 
remercierent  beaucoup  de  sa  complaisance. 

20.   L'enfant  perdu.  15 

II  y  a  quelque  tenips.  je  longeais  uu  soir  la  Seiue.  dout 
les  berges  noyees  dans  Tombre  laissaient  le  regard  s'etendre 
en  tous  sens,  et  ä  laquelle  rillumination  des  quais  et  des  ponts 
donnait  Taspect  d'un  lac  enguirlande  d"etoües.  J'avais  atteint 
le  Louvre,  lorsqu'un  rassemblement  forme  pres  du  parapet  20 
m'arreta:  on  entourait  un  enfant  d'environ  six  ans.  qui  pleu- 
rait.    Je  demandai  la  cause  de  ses  larmes  . .  . 

—  II  parait  qu'on  l'a  envoye  promener  aux  Tuileries.  nie 
dit  un  macon  qui  revenait  du  travail,  sa  truelle  ä  la  main; 
le  domestique  qui  le  conduisait  a  trouve  lä  des  amis  et  a  dit  2j 
ä  Tenfant  de  l'attendre  tandis  qu"il  allait  prendre  un  ranon\  mais 
faut  croire  que  la  soif  lui  sera  venue  en  buvant,  car  il  na 
pas  reparu,  et  le  petit  ne  retrouve  plus  son  logement. 

—  Ne  peut-on  lui  demander  son  nom  et  son  adresse? 

—  C'est  ce  qu'ils  fönt  depuis  une  heure;    mais  tout  ce  30 
qu'il  peut  dire,  c'est  qu'il  s'appelle  Charles    et  que  son  pere 
est  M.  Duval ...    II  y  en  a  douze  cents  dans  Paris,  des  Duval. 

—  Ainsi,  il  ne  sait  pas  le  nom  du  (juartier  oü  il  demeure? 

—  Ah  bien,  oui!   vous  ne  voyez  donc  pas  ([ue  ("est  un 
petit  riche?     Ca  n'est  jamais  sorti  tiuVn  voiture,  ou  avec  un  3.-. 
laquais;  ^a  ne  sait  pas  se  conduire  tout  seul. 

Ici,  le  macon  fut  interrompu  i>ar  «luehiues  voix  ([ui  s'ele- 
vaient  au-dessus  des  autres. 

—  On  ne  peut  pas  le  laisser  sur  le  pave,  disaient  les  uns. 

—  Les  enleveurs  dVnfants  Teinporteraient.  continuaient  ^<» 
les  autres. 

—  II  faut  remmener  chez  le  commissaire. 

—  Ou  ä  la  prefecture  de  police. 

—  C'est  cela;  viens,  petit! 


Mais  renfant,  que  ces  avertissements  de  danger  et  ces 
iioms  de  police  et  de  commissaire  avaieut  effi-aye,  criait  plus 
fort,  en  reculant  vers  le  parapet.  On  s'efforgait  eu  vaiu  de 
le  persuader,  sa  resistance  graiidissait  avec  sou  inquietude,  et 
5  les  plus  empresses  commengalent  ä  se  decourager,  lorsque  la 
voix  d'un  petit  gar^ou  s'eleva  au  niilieu  du  debat. 

—  Je  le  counais  bien,  moi,  dit-il  en  regardant  l'enfant 
perdu;  il  est  de  notre  quartier. 

—  Quel  quartier? 

10  —  Lä-bas,  de  l'autre  cute  des  boulevards,  rue  des  Magashis. 

—  Et  tu  l'as  dejä  vu? 

—  Oui,  oui,  c'est  le  Als  de  la  grande  maison  au  bout  de 
la  rue,  oii  11  y  a  une  porte  ä  grille  avec  des  poiutes  dorees. 

L'enfant  redressa  vivement  la  tete,  et  les  larmes  s'arre- 
lö  terent  dans  ses  yeux.  Le  petit  gargon  repondit  ä  toutes  les 
questions  qui  lui  furent  adressees,  et  donna  des  renseignements 
qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute.  L'enfant  egare  le  com- 
prit,  car  il  s'approcha  de  lui  comme  s'il  eüt  voulu  se  mettre 
sous  sa  protection. 
20  —  Ainsi,  tu  peux  le  conduire  ä  ses  parents?  demanda  le 

ma^'on,  qui  avait  ecoute  l'explication  avec  un  veritable  interet. 

—  ^a  ne  sera  pas  malin,  repliqua  le  petit  gar^on,  c'est 
ma  route. 

—  Alors,  tu  t'en  cliarges? 
25          —  II  n'a  qu'ä  venir. 

Et,  reprenant  le  panier  qu'il  avait  depose  sur  le  trottoir, 
il  se  dirigea  vers  la  poterne  du  Louvre.  L'enfant  perdu  le 
suivit. 

—  Pourvu   qu'il   le  conduise  bien!   dis-je  en  les  voj-ant 
30  s'eloigner. 

—  So3"ez  donc  calnie,  reprit  le  nia^on;  le  petit  en  blouse 
a  le  meme  äge  que  l'autre;  mais,  comme  on  dit,  §a  connaU 
les  Couleurs;  la  misere,  voyez-vous,  est  une  fameuse  maitresse 
d'ecole ! 

35  21. 

Le  i'assemblement  s'etait  disperse:  je  me  dirigeai  ä  mon 
tour  vers  le  Louvre;  l'idee  m'etait  venue  de  suivre  les  deux 
enfants  afin  de  prevenir  toute  erreur.  —  Je  ne  tardai  pas  ä 
les  rejoindre;  ils  marchaient  Tun  pres  de  l'autre,  dejä  fami- 

40  liarises  et  causants. 

Le  contraste  de  leurs  costumes  frappa  alors  mes  regards. 
Le  petit  Duval  portait  un  de  ces  liabillements  de  fautaisie 
qui  joignent  le  bon  goüt  ä  l'opulence:  sa  veste  serree  ä  la 
taille  etait  artistement  soutacliee;   un  pantalon  plisse  depuis 

45  la  ceinture  descendait  sur  des  brodequins  vernis  ä  boutons  de 
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iiacre,  et  iine  casquette  de  velours  cacliait  ä  demi  ses  che- 
veiix  boucles.  La  mise  de  son  conducteur,  au  contraire,  in- 
diquait  les  dernieres  limites  de  la  pauvrete,  mais  de  celle  qui 
resiste  et  ne  s'abandoniie  pas.  Sa  vieille  blouse,  diapree  de 
morceaux  de  teintes  ditferentes,  indiquait  la  persistance  d'une  0 
mere  laborieuse  luttant  contre  les  usures  du  temps;  lesjambes 
du  pantalon,  devenues  trop  courtes,  laissaient  voir  des  bas 
reprises  ä  plusieurs  fois,  et  il  etait  evident  que  ses  souliers  , 
n'avaient  point  ete  primitivement  destines  ä  son  usage. 

Les  pli3'sionomies  des  deux  enfants  ne  difleraient  pas  i« 
moins  que  leur  costume.  Celle  du  premier  etait  delicate  et 
distinguee;  Toeil  d"un  bleu  limpide,  la  peau  fine,  les  levres 
souriantes,  lui  donnaient  un  cliarme  d'innocence  et  de  bonheur; 
las  traits  du  second,  au  contraire,  avaient  une  certaine  rudesse ; 
le  regard  etait  vif  et  mobile,  le  teint  bruni,  la  bouche  moins  i:-> 
riante  que  narquoise;  tout  indiquait  Tintelligence  aiguisee  par 
une  precoce  experience;  il  marchait  avec  confiance  au  milieu 
des  rues  que  les  voitures  sillonnaient,  et  suivait  saus  hesita- 
tion  leurs  mille  detours. 

J'appris  de  lui  qu'il  apportait  tous  les  jours  le  diner  de  -^o 
son  pere,  alors  occupe  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  la 
responsabilite  dout  il  etait  Charge  l'avait  rendu  attentif  et 
prudent.  II  avait  regu  ces  dures  mais  puissantes  le^-ons  de 
la  necessite  que  rien  n'egale  ni  ne  remplace.  Mallieureuse- 
ment,  les  besoins  du  pauvre  menage  l'avaient  force  k  negliger  2:, 
Tecole,  et  il  paraissait  le  regretter,  car  souvent  il  s'arretait 
devant  les  gravures  et  demandait  ä  son  compagnon  de  lui  en 
lire  les  inscriptions. 

Nous  atteignimes  ainsi  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  oii 
l'enfant  egare  commencja  ä  se  reconnaitre;  malgre  la  fatigue.  ;5" 
il  pressa  le  pas;  un  trouble  mele  d'attendrissement  l'agitait; 
ä  la  vue  de  sa  maison,  il  poussa  un  cri  et  courut  vers  la 
grille  aux  pointes  dorees;  une  femme,  (pii  attendait  sur  le 
senil,  le  re^nit  dans  ses  bras,  et,  aux  exclaniations  de  joie.  au 
bruit  des  baisers,  j'eus  bientOt  reconnu  sa  mere.  :5.> 

Ne  voj'ant  revenir  ni  le  domestique  ni  renfant,  eile  avait 
envoye  de  tous  cötes  ä  leur  recherclie  et  attendait  dans  une 
anxiete  palpitante.  Je  lui  expli(iuai,  en  peu  de  mots,  ce  »lui 
etait  arrive:  eile  nie  remercia  avec  eitusion,  et  chercha  le 
petit  garg.on  qui  avait  reconnu  et  reconduit  son  tils;  mais  peu-  *'^ 
dant  notre  explication  il  avait  disparu. 

22. 

C'etait  la  premirre  tois  i[\\v  Je  revenais  depuis  dans  ce 
quartier.  La  reconnaissance  de  la  mere  avait-elle  persiste? 
Les  deux  enfants  s'etaient-ils  retrouves,  et  Theureux  hasard  i- 
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de  leur  rencontre  avait-il  abaisse  devant  eux  cette  barriere 
([ui  peut  distinguer  les  classes,  mais  qui  ne  devrait  point  les 
diviser? 

Je  m'adressais  ces  questions  en  ralentissant  le  pas,  et  les 

5  yeux  fixes  sur  la  grande  grille  que  je  venais  d'apercevoir. 
Tont  ä  coup  je  la  vis  s'ouvrir,  et  deux  enfants  parurent  sur 
le  senil.  Bien  que  grandis,  je  les  reconnus  au  premier  coup 
d'oeil:  c'etaient  l'enfant  trouve  pres  du  parapet  du  Louvre  et 
son  jeune  conducteur.    Le  costume  de  ce  dernier  avait  seule- 

10  ment  subi  d'importantes  modifications:  sa  blouse  de  toile  grise, 
dont  la  proprete  toucliait  presque  ä  l'elegance,  etait  serree  ä 
la  taille  par  une  ceinture  de  cuir  verni;  il  etait  cliausse  de 
forts  souliers,  mais  faits  ä  son  pied,  coiffe  d'une  casquette  de 
coutil  toute  neuve.  —  Au  moment  oü  je  Tapergus,  il  teiiait 

lü  des  deux  mains  un  enorme  bouquet  de  lilas  auquel  son  com- 
pagnon  s'effor^ait  d'aj  outer  des  narcisses  et  des  primeveres;  les 
deux  enfants  riaient  et  se  dirent  amicalement  adieu.  Le  fils 
de  M.  Duval  ne  rentra  qu'apres  avoir  vu  son  compagnon  tourner 
le  coin  de  la  rue. 

20  J'accostai  alors  ce  dernier  et  lui  rappelai  notre  rencontre; 

il  me  regarda  un  instant,  puis  parut  me  reconnaitre.  —  Par- 
don, excuse,  si  je  ne  vous  salue  pas,  dit-il  gaiement,  mais  il  faut 
mes  deux  malus  pour  le  bouquet  que  m'a  donne  M.  Charles.  — 
Vous  etes  donc  devenus  bons  amis?  demandai-je.  —  Oli!  je 

25  crois  bien,  dit  l'enfant;  maintenant  mon  pere  est  riclie  aussi. 
—  Comment  cela?  —  M.  Duval  lui  a  prete  un  peu  d'argent; 
il  s'est  mis  en  cliambre  oü  il  fabrique  pour  son  compte,  et 
moi,  je  vais  ä  l'ecole.  —  Au  fait,  repris-je  en  remarquant 
pour  la  premiere  fois  la  croix  qui  decorait  la  blouse  de  Ten- 

30  fant,  je  vois  que  vous  etes  empereur!  —  M.  Charles  m'aide  ä 
etudier,  et,  comme  ga,  je  suis  devenu  le  plus  fort  de  toute  la 
classe.  —  Vous  venez  alors  de  prendre  votre  legon?  —  Oui, 
et  il  m'a  donne  du  lilas,  car  il  j  a  un  jardin  oü  nous  jouons 
ensemble   et   qui   fournit  ma  mere  de  fleurs.  —  Alors,  c'est 

35  comme  si  vous  en  aviez  une  part?  —  Juste!  Ah!  ce  sont  de 

bons  voisins,  allez!    Mais  me  voilä  rendu;  au  revoir,  monsieur. 

L'enfant  me  fit  de  la  tete  un  salut  souriant,  et  disparut. 

Je   continuai   ma   route,    pensif,    mais   le   cwur    soulage.     Si 

j'avais  vu  ailleurs  le  contraste  douloureux  de  l'opulence  et  de 

•to  la  misere,  ici  je  trouvais  ralliance  amicale  de  la  richesse  et 
de  la  pauvrete.  La  bonne  volonte  avait  adouci,  des  deux  cötes, 
les  inegalites  trop  rüdes,  et  etabli  entre  l'humble  atelier  et 
le  brillant  hotel  un  chemin  de  bon  voisinage.  Loin  de  preter 
l'oreille  ä  la  voix  de  l'interet,  chacun  avait  ecoute  celle  du 

45  devouement,  et  il  n'etait  reste  place  ni  au  dedain,  ni  ä  l'envie. 

E.  Souvestre  (f  1854). 


23.   Seuls! 

1870—1871. 

C'etait  vers  la  fin  du  jour,  en  ete;  le  petit  port  de  Cour- 
seulles,  dore  par  les  feux  du  soleil  coucliant,  laissait  flotter 
au  vent  les  volles  ä  denn  repllees  de  ses  barques;  les  marins  s 
causaient  par  petits  groupes;  ils  parlaient  tous  de  la  giierre 
([ui  venait  de  commeucer,  sigiuilee  dejä  par  des  revers  im- 
prevus.  Le  paisible  bon  sens  des  Xormands  ne  les  entrainait 
pas  vers  les  chances  de  la  kitte;  ils  n'avaient  pas  desire  la 
guerre,  la  paix  leur  etait  propice,  ils  vendaient  bien  leur  lo 
poissou,  le  commerce  des  liuitres  etait  prospere,  et  c'etait  la 
grande  ricliesse  de  Courseulles.  Les  marins  secouaient  la  tete 
eil  parlant  des  batailles  de  Forbacli  et  de  Eeiclisoften.  eC'est 
un  jour,  disaient  les  jeimes;  rEmpereur  a  ete  tralii,  Mac-Malion 
a  eu  du  mallieur,  le  tour  des  Prussiens  va  venir.  —  Si  on  10 
pouvait  en  flnir  et  faire  la  paix!  commengaient  les  geus  pru- 
dents;  mais  ils  etaient  etoutfes  sous  les  cris  du  public:  Faire 
la  paix  apres  ime  defaite!  tu  ii'es  donc  pas  Frangais!  La 
fierte  nationale  commeuQait  dejä  ä  s'exalter  aux  premieres 
atteintes  du  mallieur,  mais  cliacim  etait  triste.  Pen  dVnfants  20 
de  Courseulles  appartenaient  ä  l'armee,  ils  etaient  tous  portes 
sur  l'inscription  maritime,  mais  on  s'attendait  ä  voir  la  flotte 
donner  ä  son  tour;  les  meres  partaient  en  masse  pour  aller 
en  pelerinage  ä  Notre-Dame  de  la  Delivrande. 

Tont  ä  coup,   on  entendit  le  bruit  d'une  voiture  et  le  20 
trot  presse  des  chevaux.    On  promettait  un  cliemin  de  fer  au 
petit  port  de  Courseulles,  mais  la  diligence  seule  y  amenait 
encore  les  voyageurs.    On  leva  la  tete  dans  tous  les  groupes: 
l'arrivee  de  la  diligence  avait  pris  depuis  (pielques  jours  un 
interet  inaccoutume;    les  femmes,  les  enfants,  fuyant  les  pro-  a<» 
vinces  envahies,  ou  Paris,  (lui  prevoyait  un  siege,,  venaient  se 
refugier  dans  les  regions  lointaines;  les  plus  süres,  croyait-on, 
la  Normandie  et  la  Bretagne,  etaient  particulierement  tavo- 
risees  par  ces  emigrants  eflrayes.      II  sera  toujours  facile  de 
gagner  la  mer,  pensait-on,  et  alors  on  passera  en  Angleterre.    »^ 
L'hötel  unique,  gloire  du  bourg  de  Courseulles,  regorgeait  de 
voyageurs,  quelques  personnes  avaient  dejä  ete  obligees  de  se 
loger  dans  les  maisons  particulieres. 

Courseulles  n'a  pas  encore  ete  cnvalii  par  les  baignenrs; 
malgre  la  beaute  de  sa  plage  et  la  bonne  volonte  de  ses  ha-  •"» 
bitants,  dnq  ou  six  cabanes  de  bains  seulement  se  dressent 
au  sommet  d'ime  petite  dune,  et  Famour  de  l'argent  naturel 
aux  Normands  n'a  pas  ete  develoi)pe  i)ar  cette  soiirce  de  gaiu 
annuel:  c'etait  donc  une  nouveaute  que  de  recevoir  des  etran- 
gers  dans  sa  maison,  d'evacuer  pour  enx  les  bonnes  chambres,  *•> 
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les  lits  commodes,  la  salle  du  rez-de-cliaussee,  en  se  refugiant 
momentanement  dans  im  coin  obscur  ou  humide;  mais  Tin- 
stinct  tient  lieu  d'habitude,  et  dix  persoiines  entouraient  dejä 
la   dilig-ence   avant  que  les  chevaux  fussent  deteles  dans  la 

ö  cour  de  VÄigle  cVOr. 

Plusieurs  liommes  descendirent,  mais  ils  portaient  des 
blouses,  un  bäton  noueux  ä  la  main;  on  les  laissa  passer  sans 
les  regarder.  Ceux  qui  rencontrerent  un  ami  echangerent 
([uelques  paroles  sans  reculer  d'un  pouce,   de  peur  de  perdre 

10  leur  place  aupres  de  la  diligence:  on  avait  vu  des  femmes  et 
des  enfants  ä  l'interieur  et  dans  le  coupe.  Une  jeune  femme 
sauta  legerement  de  la  lourde  macliine.  Nous  avons  perdu 
riiabitude  des  diligences,  et  deux  lieures  de  prison  dans  le 
coupe   paraissent   dejä   longues:    mais   eile   ne  s'occupait  pas 

lö  d'etirer  ses  bras  et  ses  jambes  fatigues,  eile  tendait  les  mains 
aux  petits  enfants  entasses  dans  la  voiture.  Un,  deux,  trois, 
une  jeune  Alle  les  suivit,  puis  deux  bonnes;  la  diligence  etait 
vide.  Les  curieux  Interesses  se  rapprocherent.  Avez-vous 
des  cliambres  ici?»  deraanda  la  mere  au  maitre  de  l'auberge, 

20  qui  se  prelassait  sur  sa  porte.  C'etait  un  gros  liomnie,  mar- 
chand  de  boeuf  ä  ses  lieures,  et  qui  sentait  son  hötel  plein 
(lerriere  lui.  II  fit  un  signe  de  tete  negatif.  Pas  un  trou>, 
dit-il  d'un  air  satisfait.  La  jeune  femme  se  retourna  avec 
inquietude  vers  le  groupe  d'enfants  et  de  bonnes  qui  se  pres- 
to sait  derriere  eile;  les  enfants  etaient  fatigues,  le  plus  petit 
pleurait. 

«Que  faire?  pensait-elle.  Un  liomme  se  detacha  de  la 
masse  de  curieux  qui  entouraient  la  voiture  sans  oser  avancer. 
«J'ai  une  maison  ä  louer,»  dit-il.     'Et  moil   Et  moi!       C-inq 

m  ou  six  demeures  s'olfraient  ä  la  fois,  l'embarras  etait  presque 
aussi  grand  qu'un  instant  auparavant.  La  jeune  fille  aux 
yeux  noirs,  au  teint  colore,  qui  s'etait  jusqu'alors  occupee  des 
enfants,  passa  son  bras  sous  celui  de  sa  soeur.  <  Allons  voir, 
Clemence,  dit-elle  ä  demi-voix,   les  bonnes  peuvent  attendre 

35  ici  dans  une  des  salles  de  l'auberge.  La  pauvre  petite  mere 
jeta  sur  eile  un  regard  reconnaissant :  /Tu  as  toujours  de  bonnes 
idees,  murmura-t-elle ;  moi,  quand  Edouard  n'est  pas  la,  je 
perds  la  tete.  Paule  riait,  eile  entraina  sa  soeur  ä  la  suite 
des  proprietaires  qui  celebraient,  cliacun  de  son  cöte,  les  lou- 

40  anges  de  leurs  maisons.  Les  petits  enfants  criaient,  rappelant 
leur  mere  et  leur  taute.  II  faut  en  finir,  Clemence,  le  jour 
tombera  et  nous  ne  saurons  oü  couclier.»  M"^  de  Lavigne 
consentit  ä  häter  le  pas. 

Quatre  ou  cinq  maisons  sentaient  le  poisson  d'une  maniere 

4:.  insupportable,  toutes  etaient  bäties  dans  des  nies  etroites, 
tournant   obstinement   le   dos   ä   la   mer.     II  semble  que  les 
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marins,  lasses  de  leurs  lüttes  avec  Tocean,  le  fuieiit  lorsqivils 
sont  ä  terre,  et  ne  veulent  meme  plus  le  voir.  Dans  les 
villages  de  peclieurs,  aucune  chaumiere  ne   donne  sur  la  nier. 

Une  petite  niaison,  une  seiile,  placee  im  peu  plus  haut 
([ue  les  autres,  au  milieu  d'un  j  ardin,  restait  encore  ä  visiter.  ^ 
]M"^  de  Lavigne  succombait  sous  la  fatigaie ;  sa  scrur  elle-meme, 
lasse  de  monter  les  petits  escaliers  en  colima(,-on,  d'ouvrir  les 
grandes   armoires   remplies   de   linge   et  de  täter  les  lits  de     ' 
plume  ou  les  matelas,  allait  proposer  de  prendre  ä  Taventure 
une  des  maisons  qu'on  avait  visitees  «pour  s'asseoir  quelque  i" 
part: ,  lorsqu'elle  leva  les  yeux  sur  le  logis  nouveau  vers  lequel 
eile   se   dirigeait  machinalement.     La  troupe  qui  les  suivait 
avait  diminue ;  les  proprietaires  etaient  restes  dans  leurs  mai- 
sons, meconteuts  des  defauts  qu'on  avait  trouves,  attendant  le 
retour  des     voj'ageuses  .     «Elles   ne  trouveront  nulle  part  si  i- 
l)ien  qu'ici,     se  disait  cliacun  d'eux. 

Paule  poussa  un  cri  de  joie.  Une  bouffee  d'air  de  mer 
venait  d'enlever  son  cliapeau  et  de  rafraichir  son  visage 
eehauife.  Ici,  au  moins,  on  voit  la  mer,»  s'ecria-t-elle  en 
se  tournant  vers  la  vaste  etendue  qui  scintillait  sous  les  -i'» 
ra3'ons  du  soleil  coucliant.  La  maison  ressemblait  ä  toutes  les 
autres,  mais  la  Situation  ne  permettait  pas  d'liesiter;  avec 
l'aide  de  sa  sceur,  ]\P'«  de  Lavigne  acheva  son  marche,  et  Ton 
descendit  jusqu'au  port  pour  cherclier  les  enfants. 

24.  25 

Le  !«>■  septembre,  pendant  que  la  France  lialetante  atten- 
dait  le  choc  des  grandes  armees  dans  le  Nord,  les  deux  sa:'urs 
s'endormirent  paisiblement  sous  leur  nouveau  toit,  dans  le 
petit  bourg  de  Courseulles.  Clia(iue  fois  que  Paule  se  reA'eil- 
lait,  a  travers  les  etroits  rideaux  qui  voilaient  sa  fenetre,  eile  -w 
voyait  le  reflet  des  vagues  se  brisant  a  la  clarte  vague  de 
la  lune,  et  eile  refermait  les  yeux  avec  un  sentiment  de  repos 
et  de  securite.  —  Helas!  le  repos  et  la  securite  allaient  dis- 
l>araitre  de  toutes  les  ames  et  de  toutes  les  vies.  Les  coups 
presses  de  la  main  de  Dien  avaient  renverse  le  gouvernenient  x^ 
apres  les  esperances  de  la  victoire,  et  les  fautes  s'expiaient 
par  les  revers.  La  stupeur  regnait  dans  la  petite  niaist»n  de 
Courseulles  comme  dans  cliaque  demeure  de  la  Francv  entiere. 
^lais  dejä  se  manifestaient  les  sentinients  divers:  M"""  de  La- 
vigne ne  songeait  qua  son  niari,  secretaire  d'ambassade,  mo-  i" 
inentanement  a  Paris,  en  conge.  «II  viendra  nous  clierclu>r. 
disait-elle,  et  nous  retournerons  cliez  nous.  —  Tu  ne  p«'ux  pa> 
aller  ä  retranger,  en  ce  moment,  disait  Paule,  la  jdace  iles 
Fran^iais  est  en  France.  —  Mais   (iu"est-ce  que  je  puls  faire 
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pour  la  France?  miirmurait  la  panvre  petite  mere,  en  regar- 
(lant  ses  eiifants  qiii  jouaient  aiitour  d'elle,,les  petits  et  moi 
iious  ne  sommes  bons  k  rien!  —  Non,  mais  Edouard  est  bon  a 
quelciue  chose;  il  ne  peut  pas,  tu  ne  voudrais  pas  l'empecher 

r,  de  faire  son  devoir.  M™«  de  Lavigne  se  mettait  ä  pleurer; 
il  lui  semblait  que  le  premier  devoir  de  son  mari  etait  aupres 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

L'agitation  des  deux  soenrs  allait  croissant;  Paule  la  con- 
tenait  de  son  mieux  dans  son  äme,  mais,  ä  dix-sept  ans,  quel- 

i„  que  energique  que  soit  naturellement  le  coeur,  on  flecliit  vite 
sous  le  fardeau;  eile  eclatait  parfois  en  coleres  patriotiques, 
en  inquietudes,  en  lamentations.  Sa  soeur  se  lamentait  tou- 
jours,  et  sa  terreur  ne  connut  plus  de  bornes  lorsque  son 
mari   lui   ecrivit   qu'il  etait  inscrit  dans  la  garde  nationale, 

i:,  presque  seule  alors,  ä  Paris,  en  face  des  Prussiens  qui  s'avan- 
(•aient;  les  troupes  etaient  appelees  de  toutes  parts  ä  la  de- 
fense de  la  grande  ville,  elles  arrivaient  avec  ardeur;  le  cou- 
rage  n'etait  pas  eteint  par  les  defaites,  mais  les  connaissances 
militaires    manquaient    aux    oflficiers,    la    discipline   militaire 

20  manquait  aux  soldats,  il  fallait  faire  une  armee  sous  les  yeux 
de  l'ennemi,  en  combattant;  la  garde  nationale  devait  etre  au 
l)remier  rang.  Voila  ce  que  M.  de  Lavigne  ecrivait  chaque 
jour  ä  sa  femme. 

La  tete  de  la  pauvre  enfant  se  perdit:     II  faut  que  je 

05  le  revoie,  disait-elle  ä  chaque  instant  du  jour,  je  ne,puis  le 
laisser  mourir  sans  moi;  qu'est-ce  que  je  deviendrais  si  Edouard 
etait  tue!  La  pensee  de  ses  enfants  la  retenait  seule,  mais 
Paule  faisait  la  brave:  Va  passer  quelques  jours  ä  Paris, 
disait-elle,  tu  reviendras  avant  que  le  siege  soit  commence; 

30  on  passe  toujours  par  quelqu'une  des  portes,  on  n'entoure  pas 
une  ville  comme  Paris,  il  n'y  aura  pas  des  Prussiens  partout. 
Tu  nous  rapporteras  de  l'argent  et  des  liabits  un  peu  plus 
clmuds  que  ceux-ci.  —  Mais  nous  n'avons  rien,  objectait  M'^« 
de  Lavigne,  nous  n'etions  venus  que  pour  l'ete,  nos  aifaires 

;,5  sont  ä  Municli,  ah!  Edouard  pourra  bien  dire  ce  qu'il  voudra, 
je  ne  retournerai  jamais  lä-bas,  je  ne  pourrais  pas  supporter 
de  voir  un  Allemand!  Sa  soeur  ne  riait  pas  des  variations 
subites  de  la  petite  mere.  «Non,  certes,  nous  ne  pourrions  pas 
supporter  d'etre  chez  eux,  d'ecouter  leurs  vanteries ;  mais  achete 

40  seulement  une  robe  chaude  pour  les  petits  et  un  manteau  pour 
nous,  Tair  de  la  mer  est  frais  le  matin.- 

Pendant  qu'on  discutait  les  questions  de  toilette  dans  la 
petite  maison  de  Courseulles,  les  Prussiens  avancjaient  lente- 
ment,  mais  sürement;  chaque  jour  on  voyait  passer  des  trou- 

45  peaux  de  vaches  ou  de  moutons,  des  charrettes  chargees  de 
femmes  et   d'enfants,   de   meubles  et  d'instruments  agricoles: 
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c'etaient  les  liabitants  des  environs  de  Paris  qui  fuyaient  devant 
reiinemi,  pendant  que  la  banlieue  proprement  dite  venait 
sVnfermer  dans  les  fortifications,  ajoutaut  aiiisi  un  nombre 
de  bouches  inutiles.  Lors{[u'on  demaiidait  aux  pauvres  voj-a- 
g-eurs  Oll  ils  se  reiidaient:  <^Nous  n'en  savons  rien,  disaient-  -. 
ils,  uous  albus  devant  iious,  nous  nons  sauvons.  Le  quai  du 
port  etait  cliaqiie  soir  encombre  de  voitures  et  de  bestiaux. 

Ce  tut  au  niilieu  de  ces  temoignag-es  vivants  de  la  deso- 
lation  publique  (pie  passerent  M'"«  de  Lavigne  et  sa  soeur  pour 
aller  retrouver  la  diligence  dans  la  cour  de  VÄ'u/Ic  d'Or.  Ti-  lo 
mide  et  accoutumee  aux  soins  de  son  mari,  Ciemence,  dans 
un  moment  ordinaire,  n'eüt  pas  cru  possible  de  vovager  seule; 
dans  Tangoisse  et  le  trouble  de  son  äme,  eile  n")'  pensait  peut- 
etre  meme  pas.  Je  serai  bientot  en  chemin  de  fer,  disait- 
elle,  et  au  bout  du  chemin  de  fer  je  trouverai  Edouard.  Peut-  is 
etre  sera-t-il  trop  occupe,  suggerait  Paule.  —  II  ne  fait  pas 
Texercice  tonte  la  jonrnee;  il  doit  etre  tres  bien  en  uniforme, 
seulement  ce  n'est  pas  aussi  joli  (ßie  celui  de  secretaire  d"am- 
bassade. 

La  gaiete  revenait  a  M"'^  de  Lavigne  avec  l'espoir  de  20 
revoir  son  mari.  Paule,  qui  restait,  sentait  au  contraire  son 
coeur  defaillir.  'Reviens  bientot, >  cria-t-elle  ä  sa  soeur  en 
regardant  la  diligence  qui  s'ebranlait.  Ciemence  fit  un  signe 
de  tete  triomphant,  et  la  jeune  Alle  prit  la  main  d'un  des 
petits  enfants  qui  se  pressaient  autonr  d'elle.  O'est  vous  qui  -^■. 
etes  maman  maintenant,  ma  tante,  disait  Taine  en  riant;  un 
triste  pressentiment  lui  disait,  en  effet,  qu'elle  allait  etre  leur 
mere  pour  bien  des  jours. 

Au  Premier  abord,  les  lettres  succederent  aux  lettres. 
Les  Prussiens  avancent,  mais  je  reste  ici  le  plus  longtemps  :!o 
possible,  ecrivait  M™«*  de  Lavigne.  Je  ne  voulais  i)as  (piitter 
Edouard,  mais  il  dit  que  je  suis  une  bouche  inutile,  comme 
si  mon  diner  de  plus  ou  de  nioins  pouvait  atfamer  Paris! 
Alors  je  partirai  par  une  i)orte  ([uand  on  fermera  l'antre; 
j'etais  bien  mechante  pour  toi,  ma  pau^■re  Paule,  en  voulant  ;v. 
"rester  ä  Paris;  tu  dois  etre  terriblement  seule  avec  la  mer  et 
l^s  petits  i)Our  tonte  compagnie;  j'espere  (pie  Kenee  et  Eglan- 
tine  ne  te  donnent  pas  trop  de  i)eine.  J"ai  toujtuirs  peur 
(|u"un  beau  jour  Eglantine  ne  veuille  retourner  dans  son -Alidi. 
de  peur  des  Prussiens!  '"' 

Les  portes  de  Paris  se  fermerent  plus  vite  et  plus  coiu- 
pletement  (pie  ne  Tavaient  prevu  le  mari  et  la  femme  dans 
leur  inexperience.  Elle  devait  partir  le  18  septembre;  eile 
n'etait  pas  prete,  on  ne  trouvait  pas  de  voiture,  eile  manqua 
le  train  de  Normandie,  le  dernier  (pii  s'eloigna  de  Paris,  em-  ■»:. 
portant  une  foule  pressee,  coufuse,  sans  bagages,  souvent  sans 
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i^ssources;  les  grilles  se  fermerent,  les  ponts  se  leverent, 
les  Prussiens  s'etendirent  autoiir  des  remparts  et  le  silence 
commen^^a. 

Paule   attendait   ä  Courseulles;   eile   attendit   longtemps 

■'  avec  patience;  eile  etait  ä  la  fois  coiirageuse  et  raisonnable, 
son  imag-ination  hü  represeiitait  les  obstacles  qiie  poiivait  ren- 
eoiitrer  la  correspondance  de  sa  soeur,  l'arrivee  de  sa  soeur, 
et  eile  chercliait  ä  calmer  les  deux  i)onnes  qui  se  voyaient 
dejä  abandonnees  sans  protection  aux  mains  de  rennemi.     «Et 

III  si  les  Prussiens  viennent  jusqu'ici,  mademoiselle  Paule?  disait 

Renee,  brave  paysanne  bourguignonne,  qui  avait  nourri  le  petit 

Henri  et  que  M"^"*  de  Lavigne  avait  gardee  ä  son  Service.  — 

Si  les  Prussiens  viennent  jusquici,  c'est  qu"il  n'y  aura  plus 

de  resistance  nulle  part,  ma  bonne  Renee,  disait  Paule,  et  une 

i-'  maison  pleine  de  femmes  et  de  petits  enfants  n'excitera  guere 
leur  colere.  —  Mais  s'ils  pillent  tout?  —  Nous  n'avons 
pas  grand'cliose  ä  piller.  Et  Paule  souriait  un  peu  triste- 
raent  en  regardant  les  enfants  encore  vetus  de  leurs  blouses 
de  toile  grise,  que  les  froides  bises  du  commencement  d'octobre 

•i'i  traversaient  aisement. 

Nous  avons  tout  juste  de  quoi  manger,  se  disait-elle, 
comment  pourrais-je  habiller  chaudement  les  enfants?;  Puis, 
avec  la  perseverante  esperance  de  la  jeunesse,  eile  se  repetait 
une  fois  de  plus:     Clemence  viendra  ä  bout  de  sortir  de  Paris, 

•ro  et  alors  eile  arrivera  ici  tout  droit.  Clemence  ne  venait  pas, 
eile  ne  donnait  aucun  signe  de  vie,  et  les  bonnes  rapportaient 
que  les  familles  etrangeres  refugiees  ä  Courseulles  etaient 
toutes  dans  la  meme  Situation.  Personne  n'avait  aucune  nou- 
velle  des  bien-aimes  renfermes  dans  Paris.       Ce  ne  sera  pas 

:!o  long,  disait-on  sans  cesse,  Paris  a  des  vivres  pour  trois  seniai- 
nes,  un  mois  tout  au  plus;  d'ailleurs  les  Prussiens  se  lasseront 
si  cela  dure  plus  longtemps,  et  les  armees  qui  s'organisent 
en  province  iront  bientöt  les  prendre  par  derriere.  Les  jeunes 
gens  partaient  de  toutes  les  maisons,  appeles  par  les  necessites 

35  de  la  patrie:  marins,  soldats,  mobiles,  tous  avaient  rejoint  les 
drapeaux,  sans  grand  entliousiasme,  mais  avec  une  prompte 
obeissance.  II  le  faut,  disaient  les  meres,  et  elles  se  coif- 
tentaient  de  pleurer. 

25. 

io  Paule  n'osait   pas   se  promener  seule  sur  la  plage,  eile 

emmenait  avec  eile  les  enfants,  qui  ne  se  baignaient  plus: 
il  faisait  trop  froid;  quelquefois  les  bonnes  accompagnaient  la 
petite  bände,  et  on  allait  au  loin  sur  les  rocliers,  ä  la  mer 
basse,  pour  detaclier  les  moules  qui  couvraient  chaque  pierre ; 

•IS  on  remplissait  les  paniers.    Depiiis  quelques  semaines,  Paule 
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avait  renvoye  la  Normande  qii'on  avait  prise  comme  cuisiniere; 
Renee  s'etait  cliargee  de  preparer  la  iiourriture.       Dame,  mes 
enfants,  disait-elle  aux  petits,  tres  auiuses  de  voir  la  nourrice. 
comme  ils  lappelaient,  toujours  occupee  ä  eplucher  les  legumes 
Oll  a  eciimer  le  pot-aii-feu,  je  ferai  de  uion  mieux.  mais  f-u  5 
iie   sera  peiit-etre  pas  lameux,  je  n'ai  jamais  fait  ä  manger 
(lue  poiir  mon  paiivre  liomme.       Et  eile  racontait  eii  pleiirant, 
pour  la  centieme  fois,  comment  soii  mari,  couvreur  en  cliaume, 
s'etait  tue  en  tombant  d'un  toit.       Ma  pauvre  petite  Marie, 
eile  n'avait  que  trois  niois,  je  n'avais  jamais  songe  ä  me  placer,  i" 
mon  hemme  n'avait  pas  voulu;  mais  il  a  bien  fallu  pour  avoir 
de  ([uoi  elever  ]\rarie,  je  suis  venue  ä  Paris  et  je  n'etais  pas 
partie  depuis  deux  mois  qu'elle  etait  morte.     Alors  Henri  se 
pressait  contre   sa  nourrice:     C'est  moi  qui  suis  ton  enfant! 
disait-il.     Et  les  deux  autres,  grimpes  sur  les  genoux  de  la  i- 
brave   femme,   rembrassaient   tous  ä  la  fois.       Xous  sommes 
tous    tes    enfants,     disaient-ils.     Renee   s'essuyait   les  yeux. 
Quand  je  devrais  mourir  de  faim  avec  eux,  pensait-eÜe,  je 
ne  les  quitterai  jamais! 

L'inquietude  qui  traversait  parfois  l'esprit  de  la  paysanne  -.j" 
etait  constamment  presente  a  l'esprit  de  Paule.     A  l'angoisse 
que  lui  causaient  le  silence  prolonge  de  sa  soeur  et  les  mau- 
vaises  nouvelles  qui  circulaient  sourdement  en  depit  des  rassu- 
rantes  depeclies  du  gouvernement,  s'ajoutait  la  crainte  d"une 
difficulte  terrible.    L'argent  baissait  cliaque  jour  dans  sa  bourse,  -':> 
la  jeune  fille  ne  connaissait  personne  ä  Courseulles;  qu'allait- 
on   devenir?     L'hiver    approchait,    les    enfants   avaient   dejä 
froid;  Paule  ne  s'inquietait  guere  des  robes  legeres  ni  de  son 
mince  pardessus,  eile  regardait  les  jambes  violettes  et  les  bras 
glaces  de  ses  petits  neveux;  eile  serrait  contre  son  coeur  la  30 
petite  Constance  comme  pour  la  rechauifer,  et  eile  ne  trou\ait 
de  force  et  de  calme  dans  ses  perplexites  qu'en  priant  Dieu 
le  soir  pres  de  sa  fenetre,  en  face  de  la  mer  phosphorescente 
ou  le  dimanche  dans  la  petite  eglise.     Quelques  familles  etran- 
geres  s'y  trouvaient  comme  eile;  mais  Paule  n'y  comptait  pas  3:. 
un   ami;    seulement  parfois  les  bonnes  paysannes  sortant  de 
l'eglise  et  rencontrant  les  petits  enfants  encore  vetus  de  leui-s 
robes   de    toile   comme    en  ete,   se  disaient  entre  elles:      ('es 
enfants  doivent  etre  geles;  on  voit  bien  ([u'ils  n'ont  avec  eux 
(lu'une  jeune  fille;     car  tont  le  UKmde  a  Courseulles  avait  su  4(» 
le   depärt    de   M'"«    de   Lavigne,    et    tout   le   monde   pensnit 
•prelle  avait  ete  prise  quelque  part  diins  les  lignes  euucmies;  ou 
regardait   Paule    et    ses    petits    neveux    Mvec    nne    sileiu-ieuse 
compassion. 

Elle   prit  enfiu   un   grand   parti;    une  seule   robt^   cliaude  f- 
avait  ete  placee  dans  les  malles,  i)our  les  jours  froids  au  boni 
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de  la  mer;  jusque-lä,  on  Tavait  g-ardee  avec  soin:  c'etait  rimique 
ressource  de  l'aveiiir,  les  enfants  ii'avaient  rien.  Un  soir,  la 
robe  gTise  fiit  coiipee;  apres  bieii  des  efforts  et  des  tätonne- 
ments.  la  jeime  Alle  parvint  ti  tailler  la  veste,  le  pantalon  et 

5  le  gilet  d' Albert;  la  robe  de  C.oiistance  et  la  blouse  du  petit 
Henri  ne  lui  donnerent  pas  tant  de  peine.  Elle  travailla  d'abord 
toute  la  nuit;  le  lendemaiii,  Eglantine,  la  bonne,  se  mit  ä  l'oeuvre 
avec  eile;  qiiand  le  dimanclie  vint,  les  trois  enfants  sauterent 
de  joie  en  mettant  leurs  liabits  neufs;  tont  le  jour  ils  venaient 

10  se  presser  contre  lenr  tante  en  la  caressant  de  lenrs  petites 
mains  pleines  de  sable  linmide:  Nous  sommes  si  bien,  nous 
avons  cliaud  maintenant,     disaient-ils. 

Un  grand  bonhenr  attendait  Paule  an  sortir  de  l'eglise; 
la  poste,  desorganisee  comme  tont  le  reste,  arrivait  a  des  lienres 

lö  variables  selon  les  retards  qne  subissaient  les  diverses  lignes 
de  cliemin  de  fer,  encombrees  par  les  monvements  des  troupes. 
J^aule  ne  recevait  point  de  lettres  et  ne  s'inquietait  gnere  de 
riienre  de  la  poste;  en  revenant  chez  eile  apres  le  Service,  eile 
aperent  sur  la  table  une  petite  lettre  mince,  cliitFonnee,  salie, 

20  presqne  transparente,  portant  an  coin  ces  mots  sacramentels 
qne  Paule  entendait  repeter  depuis  un  mois  sans  les  avoir 
Jamals  vus  adresses  ä  eile:  Par  ballon  monte  .  Elle  ouvrit 
la  lettre  brusquement,  declürant  dans  sa  precipitation  le  leger 
tissu:     Ma  Paule,  ecrivait  Clemence,  j'espere  qne  tu  as  regu 

25  toutes  nies  lettres,  Edouard  dit  qne  non;  j'essaye  donc  du  ballon 
aujourd'liui;  nous  sommes  bien  decides  ä  nous  defendre  jusqu'au 
bout;  nous  avons  des  provisions,  j'ai  un  jambon  et  deux  sacs 
de  farine  dans  mon  armoire,  comme  les  menageres  de  Municb. 
Edouard  ne  veut  pas  que  je  parle  de  Municb,  cela  le  met  trop 

oo  en  colere  de  penser  que  nous  avons  vecu  au  milieu  des  Alle- 
mands;  il  ne  veut  pas  non  plus  que  je  te  dise  ce  qu'on  fait 
ici  pour  l'armee  et  les  canons;  j'espere  que  vous  allez  bientot 
arriver  de  province  pour  prendre  les  Prussiens  par  derriere 
et   nous   delivrer.     Mes  bons  petits,   vous   pqrtez-vous  bien? 

35  J'espere  que  vous  avez  encore  de  l'argent.  Edouard  dit  que 
je  ne  peux  pas  vous  en  envoyer.     Dien  vous  benisse,  adieu! 

Un  poids  immense  avait  disparu  du  coeur  de  Paule,  eile 
sentait  sa  soeur  en  sante,  gaie  comme  de  coutume,^  pleine 
d'esperances  patriotiques,  et,  malgre  toutes  les  defenses  d'Edouard 

•10  sur  la  correspondance,  eile  serrait  sa  petite  lettre  contre  son 
cceur,  comme  un  tresor  de  nouvelles  et  de  renseignements. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  dans  la  nuit,  lorsque  Paule  se  prit 
a  reflecliir,  que  l'etourderie  ordinaire  de  sa  soeur  la  frappa 
douloureusement.     Elle  savait  bien  qu'on  n'avait  presque  plus 

ro  d'argent  au  moment  de  son  depart;  la  jeune  Alle  s'etonnait 
d'avoir   encore   quelques   pieces   de   monnaie  dans  sa  bourse. 
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Delix  jours  de  plus,  et  il  faudrait  tenter  de  vendre  les  müdestes 
bijoux  apportes  au  bord  de  la  luer.  Paule  etait  decidee  ä  ne  gardnr 
([ue  sa  montre.  La  difficulte  de  la  vente  etait  grande;  (lui  pou- 
vait  maintenant  songer  ä  aclieter  uiie  bague  ou  un  medaillon? 

Au  milieu  de  ses  perplexites.   Paule  pensa  tout  ä  cuup   :> 
au  vieux  eure.       On  doit  apporter  (iuel(iuetbis  des  bij(»ux  aux 
pretres.  se  dit-elle,  ou  les  Charge  de  les  vendre  pour  des  au- 
niones.       Elle  se  dirigea  lentement  vers  le  petit  jjresbytere. 
La   porte    en    etait   ouverte   comme   pour   attendre    ceux  ([ui 
avaient  besoin  de  secouvs  ou  de  conseils.       Monsieur  le  eure  lo 
est   dans   Teglise,      dit  la  vieille  servante.     Paule  l'y  suivit. 
Le  eure,  pauvre  et  preoccupe  de  niaintenir  l'ordve  et  le  soin 
dans  son  eglise.  tenait  un  balai  ä  la  main;   il  epoussetait  les 
l»ancs  des  familles  riclies  qui  se  trouvaient  dans  le  clueur.    Paule 
s'avanga    vers   lui.   le   vieux   pretre    posa  tranciuillenient  son  i:. 
plmneau,  et  fit  signe  ä  la  jeune  fille  d'entrer  dans  la  sacristic. 
—  Sans  se  plaindre,  saus  demander  un  secours,  Paule  exposa 
en  quel(iues  mots  sa  petite  histoire.     « J'ai  besoin  de  vos  con- 
seils, monsieur  le  eure,     dit-elle.     La  reserve  modeste  de  la 
jeuue  fille  touclia  le  pasteur;   lielas!   tout  le  long  de  la  cnte,  20 
dans  les  petits  villages,  comme  dans  la  ville  de  Caen,  se  cacliaient 
une  foule  de  souftrances  semblables;   le  eure  pesait  dans  sa 
main  le  petit  paquet  de  bijoux.       Tout  cela  sera  vendu  comme 
du  vieil  oi',  dit-il  enfin,  et  ce  n'est  pas  bien  lourd.       Paule 
fit  un  mouvement  instinctif  comme  pour  reprendre  son  imquet;  2.-. 
son   imagination  lui  representait  les  Souvenirs  de  sa  famillc 
et  de  ses  amies  brises  sous  le  marteau  du.ioaillier;  il  n'y  avait 
pas  d'autre  ressource,  eile  retira  sa  main.  —  Le  dimanche  suivaut. 
eile  re^-ut  une  petite  boite  caclietee  des  mains  du  cliantre  de 
Teglise.     (Un(i  pieces  d'or  y  etaient  conteinu's.  cinii  pieces  de  30 
vingt  francs.     Paule    aclieta  des  bas  de  laine  pour  les  tvois 

entants. 

26. 

Les  ballons  passaient  et  repassaieut.  aucune  lettre  n'arrivaii 
ä  la  petite  maison  de  Courseulles;  enfin  un  jour,  au  mois  de 
decembre,  pendant  (lue  la  neige  couvrait  la  terre,  et  que  la  x, 
resistance  prolongee  de  Paris  etonnait  l'Kurope.  la  jeune  lille. 
maintenant  maigre  et  pale,  enveloppee  de  clifiles  et  grelottant 
aupres  du  petit  feu  de  la  cuisine,  vit  la  porte  s'ouvrir  lentement : 
un  des  plus  gros  nmrehands  d"lmitres  de  Courseulles.  grand. 
fort,   resolu.   se   tenait  sur  le  senil   dans  un  embarras  visible.  10 

.Afademoiselle  l'aule  de  Sirvens,  je  crois?  dit-il  pour 
se  donner  du  temps.  —  Tout  le  monde  ä  Courseulles  savait 
le  nom  de  Paule;  tdle  s'etait  levee  et  fit  un  signe  de  tele  saus 
parier.  J'ai  recju  une  lettre  i)ar  ballon.  de  M.  Lenoir.  con- 
tinua-t-il.     Paule  ouvrait  les  yeux,  eile  ne  voynil  pas  i)t.mquoi  1.-. 

11.  l'.i  otschiu'iaer.  l.oitnrps  i-t  exeroiie-  rr.im.ai-  II. 
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M.  Beiiazet  veiiait  rentretenir  de  sa  correspoiidance  avec 
M.  Lenoir.  Le  brave  conimercant  reprit:  II  parait  que  Lenoir 
est  lä-bas,  —  et  il  etendait  le  bras  dans  la  direction  de  Paris,  — 
daiis  la  meme  compagnie  de  la  garde  nationale  que  votre  beau- 

■■  frere,  un  gentil  gar^on,  ä  ce  que  nie  dit  Lenoir.  Lenoir  est 
restaurateur  de  son  etat,  et  prend  toutes  ses  huitres  chez  nioi: 
c'est  comme  ya  que  nous  nous  connaissons.  Et  il  a  dit  ä  Lenoir 
(votre  beau-frere.  je  ne  sais  pas  comment  il  s'appelle)  qu'il 
avait  peur  que  ses  enfants  et  vous  ne  mourussiez  de  faim  ä 

10  Courseulles;  n'y  avait  pas  de  danger  de  ea  tont  de  meme,  si 
quelqu'un  avait  voulu  parier;  et  Lenoir  lui  a  dit:  Ayez  pas 
crainte,  je  vas  dire  ä  Benazet  de  leur  donner  cent  francs,  et  vous 
me  les  rendrez  ici,  je  les  revaudrai  ä  Benazet  quaud  nous  aurons 
passe  sur  le  ventre  aux  Prussiens,  puisque  l'armee  de  la  Loire  va 

lö  arriver.  S'ils  savaient  oii  eile  est,  leur  armee  de  la  Loire! 
J'en  arrive,  nioi,  j'ai  ete  voir  mon  gar^-on,  et  c'est  une  pitie. 

La  voix  de  M.  Benazet  s'alterait;  il  prit  dans  la  poche 
de  son  gilet  la  lettre  de  M.  Lenoir,  qu'il  tendit  ä  Paule  coninie 
la  preuve   de  la  verite  de  ses  paroles,  mais  eile  la  repoussa 

20  du  geste;  alors  un  billet  de  cent  francs  remplaga  la  lettre 
dans  la  niain  tendue  du  bon  marchand  d'huitres:  cette  fois 
Paule  ne  refusa  pas;  rougissante,  mortifiee,  eile  tendit  la  main 
ä  son  tour  et  prit  le  billet;  depuis  plus  de  quinze  jours  les 
enfants  mangeaient  encore  de  la  soupe,  parfois  un  peu  de  viande; 

25  Paule  et  les  deux  femmes  vivaient  de  legumes  et  de  poisson 
grossier,  les  ressources  allaient  s'epuiser  meme  pour  ces  minces 
repas;  le  bois  manquait  pour  la  cuisine,  on  n'allumait  pas  de 
feu  ailleurs;  bien  des  fois  Paule  avait  envie  les  petits  mendiants 
qu'elle  voyait  revenir  cliarges  de  fagots  de  bois  mort  (lu'ils 

:w  avaient  ramasse  le  long  des  liaies,  et  lorsque  la  mer,  apres 
une  tempete.  avait  jete  sur  la  plage  du  bois  d'epaves,  eile  avait 
silencieusement  encourage  ses  petits  neveux  ä  le  ramasser. 
Albert  commen(^'ait  ä  comprendre  les  embarras  de  la  Situation 
avec  la  flne  Observation  d'un  enfant;  il  voyait  les  repas  devenir 

3:.  chaque  jour  plus  maigres,  le  feu  plus  petit  et  plus  vite  eteint : 
il  se  rendait  compte  que  sa  taute  vivait  de  pain  et  de  ponimes 
de  terre  pour  leur  laisser  les  mets  plus  nourrissants.  C'est 
comme  k  Paris,  disait-il  de  temps  en  temps  tout  bas.  Papa 
et  maman  n'ont  rien  ä  manger  non  plus,  et  papa  se  bat;    il 

^0  est  la  nuit  sur  le  bastion  ä  monter  sa  garde,  il  doit  avoir 
bien  froid.  —  Les  trois  enfants  sautaient  de  joie  en  rapportant 
ä  Renee  les  copeaux  humides  (ßi'ils  avaient  ramasses  sur  la 
plage;  la  fidele  nourrice  avait  les  larmes  aux  yeux,  mais  les 
deux  femmes  etaient  inspirees  par  la  patience  genereuse  de 

iö  Paule;  comme  eile,  elies  se  confiaient  en  Dieu,  chaque  matin 
elles  allaient  a  l'eg'lise.     Eglantine.  la  meridionale,  avait  fait 
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va'ii  d"uii  cierge  ä  Notre-Dame  de  la  Delivrande.  Quand 
iious  auroii;^  de  (juoi  le  payer!  disait  Renee.  —  Notre-Dame 
sait  bleu  (jue  iioiis  ii'avons  seulement  pas  de  quoi  manger, -^ 
repondait  Eglantine. 

Depuis  longteinps  les  deux  servantes  avaient  verse  dans    -. 
le  fonds  commun  Targent  ([ue  contenaient  leurs  petites  bourses. 
La  soutfrance  mutuelle  ({ui  coiivait  dans  la  petite  maison  unissait 
les  canirs  conime  la  grande  soutfrance  de  la  patrie  unissait     ' 
tous   les   efforts  et  toutes  les  sympathies.     Paule,   etrangere 
dans  Courseulles,  ne  pouvait  s'empecher  de  demander  des  nou-  lo 
velles  dans  la  rue  aux  groupes  qui  se  formaient  aussitot  autour 
des  depeches  telegraphiques;  pasune  lettre  n'arrivait  d"un  mobile 
de  l'armee  de  la  Loire  ({ue  tout  le  bourg  n'en  fut  aussitot 
instruit.     Lorsqu'un  pere  partait  avec  son  cabriolet  et  son  bon 
petit  cheval  ponr  faire  quarante  lieues  ä  la  recherche  du  bataillon  10 
de  son  fils,  il  emportait  ses  poches  pleines  de  lettres  et  d'argent 
l»our  les  autres  enfants  du  pays:  les  plus  pauvres  se  privaient 
de  tout  pour  le  soulagement  de  leurs  fils  k  l'armee,  abime  de 
souitVances  que  tonte  la  tendresse  humaine  ne  pouvait  combler. 

Paule  enviait  ceux  qui  pouvaient  envoyer  de  leurs  nouvelles  20 
ä   (luelqu'un,    quelque    part.      Aucun  renseignement   sur   ceux 
qu'elle  aimait  ne  lui  etait  arrive  depuis  la  bien-heureuse  lettre 
de  M.  Lenoir;  les  lettres  (ju'elle  ecrivait  sans  cesse  arrivaient- 
elles?    Le  bruit  pnldic  disait  ([ue  non.    Paris  restait  seul  dans 
sa  lutte  lieroique:  tous  les  etforts  du  dehors  etaient  impuissants  2^> 
ä  le  soulager  ou  meme  ä  l'avertir.     Paule  ne  pouvait  recourir 
aux  dispendieux  messages  des  pigeons;   il  fallait  faire  vivre 
les  enfants,   et  la  tache  devenait  plus  difficile  chaciue  jour: 
tous   les   soirs    on  raccommodait  les    precieuses  robes  grises. 
Paule  avait  vieilli  de  dix  ans,  mais  son  courage  ranimait  ton-  30 
jours   celui   des   deux   serAantes.       C'est  notre  siege  ä  nous. 
disait-elle,  grace  ä  Dieu,  les  enfants  ne  sont  pas  malades. 
•  Famais  la  pauvre  enfant  n'avait  si  vivement  senti  l'impuissauce 
feminine;  eile  souffrait  toutes  les  angoisses  de  la  misere  et  ne 
pouvait  gagner  un  son  pour  y  subvenir.     Un  soir,  M.  Benazet  35 
reparut   devant  sa  i)orte,   plus  gros  et  plus  tnnbarrasse  que 
jamais:     Avez-vous  encore  reen  une  lettre  de  M.  Lenoir?     dit 
Taule   vivement,    son   anxiete   Temportant  sur  sa  timidite.  — 
Non,    et  le  brave  commeri^ant  se  mit  ä  rire;     nous  ne  nous 
eciivons  pas  si  souvent  (pie  i:a,  Lenoir  et  moi,  exceple  (|uand  <•> 
le  commerce  des  liuitres  va  bien,  et  ce  n'est  i)as  (-ette  annee; 
tous  les  parcs  sont   pleins;    mais  ma  fennne  a  dit  comme  ea: 
Puisque    la    maitresse    d'ecole    est    malade,    i)eut-etre    (pie    la 
ilemoiselle  de  Paris  voudrait  bien  prendre  sn  place  en  atteiulant, 
et  (;a  serait  toujours   ([uebine    cliose,      ajouta-t-il  en  baissant  4:« 
la  voix  avec  embarras.    Paule  s'approclia  du  l)on  mardiand  et 
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liii  teiidit  la  maiu:  Qii'est-ce  que  deviendin  votre  maitresse 
d'ecole  pendant  que  je  serai  ä  sa  place  et  ...  que  j'aurai  sou 
traitement?  demanda-t-elle  avec  un  melange  de  confusion  et 
de  fraucliise.  —  Ca  nous  regavde,  dit  M.  Beuazet  toujours  plus 

5  embarrasse,  nous  autres  du  conseil  municipal,  nous  nous  cliai - 
geons  de  la  faire  soigner.  Paule  n'en  demanda  pas  davantage: 
le  soulagement  etait  trop  grand,  le  secours  A^enait  trop  e^i- 
deniment  de  la  main  de  Dien  pour  disputer  les  conditions; 
le  lendemain,  ä  luüt  lieures  du  matin,  Paule  etait  installee 

10  sur  la  petite  estrade  de  la  maitresse  d'ecole,  rouge  et  troublee. 
mais  resolue  a  faire  bonne  contenance  en  face  des  yeux  curieux 
des  petits  pecheurs,  des  petits  niarcliands  d'huitres,  des  futurs 
niarins  assis  sur  les  bancs.  Ses  regards  se  reportaient  souvent 
avec  complaisance  sur  ses  neveux,  qui  avaient  absolument  voulu 

15  l'accompagner  a  l'ecole.  De  temps  en  temps,  Constance  sortait 
des  rangs  des  petites  filles  pour  venir  embrasser  sa  taute,  et 
celle-ci  ne  la  grondait  pas  bien  fort. 

Sa  classe  prosperait,  et  le  petit  salaire  paye  par  les  soins 
de  M.  Beuazet  suffisait  ä  donner  du  pain  aumenage:  du  pain. 

üo  pas  davantage;  on  en  etait  venu  lä,  et  les  enfants  eux-memes 
ne  se  plaignaient  pas ;  seulement  ä  l'ecole,  oü  les  enfants  aises 
ouvraient  pour  le  diner  leurs  paniers  bien  garnis,  les  trois 
petits  se  glissaient  dans  un  coin,  tont  pres  de  leur  tante,  pour 
niauger  leur  pain  sans  etre  vus,  et  ils  refusaient  obstinement 

25  les  pommes  ou  les  bribes  de  viande  que  leur  offraient  quel- 
quefois  leurs  camarades.  Albert  exer^'ait  une  surveillance 
exacte  sur  son  petit  frere.  Tu  ne  peux  rien  rendre  aux 
autres,  il  ne  faut  rien  prendre,  disait-il.  Constance  n'avait 
pas  besoin  (lu'on  l'avertit.     Depuis  quelques  jours  Paule  etait 

30  bien  inquiete;  eile  ne  recevait  toujours  aucune  nouvelle;  eile 
ne  savait  pas  que  son  beau-frere,  uniquement  preoccupe  des 
besoins  de  la  defense  de  Paris,  avait  interdit  a  sa  femme 
d'ecrire  au  dehors.  Toutes  les  fois  que  vous  envoyez  une 
lettre,  avait-il  dit,  vous  donnez  des  renseignements  qui  seraient 

35  utiles  aux  Prussiens  si  le  ballon  tombait  entre  leurs  mains, 
comme  on  dit  que  cela  est  arrive;  je  ne  veux  plus  que  vous 
ecriviez;  les  enfants  sont  en  sürete  avec  Paule,  aucune  attaque 
ne  se  dirige  du  cöte  de  la  Normandie,  dit-on,  et  Courseulles 
est  au  bout  du  monde.    —  Madame  de  Lavigne  s'etait  soumise. 

40  sa  vie  se  passait  maintenant  dans  les  ambulances;  le  copur 
avait  triomplie  des  petites  faiblesses,  de  la  legeiete  de  caractere. 
des  timidites  d'autrefois;  les  blesses  qu'elle  soignait  souriaient 
ä  travers  leurs  souffrances  lorsqu'ils  voyaient  la  jeune  femme 
s'approclier  de  leurs  lits.     La  fin  venait,  la  resistance  toucliait 

45  ä  son  terme,  mais  personne  ne  le  voulait  croire  ni  au  dedans 
ni  au  deliors.  Ce  qui  inquietait  Paule,  c'est  qu'elle  sentait 
SPS   forces   defaillir;    les  jambes    lui   manquaient   souvent   en 
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marcliant,  un  iiuage  passait  souvent  de\-ant  ses  yeiix  ppiidaiit 
(livelle  etait  en  classe;  eile  avait  peiir  de  tomber  inalade,  de 
rester  dans  son  lit;  et  alors  que  deviendraient  les  enfaiitsy 
Constauce  avait  maigri,  les  deux  petits  garrons  supportaieiit 
ä  merveille  le  severe  regime  auquel  ils  etaient  soumis.  Nous  •'. 
apprenons  ä  etre  soldats,     disait  Albert. 

Un  long  cri  de  doulenr  s'eleva  entin  dans  la  France  entiere. 
Paris,  ä  bont  de  ressonrces,  sans  espoir  d'un  secours  extreme.     . 
avait  ete  reduit  ä  capitnler.    (^haque  jonr.  malgre  les  ditticnltes 
dn  vo3^age,  les  obstacles  mnltiplies  ä  la  sortie,  on  apprenait  i' 
(inelqne   detail    de    plus  snr  la  soutfrance  et  le  courage  des 
hal)itants  de  la  grande  ville;   qnelqnes  fugitifs  commenraient 
a  arriver.  pales  et  maigres,  mais  avec  le  reflet  de  leur  reso- 
Intion  encore  dans  les  jeiix.     Paule  regardait  sans  cesse  sur 
la  route  dans  Fespoir  de  voir  paraitre  son  bean-frere;  eile  ne  i- 
se  soutenait  plus  (ßie  par  un  effort  de  volonte. 

Klle  etait  en  classe,  an  milieu  du  jour;  les  enfants  groupes 
autour  d'elle  recitaient  une  lecon;  Henri  s'etait  glisse  a  cote 
de  sa  tante  et  la  tenait  par  sa  robe;  il  etait  trop  petit  pour 
lire  couramment,  et  il  avait  bien  de  la  peine  ä  apprendre  par  20 
coeur;  une  porte  s'ouvrit,  Paule  leva  les  yeux;  sous  le  paletot 
grossier,  le  cliapeau  entbnce  sur  des  clieveux  coupes,  sous  la 
maigreur  inaccoutumee  du  visage,  eile  reconnut  les  yeux  brillants, 
le  sourire  cordial  de  Felegant  secretaire  d'ambassade:  c'etait 
Edouard,  le  brave  defenseur  de  Paris,  sorti  sain  et  sauf  de  ■^■■• 
tous  les  dangers.  qui  venait  retrouver  ses  enfants,  proteges 
par  la  niain  de  Dien  ä  travers  tant  d'epreuves;  eile  fit  un 
pas  pour  s'avancer  vers  lui.  Clemence?  murnnira-t-elle  en 
s'appuyant  sur  l'epaule  d'un  eiifant.  II  lui  sembla  (piVlle 
entenciait  ces  mots:  Elle  est  bien,  eile  viendra.  Puis  un  30 
bourdonnement  passa  dans  ses  oreilles,  la  cliambre  tourna 
devant  ses  yeux,  et  eile  tomba  aux  pieds  de  son  beau-frere. 
Ses  forces  et  son  courage  avaient  dure  autant  (|ue  la  necessite. 
tont  lui  taisait  defaut  dans  la  joie.  Edouard  avait  les  larmes 
aux  yeux  lors([u'il  la  deposa  sur  son  lit  dans  la  petite  maison  :'•'• 
oii  le  conduisirent  ses  enfants.  —  Huit  jours  aprt's.  Clemence 
avait  rejoint  son  mari,  ses  enfants.  sa  so'ur.  ses  tideles  servan- 
tes,  et  Paule,  faible  encore,  mais  souriante.  ecliangeait  avec 
ceux  ([u'elje  avait  retrouves  les  contidences  des  amertumes 
passees.  Edouard  avait  cache  sa  tete  dans  ses  mains.  Tout  *>* 
cela  est  tini  pour  nous.  dit-il  entin  en  relevant  les  yeux.  mais 
notre  pays?  Et  l'angoisse  de  sun  Arne  se  tralüssait  danssa  voix. 
Notre  pays  se  relevera,  dit  doucement  ("iemence.  et  sa  s«eur 
tressaillit,  tant  son  accent  etait  deveini  grave  et  penetrant, 
car  il  a  combattu  vaillannnent  en  priant  Dien.  •«• 

Kililiotlir-iiK^  tViUHiiisr   l'..I.   I'J  u.  t:i.     F..i]./.i-,   I'.amu-äitiior. 


IV.  LA  FßAXCE  mm  LE  PASSE. 


27.   Aspect  de  la  Gaule. 

Les  ecrivains  anciens  nous  i'epreseiiteiit  la  Gaule  coiiverte 
de  vastes  forets  qiii  lui  donnaient  un  aspect  sauvage  Clair- 
seuiees  au  midi,  ces  forets  etaient  si  sombres  et  si  epaisses 

r.  au  nord  que  les  Gaulois  eux-memes  en  avaieiit  peur:  aussi 
adoraient-]ls  coiiime  une  divinite  rimmense  foret  des  Ardennes 
dont  le  iioin  vient  de  la  deesse  Ardn'ma. 

Loug-temps,  du  reste,  les  premiers  peuples  vecurent  de  la 
vie   des   bois,    coiistruisant    leurs    cabaues    rondes    avec   des 

10  branches  d'arbres,  les  couvraut  de  feuillage  et  les  tapissaiit 
de  foug-eres.  Ils  chassaient  le  leger  clievreuil  daiis  les  taillis 
le  cerf  sous  les  liautes  futaies  et  le  sangiier  dans  les  marais' 
11s  faisaient  mie  guerre  acliariiee  aux  loups.  ä  VmmK^is  sur- 
tout  (ou   urus\  bopuf  sauvage  qui  aujourd'hui  a  presque  di.s- 

i'  paru  de  l'Europe.  L'auroclis,  animal  vigoureux,  rapide  ä  la 
course,  indomptable,  n'etait  souvent  pris  que  pai-  des  pieges 
habilement  tendus,  tels  que  les  voyageurs  modernes  en  ont 
--"\arque  chez  les  populations  sau  vages  de  l'Afrique. 

1.  Sous  quel  aspect  les  anciens  ecrivains  nous  representent-üs  la  Gaule? 

2.  D'oü  vient  le  nom  de  la  foret  des  Ardennes? 

3.  Commeut  etaient  faites  les  demeures  des  anciens  GaiiLtis? 

4.  Faites  la  description  de  leur  chasse. 

28.   Caractere  des  Gaulois. 

La  fierte,  le  courage,  la  liardiesse  etaient  les  traits  prin- 
25  cipaux  du  caractere  gaulois.  Aussi  les  liistoriens  anciens,  ex- 
agerant  cette  hardiesse,  disaient-ils  que  ces  peuples  ne  redou- 
taient  ni  le  ciel  en  feu,  ni  la  mer  en  courroux.  qu'ils  marchaient 
contre  les  flots  l'epee  ä  la  main  et  qu'ils  tiraient  des  fleches 
contre  le  tonnerre. 

Les  Gaulois  respectaient  les  serments,  dont  ils  regardaient 
laviolation  comme  un  sacrilege.  Ils  etaient  genereux,  liospi- 
taliers,  accueillaient  l'etranger  et  ne  lui  demandaient  qu'apres 
le  repas  d'oü  il  venait  et  oü  il  allait.  —  Doues  d'un  esprit 
vif  et  naturel,  ils  avaient  une  grande  faculte  d'imitation  et 
'  apprenaient  vite  des  autres  peuples  ou  de  leurs  ennemis  ce 
(lu'ils  ignoraient. 
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A  ces  (jualites  vraiment  renianiuables  lesGauloisjoignaieut 
des  defauts  qui  leur  devinrent  tres  funestes.  Confiants  daiis 
leur  valeur,  ils  etaieiit  temeraires,  imprevoyants.  Prompts  ä 
courir  aux  armes,  ils  etaient  tont  aussi  prompts  a  se  decou- 
rager  et  ne  savaient  pas  snpporter  les  revers.  Indisciplines,  ■> 
querelleurs,  les  (.Taulois  perdaient.  par  leurs  divisious,  les 
avantag-es  qii'aurait  pii  leur  assurer  leur  bravoure.  Ils  etaient 
cruels  comme  un  peuple  encore  ä  demi  sauvage  et  coupaient  - 
la  tete  de  leurs  enneniis  vaincus  i)our  s"en  faire  des  trophees. 

Dans  ce  portrait,  avec  les  differences  qu'ont  amenees  le  i« 
temps   et   des   mcrurs    plus  douces.    il  n'est  poiut  difticile  de 
reconnaitre  (juelque  ressemblance  avec  le  caractere  franr-ais. 

29.   La  rsligion  chez  les  Gaulois. 

Couime  cliez  les  nations  primiti^es,  on  retruuve  chez  les 
Gaulois  l'adoration  des  forces  de  la  nature:  le  vent,  Teau,  le  i'- 
leu.  Les  arbres,  les  ebenes  surtout,  etaient  pour  les  Gaulois 
des  objets  sacres.  Plus  tard  meme,  quand  les  liommes  eurent 
cesse  d'adorer  la  nature  pour  n'adorer  que  son  l'reateur,  l'ima- 
gination  populaire  crut  voir  encore  longtemps,  dans  les  bois 
impenetrables,  la  demeure  des  esprits  bienfaisants  ou  malfai-  20 
sanis,  des  fees  et  des  enchanteurs. 

Les  Gaulois  donc  ne  bätirent  point  de  temples,  piiisque 
les  forets  etaient  pour  eux  des  sanctuaires  veneres  oii  vivaient 
leurs  pretres  nonimes  les  liommes  des  clieucs.  les  äruiäi's. 
Toutefois la  religion  des  druides  s'elevait  au-dessus  du  feticbisme  s- 
grossier  des  premiers  peuples.  Elle  reconnaissait  des  diyinites 
analogues  aux  divinites  des  peuples  de  la  Grece  et  de  Tltalie: 
Tarann,  le  dien  du  ciel,  le  moteur  de  Tunivers,  Vesprit  terrible 
qui  lancait  le  tonnerre  sur  les  mortels;  le  soleil  Bei  ou  Beleu. 
divinite'  bienfaisante,  source  de  vie  et  de  chaleur;  Htus  ou  :•" 
Hhsus,  qu'on  suppose  avoir  ete  le  dieu  principal.  l'Etre  suprenie; 
T'-alati's.  rinventeur  des  arts.  le  protecteur  du  commerce.  — 
En  riionneur  d"Hesus,  les  druides,  la  premiere  nuit  de  Tannef, 
cbercliaient  le  gui,  plante  parasite  qui  pousse  sur  les  arbres. 
mais  rare  sur  le  chenc.  Lursiiuon  le  rencontrait  sur  un  ebene  :'• 
sacre,  on  le  coupait  solennelb-ment  et  le  peuple  etait  en  joie, 
car  on  attribuait  au  gui  um-  vertu  releste  qui  en  taisait  nn 
remede  ä  tous  les  maux. 

Les  druides  immolaient  a  leurs  divinites  (le>  victnues 
humaines  et  croyaient  racbeter  la  vie  d'iin  liouime  en  peril  «■ 
par  le  sacritice  d'un  autre  liomnie.  Aux  tim«Mailles  des  per- 
sonnages  illustres,  on  egorgeait  ou  on  l)riilait  avec  le  cadavre. 
des  serviteurs,  des  esclaves.  i)our  que  le  detiuit  les  retrouvät 
dans  l'autre  nionde.  Car  les  druides  cntyaient  :i  une  seconde 
vie,  mais  ils  se  rimaginaieut  materielle  et  grossiere  comme  la  * . 
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vie  terrestre.     Ils  croyaieiit  aussi  que  Tame  passait  d'uii  corps 
dans  Uli  autre,  ou  merae  dans  le  corps  d'animaiix. 

1.  Ell   qnoi  les  (raulois    ressenibleiit-ils  ä  toutes    les  autres  natioiis 
primitives  V 

'2.  Poiu-quoi  les  Gaulois  iie  bätireut-ils  point  de  temples? 

8.  A  quelles  autres  divinites  peut-on  comparer  celles  des  druidesV 

4.  Quelles  etaient  ces  divinites? 

5.  En  riiomieiir  de  quel  dieu  les  druides  chercliaieut-ils  le  gui? 

6.  Quaud  cueillait-on  cette  plante? 

T.    Quelle  qualite  attribuait-on  au  gui? 


30.   Prise  de  Rome. 

En  Taniiee  587  avaiit  J.-C,  deux  grandes  troupes  de 
Gaulois  se  dirigerent,  l'une  sous  la  conduite  de  Sigovese.  vers 
la  vallee  du  Danube,  l'autre  sous  celle  de  Bellovese,  vers  Fltalie. 

1.')  Les  Gaulois  descendus  en  Italie  y  trouverent  d'autres  peuples 
de  leur  race  etablis  dejä  en  ce  pays  depuis  mille  ans.  Tout 
le  nord  de  l'Italie  devint  une  seconde  Gaule.  Voilä  pourquoi 
on  dit  souvent:  les  Gaules.  Pour  les  Romains  il  y  avait  la 
(-Jaule  en  degä  et  la  Gaule  au  delä  des  Alpes. 

20  En  890  avant  Jesus-Christ,  une  des  plus  puissantes  tri- 

bus,  les  Senons,  entra  en  lutte  avec  Tun  des  peuples  qui 
commenQait  alors  ä  se  faire  remarquer  au  centre  de  l'Italie, 
les  Romains.  Les  Senons  avaient  demande  des  terres  aux 
liabitants  de  la  ville  de  Clusiuin  et,  sur  leur  refus,  leur  avaient 

20  declare  la  guerre.  Ceux-ci,  eifrayes,  implorerent  le  secours 
des  Romains. 

Les  Romains  envoyerent  des  deputes  charges  d'examiner, 
eomme  arbitres,  la  cause  de  la  quereile;  mais  ces  deputes,  au 
mepris  du  droit  des  gens,  oublierent  leur  mission  pacifique, 

:!o  se  mirent  ä  la  tete  des  liabitants  de  Clusium  et  combattirent 
les  Gaulois,  dont  un  clief  fut  tue.  Les  Senons,  irrites  de  cette 
conduite  deloyale,  demanderent  une  reparation  ä  Rome,  qui  la 
refusa.  Alors,  tournant  leur  colere  contre  cette  ville  dont  ils 
avaient  eiitendu  vanter  la  grandeur,  ils  se  precipiterent  comme 

:i.i  un  torrent  et  disperserent,  au  premier  clioc,  sur  les  bords  de 
la  riviere  l'Allia,  l'armee  romaine. 

Le  peuple,  en  proie  a  la  panique,  abandonna  la  ville,  que 
les  Gaulois  trouverent  deserte.  Les  liommes  capables  de  porter 
les  armes  s'etaient  enfermes  dans  la  citadelle  ou  le  Capifoh': 

40  quelques  vieillards  seuls,  anciens  magistrats,  attendaient  Fennemi, 
assis  graves  et  impassibles  sur  leurs  sieges  d'ivoire.  Les  Gau- 
lois les  respecterent  d'abord,  mais  un  soldat  ayant  touche  ä 
la  longue  barbe  de  Papirius,  celui-ci  le  frappa  de  son  bäton 
d'ivoire  et  le  soldat  l'immola.     Aussitot  les  vieillards  furent 
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massacres,  les  maisons  pillees  et  inceiidiees.  Sept.  muis  duraut. 
les  Gaulois  assiegerent  le  Capitole:  une  imit,  ils  allaient  li* 
surpreudre.  lorsque  le  cri  des  oies  (.-onsacrees  ä  uiie  divinite 
eveilla  la  o-arnisoii.  Peu  apres  cepeiidant  les  Romains,  piesses 
par  la  famiue.  capitulerent.  Pour  i)eser  la  raiiron  de  mille 
livres  dor,  les  vainqueiirs  apporterent  de  l'aux  poids  et  leur 
Fkenn  ou  chef  ne  repondit  aux  reclamations  des  Romains  ([u'en 
Jetant  eucore  dans  la  balance  sa  lourde  epee  et  en  s'ecriant: 
Malheur  aiix  vaincnsl 

1.  l^ouniuoi  (lit-ou  souvent  les  Gaules  an  lieu  de  la  Gaide'i 

1.  (^ut'lle  tiibu  gaidoise  eutra  en  Intte  avec  les  Romains,   eu  :^9<iy 

:>.  Qnc41e  etait  la  cause  de  cette  g-ueiTe? 

4.  Que  firent  Ifs  deputes  romains  an  lien  d'exaraiiier  la  canse  de  la 
ijuerelle  V 

•j.  Oü  les  (iaulois  delirent-ils  Taimee  lumaine":' 

(5.  Dans  quel  etat  tiouveient-ils  la  ville  de  Rome? 

7.  Expliqnez  ponrquoi   ou  immola  les  vieillards  restes  dans   la   ville. 

.'^.  «'oiubien  de  teuips  les  Gaulois  assiegerent-ils  le  Capitole'? 

ü.  Quelle  cause  fit  echouer  la  i)rise  du  Capitole? 

10.  Racontez  comnient  s'executa  le  payement  de  la  rancon. 


31.   Conquete  de  la  Gaule  par  les  Romains. 

Appeles,  des  Tamiee  154,  par  les  Grecs  de  Marseille  contre 
les  Gaulois  du  voisinag'e,  les  Romains  ne  vainriuirent  d"abord 
(pie  pour  le  compte  de  leurs  allies.  Mais,  ä  la  suite  d'une 
seconde  expedition  contre  les  Arvernes,  ils  fonderent  la  \\\\e 
d'Aix  (122);  quatre  ans  plus  tard,  celle  de  Narbonne.  Kn 
Tan  10(3,  ils  prirent  Toulouse.  Ils  possederent  alors  dans  la 
<^aule  une  vaste  province  (ju'ils  appelerent  la  Xarhomwl^c 
L'invasion  desTeutons  faillit  la  leur«')tei-;  maisMariusextermina 
ces  barbares  pres  de  la  ville  d'Aix  (102). 

Cette  premiere  comiuete  ne  tut  agrandie  que  ciuiiuantt' 
ans  plus  tard  parCesar,  qui  emi)loya,  pendant  neufeampaiiues. 
toutes  les  ressources  de  sa  prodiai^nisH  activite  et  (U*  son  genie 
ä  soumettre  les  cites  aauloises.  I>eux  liommes  s'illustWavut 
dans  cette  lutte  heroique  pour  sauver  riiulcpcndance  nationale. 
Vindomptable  Ambiorix  et  Vereintet» »rix.  le  i»vn»'M-alissime  de.«< 
Arvernes.  Le  recit  du  siege  d'Alcsia,  ipieCcsar  nous  a  laisse, 
ft(mnc  encorc  aujourd'hui  par  la  graiidcur  lics  travaux  qur 
li'S  Romains  y  accdniplirent. 

Vaincus  pour  avoir  mis  tmp  tard  im  icniif  a  Iciirs  tli\i>it>n>. 
U'S  (-iaulois  acceptrrent  le  joug  de  Hiune  et  portrrent  dans  les 
travaux  de  la  i)aix  Tactivitt'  qu'ils  avaient  nmntrcc  dans  la 
liuerre.  Les  villcs  sc  multiplicrent:  l'art  les  dccora.  Desarcs 
de  triomphe,  des  trniples.  des  ciniiirs.  des  theätres  s'eleverent. 
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Tout  le  pays  fiit  silloniie  de  roiites  que  le  commerce  et  la 
civilisation  suivireiit. 

32.    Clovis  (481—511). 

Clovis  avait  15  ans  qiiand  il  fiit  ele^e  siir  le  pavois  par 

5  les  Francs  Saliens  ä  Tonrnay.  La  Gaule  etait  alors  partagee 
entre  cin(|  dominations  differentes:  au  nord-ouest,  entre  laSomme 
et  le  Rliin,  les  Fraucs;  au  nord-est,  entre  la  Moselle  et  le 
Ellin,  les  Älawans,  d'origine  germaine  et  paiens  comme  lej? 
Francs;  ä  Test,  entre  le  Elione  et  les  Alpes,  les  Bourgnignons: 

10  au  sud,  entre  les  Pjrenees  et  la  Loire,  les  WisigofJis;  au  centre, 
les  Romains,  qui  n'avaient  plus  que  quelques  villes. 

Clovis  tourna  d'abord  ses  armes  contre  Syagrius,  qui 
gouvernait  pour  les  Romains.  II  le  defit  ä  la  bataille  de 
Soissons.     C'e  premier  succes  porta  le  dernier  coup  ä  la  domi- 

lö  nation  romaine  dans  les  Gaules,  et  fut  le  commencement  de 
la  puissance  des  Francs. 

CloA'is  ayant  27  ans,  saint  Remi,  eveque  de  Reims,  lui 
dit  que  Gondebaud,  roi  des  Bourgnignons,  avait  une  niece  belle 
et  sage  appelee  Clotilde,  et  il  lui  conseilla  de  la  demander 

20  en  mariage.  La  jeune  princesse  etait  catlioliqiie;  eile  consentit 
ä  devenir  l'epouse  du  roi  des  Francs.  Les  deux  epoux  parlaient 
la  meme  langue  et  ne  differaient  que  de  religion.  Clotilde 
desirait  vivement  la  con Version  de  son  mari;  eile  le  conjurait 
de  renoncer  ä  ses  dieux  et  d'embrasser  le  cliristianisme.    Cepen- 

25  dant  Clovis  resistait  en  disant:  Mes  soldats  ne  me  pardomieraient 
Jamals  d'avoir  abandonne  le  culte  de  nos  dieux.  —  Un  evenement 
inattendu  combla  le  vani  le  plus  clier  de  Clotilde. 

33. 

BataiUe  de  Tolhiac.   —   Les  Alamans  voulaient,   comme 

30  les  autres  peuples  germains,  prendre  leur  part  du  pillage  de 

la  Gaule.    Ils  francliirent  le  Rhin,  et.  se  reunissant  aux  tribus 

dejä    cantonnees    en  Alsace,   ils   envahirent   le  territoire  des 

Francs  Ripuaires.     A  la  nouvelle  du  danger  qui  menacait  le 

roi  de  Cologne,  Clovis  vole  ä  son  secours.    Une  bataille  s'engage 

35  dans  les  plaines  de  Tolbiac.     Clovis  voit  tomber  ä  ses  cotes 

Teilte  de  ses  guerriers;  deja  le  desordre  se  met  dans  les  rangs 

de  son  armee.     A  cette  vue,  il  se  rappeile  les  conseils  de  sa 

femme:  Dieu  de  Clotilde,  s'ecrie-t-il,  si  tu  m'accordes  la  victoire, 

je  jure  de  n'adorer  que  toi  et  de  recevoir  le  bapteme.  —  A 

40  peine  a-t-il  prononce  ces  mots,  que  les  Francs,  comme  animes 

d'un  nouveau  courage,  retournent  ä  la  Charge:   les  Alamans. 

vaincus,  prennent  la  fuite. 

Fidele  ä  sa  parole,  Clovis  se  fit  instruire  dans  la  foi 
catholique,  puis  baptiser  par  saint  Remi.     A  son  entree  dans 
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le  baptistere.  le  pontif'e  hü  dit:  (ourbe  humbleinent  ta  tete. 
Sieambre;  adore  ce  que  tu  as  biule.  brule  ce  ([ue  tu  as  adoivl 
La  soeur  du  roi  et  plus  de  oOO(»  g-uemers  saliens.  saus  coniptei- 
un  graud  nombre  de  ferames  et  d't^nfants.  rer-urent  le  baptpiii»- 
cu  ce  meme  jour. 

34. 

Alaric  «II,  roi  des  Wisigotlis.  etait  arieii:  les  e\>'(}ue'> 
catholiques.  pour  se  soustraiie  ä  la  dominatiou  d'un  priuce 
schismatique,  appelereut  C'lovis.  —  Au  printemps  de  507,  ou 
se  dirigea  vers  Poitiers,  oü  se  trouvait  Alaric  II.  Clovis  lui  i- 
liyra  bataille  dans  les  plaines  de  Vouiile;  les  Fraucs,  la  liache 
et  l'epee  ä  la  main.  s'elancerent  sur  les  Wisigotbs  et  engag-ereut 
un  combat  corps  ä  Corps.  Dans  la  melee.  Clovis  tua  de  sa 
niain  Alaric,  dont  les  soldats  furent  tailles  en  pieces.  apres 
iine  resistance  desesperee.  L'Aquitaine  fut  ainsi  souniise  en  i- 
Uli  seul  combat.  Tout  le  pavs.  depuis  remboucliure  du  Rhin 
jusqu'aux  Cevenues,  reconnut  pour  clief  le  ^•aill(lueur  de  Vouiile. 
—  Apres  ces  victoires,  Clovis  attermit  son  autorite  en  se 
•  lebarrassant  de  ses  rivaux  et  de  ses  parents.  qu'il  tit  as.sassiner. 
II  mourut  ä  Paris  en  511.  -" 

1.    Quel  äge  avait  Cl.,  quaud  il  fut  tleve  sur  le  pavoisV 
•_'.    Eu  combien  de  pouvoiis  la  Gaule  etait-elle  alois  divi.see? 
o.    Oü  deinemaient    les  Fraucs   (les  Alamaiis.    les  Bourguignous,    les 
Wisigoths)  ? 

4.  Que  possedaieut  alors  les  EoiuamsV  j: 

5.  Dans  quelle  bataille  Ol.  defit-il  les  Eiimains":' 

0.  Quel  peuple  fut  defait  ä  la  bataille  de  Tolbiacy 

7.  Quel  voeu  fit  Cl.  pendaiit  cette  bataille":' 

^.  Quelles  paroles  lui  dit  saint  Reini  in  le  baptisanty 

9.  Qui  fut  vaiucu  en  507":'  :v 

35.    Les  pelerinages. 

La  foi  etait  univer.sclle  et  profunde  au  nutven  äge.  Dan- 
les  chäteaux  comme  dans  les  cliauuiieres.  l'education  se  bornait 
;i  la  connaissance  de  la  vie  des  saints.  des  legendes  miraculeuses 
et  des  dogmes  de  la  relig-ion.  Le  paradis  ou  Tenfer.  vuilä  la  • 
destinee  Jiumaiue:  le  paradis  par  la  foi.  les  mortitications  et 
raccomplissement  scrupuleux  des  exercices  de  pi«*te:  l'enfer 
poui-  les  mecreants  et  pour  ceux  (|ui  mouraient  saus  avoir 
expie  leurs  peclies  dans  les  austerites  de  la  juMiitence.  Toutf 
la  science  seculiere  etait  renf«'rmee  dans  ce  cadre.  Le  elergv  i 
seul  avait  des  c()nnai.><sances  plus  etendues.  ee  i|ui  assuraii 
sa  superiorite  et  sa  doniination. 

Kn  eg-ard  ä  cette  directiou  g"«Mierale  inipriniee  ä  l'activite 
des   esin-its.   faut-il   s'etoiiuer  de   la  iiiultiplicite  des  »'glises  et 
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des  monasteres  qui  furent  construits  a  cette  epoqiie,  des  perse- 
cutions  qui  furent  exercees  coiitre  les  juifs,  des  büchers  dresses 
ä  riieresie  et  de  la  grande  epopee  des  croisades? 

Parmi  les  inoyens  les  plus  efficaces  d'expiation  proposes 
r.  a  la  piete  des  fideles,  les  peleriiiages  etaient  au  premier  rang-. 
On  partait  un  baton  ä  la  main,  une  gourde  en  bandouliere, 
souvent  pieds  nus,  sans  guide,  sans  provisions,  et  l'on  clierai- 
nait,  soutenu  par  la  foi,  ä  travers  les  bois,  les  ravins,  les 
montagnes,  vivant  d'aumones  et  de  racines,  couchant  sur  ia 

10  dure,  expose  k  toutes  les  intemperies  des  saisons,  pour  arriver. 
extenue  de  fatigue,  ä  quelque  diapelle  signalee  ä  la  veneration 
publique  par  de  saintes  reliques  et  par  des  miracles.  On  y 
deposait  des  olfrandes,  on  y  faisait  ses  devotions,  puis  on 
retournait  cliez  soi  avec  la  conscience  d"etre  purifie  de  tonte 

1-  souillure,  quelque  crime  ([u'on  eüt  conimis. 

Ce  n'etaient  pas  seulement  les  liommes,  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards  des  classes  inferieures  (jui  allaient  ainsi 
en  pelerinage;  les  meines,  les  seigneurs,  les  princes,  les  dames 
de  haut  lignage,  les  rois  meme  employaient  ce  moyen  d'ex- 

■M  piation.  Seulement,  ils  se  permettaient  dans  le  voyage  des 
douceurs  que  le  peuple  se  refusait.  —  Le  pelerinage  le  plus 
meritoire  etait  celui  qui  avait  pour  but  la  chapelle  du  Saint- 
Sepulcre,  en  Palestine.  On  s'eifraye  ä  la  pensee  des  fatigues 
et  des  dangers  qui  attendaient  les  pelerins  partant  pour  l'Orient, 

25  sans  bagages,  sans  voies  frayees,  en  suivant  les  rives  du  Danube 
ou  les  bords  de  la  Mediterranee,  dans  une  complete  ignorance  des 
contrees  (lu'ils  auraient  a  traverser.  Ordinairement,  ils  ne  par- 
taient  pas  seuls;  ils  se  reunissaient  en  troupes,  aiin  de  se  donner 
un  mutuel  api)ui.     Ce  n'en  est  pas  moins  une  chose  admirable 

30  que  la  force  developpee  dans  l'homme  par  la  foi  religieuse. 

Vers  la  lin  du  XP  siecle,  ces  pelerinages  en  Terre- 
Sainte  s'etaient  multiplies  ä  l'inlini.  La  noblesse  surtout  sy 
portait  en  foule.  ]\[ais  plus  sensibles  que  les  gens  du  peuple 
aux  vexations  dont  les  pelerins  etaient  l'objet  de  la  part  des 

3ä  Musulraans,  les  visiteurs  de  haut  rang,  peu  habitues  ä  subir 
des  humiliations  sans  porter  la  main  ä  l'epee,  associerent  des 
pensees  de  vengeance  aux  idees  de  penitence  et  de  piete  qui 
les  avaient  diriges.  Le  projet  d'une  coalition  chretienne  pour 
la  delivrance  des  Lieux-Saints  naquit  et  se  developpa  dans 

40  la  noblesse  frangaise,  pour  descendre  ensuite  parmi  le  peuple, 
qui  le  re^ut  avec  entliousiasme.  La  croisade  etait  dans  tous 
les  esi)rits  bien  avant  d'etre  proclamee.  p.  Cmel. 

36.   Pierre  TErmite  preche  la  croisade  ä  Clermont. 

Avant  de  s'occuper  de  la  guerre  sainte,  le  concile  porta 
45  d'abord  son  attention  sur  la  reforme  du  clerge  et  de  la  discipline 
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ecclesiastique:  il  s'occupa  ensiüte  de  mettre  un  trein  ä  la  liceiice 
des  ouerres  eiitre  particuliers.  Mais  tont  cela  ne  put  detounier 
rattention  «jenerale  d"uii  objet  (luoii  legardait  comme  bleu 
plus  iniportaut:  la  captivite  et  les  mallieurs  de  Jerusalem. 

L'enthousiasnie,  qui  s'accroit  toiijours  dans  les  nonibreusps  ■• 
leuuions.  etait  porte  ä  son  comble:  Urbain  satisfit  entiu  rim- 
patience  des  fideles.     Le  coucile  tint  sa  dixieme  seanee  dans 
la    graiide    place   de  Clermont.    qui  se  remplit  bieutot  d'une 
foule  iiuniense.    Suivi  de  ses  cardinaux.  le  pape  monta  sur  uue 
espece  de   trone  (lu'on  avait  dresse  pour  lui;   ä  ses  cotes  ou  i" 
vit  i)araitre  Termite  Pierre,  avec  le  bätou  de  pelerin  et  le 
manteau  de  laine  ([ui  lui  avait  attire  partout  Tattention  et  le 
respect  de  la  multitude.     L'apOtre  de  la  guerre  sainte  parla 
le  Premier  des  outrages  faits  ä   la  foi  du  Christ;    il  rapptda 
les  profanations  et  les  sacrileges  dont  il  avait  ete  temoin,  les  i 
tourments  et  les   persecutious  qu'un  peuple  sans  Dieu  faisait 
soutt'rir  k  ceux  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux.     II  avait 
vu  des  chretiens  charges  de  fers,  traines  en  esclavage,  atteles 
au  joug  comme  des  betes  de  somme;  il  avait  vu  les  oppresseurs 
de  Jerusalem  vendre  aux  enfauts  du  Christ  la  permissiou  de  20 
saluer  le  tombeau  de  leur  Dieu.  leur  arraclier  jusqu'au  pain 
de  la  misere.  et  tourmenter  la  pauvrete  elle-meme.  pour  eu 
obtenir  des  tributs;  il  avait  vu  les  ministres  du  Tout  -  Puissaut 
arraclies  au  sanctuaire,  battus  de  Aerges  et  condamnes  ä  uue 
mort    igiiominieuse.     En  racontant   les  nmllieurs  et  la  honte  2.-, 
des  chretiens,  Pierre  avait  le  visage  abattu  et  consterne.  sa 
voix  etait  etoutfee  par  des  sanglots:  sa  vive  emotion  penetrait 
tOUs  les  crpurs.  Mi-haud  (f  1839). 

37.    Prjse  de  Jerusalem. 

Lejeudi  14  juillet  1099.  des  que  le  j(»ur  [»arut.  les  dai-  m 
rons  retentirent  dans  le  camp  des  chretiens:  tous  h-s  croises 
volerent  aux  armes;  toutes  les  machines  s'ebranlerent  ä  la  ftds: 
des  pierriers  vomissaient  contre  Tennemi  uue  grele  de  cailloux. 
tandis  qu'ä  l'aide  des  tortues  et  des  galeries  couvertes,  les  be- 
liers  s'ai)i)rochaient  du  pied  des  murnilles.  Les  arcliers  et  les  :.. 
arbaletriers  tiraient  continueilement  sur  le  rempart;  les  plus 
braves,  couverts  de  leurs  bomliers.  i>lantaient  des  »'chelles  dans 
les  lieux  oii  le  nuir  de  la  place  i)araissait  otfrir  moins  de  resis- 
tance.  Au  midi,  ä  Torient  et  au  nord  de  la  ville.  trois  tours 
roulantes  s'avancaient  vers  le  rempart,  au  milieu  du  tunuilte  et  i" 
l>armi  les  cris  des  ouvriers  et  des  soldats.  (^odefroi  paraissait 
sur  la  plus  haute  plate-fonne  de  sa  forteresse  de  l)(»is.  ac- 
c(mipague  de  son  frere  Kustache  et  de  Haudouin  du  l^ourg.  II 
animait  les  siens  par  son  exeniple:  tous  les  javelots  (|u"il  lanrait. 
disent   les   historiens  du   temps,   portaient    la   mort    parmi   les  i. 
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Sarrasins.  Raymond,  Taiicrede,  le  duc  de  Normandie,  le  comte 
de  Flandre,  combattaient  au  milieu  de  leurs  soldats;  les  Che- 
valiers et  les  hommes  d'armes  etaient  animes  de  la  meme  ardeur 
qiie  les  principaux  cliefs,  et  accouraient  saus  cesse  daiis  les 
lieux  oü  les  appelait  le  danger. 

Eien  ne  pouvait  egaler  la  furenr  du  premier  clioc  des 
chretiens;  niais  ils  trouverent  partout  une  resistance  opiniätre. 
Les  lleclies  et  les  javelots.  Fliuile  bouillante,  le  feu  gregeois, 
quatorze  macliines  que  les  assieges  avaient  eu  le  temps  d'op- 
poser  ä  Celles  de  leurs  ennemis,  repousserent  de  tous  cotes 
l'attaque  et  les  eiforts  des  assaillants.  Les  infideles,  sortis  par 
une  breche  faite  ä  leur  rempart,  entreprirent  de  bruler  les 
niachines  des  assiegeants  et  porterent  le  desordre  dans  l'armee 
chretienne.  Vers  la  flu  de  la  journee,  les  tours  de  Godefroi 
et  de  Tancrede  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir;  celle  de  Ray- 
mond tombait  en  ruines.  Le  combat  avait  dure  douze  heures. 
saus  que  la  victoire  parut  se  decider  pour  les  croises;  la  nuit 
vint  separer  les  combattants.  Les  chretiens  rentrerent  dans 
leur  camp  en  fremissant  de  rage  et  de  douleur;  les  chefs  et 
surtout  les  deux  Robert  ne  pouvaient  se  consoler  de  ce  que 
Dieu  ne  les  avait  point  encore  juges  dignes  cTentrer  dans  la 
rille  saiide  et  d'adorer  le  tomheau  de  soii  fils. 

La  nuit  se  passa  de  part  et  d'autre  dans  les  plus  vives 
inquietudes;  cliacun  deplorait  ses  pertes  et  tremblait  d'en 
essuyer  de  nouvelles.  Les  Sarrasins  redoutaient  une  surprise; 
les  croises  craignaient  que  les  Sarrasins  ne  brülassent  les  ma- 
cliines qu'ils  avaient  laissees  au  pied  des  remparts.  Les  assie- 
ges  s'occuperent  sans  reläche  de  reparer  les  breches  faites  ä 
leurs  murailles:  les  assieg-eants,  de  mettre  leurs  macliines  en 
etat  de  servir  pour  un  nouvel  assaut.  Le  jour  suivant  ramena 
les  meines  combats  et  les  memes  danjgers  que  la  veille. 

Les  chefs  cherchaient  par  leurs  discours  ä  relever  le  cou- 
rage  des  croises.  Les  pretres  et  les  eveques  parcouraient  les 
tentes  des  soldats  en  leur  annon^'ant  les  secours  du  ciel.  L'ar- 
mee chretienne,  pleine  d'une  nouvelle  confiance  dans  la  victoire, 
parut  sous  les  armes  et  s'avan(;a  en  silence  vers  les  lieux  de 
l'attaque,  tandis  que  le  clerge  marchait  en  procession  autour 
de  la  ville. 

Le  Premier  choc  fut  impetueux  et  terrible.  Les  chretiens, 
indignes  de  la  resistance  qu'ils  avaient  trouvee  la  veille,  com- 
battaient avec  fureur.  Les  assieg'es,  qui  avaient  appris  l'arrivee 
d'une  armee  egyptienne,  etaient  animes  par  Tespoir  de  la 
victoire:  des  macliines  formidables  couvraient  leurs  remparts. 
On  entendait  de  tous  cotes  siffler  les  javelots;  les  pierres,  les 
poutres  lancees  par  les  chretiens  et  les  infideles  s'entre-cho- 
quaient  dans  l'air  avec  un  bruit  epouvan table,  et  retombaient 
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sur  les  assaillants.  Du  haut  de  leurs  tours,  les  niusulmans  ne 
cessaient  de  lancer  des  torches  enflanimees  et  des  pots  ä  feu. 
Les  forteresses  de  hois  des  cliretiens  s'approchaient  des  mu- 
railles  au  milieu  d'un  incendie  qui  salluiiiait  de  toutes  parts. 
Les  infideles  s'attacliaient  surtout  ä  la  tour  de  Godefroi,  sur  .', 
laquelle  brillait  une  croix  dor,  dout  l'aspect  provoquait  leurs 
iureurs  et  leurs  outra<^es.  Le  duc  de  Lorraiue  avait  vu  toniber 
ä  ses  cötes  un  de  ses  ecuyers  et  plusieurs  de  ses  soldats.  Eu 
l)utte  lui-meme  ä  tous  les  traits  des  enuemls,  il  combattait  au 
uiilieu  des  morts  et  des  blesses,  et  ue  cessait  d'exhorter  ses  lo 
compag-nons  ä  redoubler  de  courage  et  (rardeur.  Le  corate 
de  Toulouse,  qui  attaquait  la  ville  au  midi,  opposait  toutes  ses 
machines  ä  Celles  des  musulmaus;  il  avait  k  conibattre  Temir 
de  Jerusalem,  qui  animait  les  siens  par  ses  discours  et  se 
montrait  sur  les  murailles,  eutoure  de  Teilte  des  soldats  egji)tiens.  15 
Vers  le  nord,  Taucrede  et  les  deux  Robert  paraissaient  ä  la 
tete  de  leurs  bataillons.  Immobiles  sur  leur  forteresse  roulaute. 
ils  se  montraient  impatients  de  se  servir  de  la  lance  et  de 
Tepee.  Dejä  leurs  beliers  avaient,  sur  plusieurs  poiuts,  ebranle 
les  murailles  derriere  lesquelles  les  Sarrasins  pressaieut  leurs  20 
rangs  et  s'offt-aient  comme  un  dernier  rempart  ä  Tattatiue  des 
croises. 

Cependaut  le  combat  avait  dure  la  moitie  de  la  journee. 
saus  ([ue  les  croises  eussent  eucore  aucun  espoir  de  penetrer 
(laus  la  place.  Toutes  leurs  machines  etaient  eu  feu;  ils  man-  25 
quaient  d'eau  et  surtout  de  vinaigre,  qui  seul  pouvait  eteindre 
Tespece  de  feu  lance  par  les  assieges.  Eu  vain  les  plus  braves 
s'exposaient  aux  plus  grands  dangers  pour  prevenir  la  ruine  des 
tours  de  bois  et  des  beliers;  ils  tombaient  ensevelis  sous  les 
debris,  et  la  tlannne  devorait  jusqu'ä  leurs  boucliers  et  leurs  30 
vetements.  Plusieurs  des  guerriers  les  plus  intrepides  avaient 
trouve  la  mort  au  pied  des  remparts,  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  montaient  les  tours  avaient  ete  mis  hors  de  combat: 
les  autres,  couverts  de  sueur  et  de  poussiere,  accables  sous 
le  poids  des  armes  et  de  la  chaleur.  commencaient  ä  perdre  3.-. 
courage.  Les  Sarrasins,  qui  s"en  aper^urent,  jeterent  de  grands 
cris  de  joie.  Dans  leurs  blasphemes,  ils  rei)rochaient  aux 
chretiens  d'adorer  un  Dien  qui  ne  pouvait  les  defendre.  J.es 
assaillants  deploraient  leur  sort,  et,  se  croyant  abandonnes  par 
.Tesus-Christ,  restaient  immobiles  sur  le  champ  de  l)ataille.       4«> 

Mais  le  combat  allait  bientot  changer  de  tace.  Tout  ä 
i'oup  les  croises  voient  paraitre  sur  le  uKtnt  des  Oliviers  un 
cavalier  agitant  un  bouclier  et  donnant  ä  raruun*  chretieunc 
le  Signal  pour  entrcr  dans  la  ville.  (Todefroi  nt  Raymond,  (lui 
l'aper^'oivent  les  i)remiers  et  en  nuMue  tcmps.  s't'crient  (pie  saiut  ••  • 
(■Jeorge  vient  au  secours  des  chrrlitMis.     Le  tuninlte  du  combat 
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iradmet  ni  refiexioii  iii  examen,  et  la  vue  du  cavalier  Celeste 
embrase  les  assiegeants  d'une  iiouvelle  ardeur:  ils  revieniient 
ä  la  cliarg-e.  Les  femmes  memes,  les  enfants,  les  malades 
accöiirent   dans  la  melee,  apportent  de  l'eau,    des  vivres,  des 

5  armes,  reunissent  leiirs  efforts  ä  ceiix  des  soldats  pour  approclier 
des  remparts  les  toiirs  roulantes.  eifroi  des  ennemis.  Celle  de 
(rodefroi  s'avance  au  milieu  d'une  terrible  decharge  de  pierres, 
de  traits,  de  feu  gregeois,  et  laisse  tomber  son  pont-levis  sur 
la  muraille.    Des  davds  enflammes  volent  en  meme  temps  contre 

10  les  macliines  des  assieges,  contre  les  sacs  de  paille  et  de  foin 
et  les  bailots  de  laine  (lui  recouvraient  les  derniers  murs  de 
la  ville  Le  vent  allume  Tincendie  et  pousse  la  flamme  sur 
les  Sarrasins.  Ceux-ci,  enveloppes  de  tourbillons  de  feu  et  de 
fumee,  reculent  ä  l'aspect  des  lances  et  des  epees  des  cliretieus. 

i.->  Godefroi,  precede  des  deux  freres  Letlialde  et  Engelbert  de 
Tournai,  suivi  d'un  grand  nombre  de  braves  Chevaliers,  enfonce 
les  ennemis,  les  poursuit  et  s'elance  sur  leurs  traces  dans 
Jerusalem.  Tous  les  braves  qui  combattaient  sur  la  plate-forme 
de  la  tour  suivent  leur  intrepide  clief,  penetrent  avec  lui  dans 

•>i>  les  rues  et  massacrent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage. 

En  meme  temps,  le  bruit  se  repand  dans  l'armee  cliretienne 

que  le  Saint  pontife  Adliemar  et  plusieurs  croises  niorts  pen- 

dant  le  siege  viennent  de  paraitre  a  la  tete  des  assaillants  et 

d'arborer  les  drapeaux  de  la  croix  sur  les  tours  de  Jerusalem. 

2.^  Tancrede  et  les  deux  Robert,  animes  par  ce  recit,  fönt  de  nou- 
veaux  efforts  et  se  jettent  enfin  dans  la  place,  accompagnes 
de  Hugues  de  Saint-Paul,  de  Gerard  de  Roussillon  et  d'autres 
chefs.  Une  foule  de  braves  les  suit  de  pres;  les  uns  entrent 
par  une  breche  ä  demi-ouverte,  les  autres  escaladent  les  murs 

30  avec  des  echelles,  plusieurs  s'elancent  du  haut  des  tours  de 
bois.  Les  musulmans  fuient  de  toutes  parts,  et  Jerusalem 
retentit  du  cri  de  victoire  des  croises:  Bleu  le  vent!  Dien  le 
veutf  Les  compag-nons  de  Godefroi  et  de  ^Tancrede  vont  en- 
foncer   ä    coups  de  liache  la  porte  Saint-Etienne,   et  la  ville 

•iö  est  ouverte  ä  la  foule  des  croises  qui  se  pressent  ä  l'entree 
et  se  disputent  l'honneur  de  porter  les  derniers  coups  aux 
infldeles. 

Raymond  eprouvait  seul  encore  quelque  resistance.    Averti 
de  la  conquete  des  chretiens  par  les  cris  des  musulmans,  par 

jo  le  bruit  des  armes  et  le  tumulte  quil  entend  dans  la  ville,  11 
releve  le  courage  de  ses  soldats.  Ceux-ci,  impatients  de  re- 
joindre  leurs  compagnons,  abandonnent  leurs  tours  et  leurs 
machines,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  faire  mouvoir.  Ils  plantent 
aux  murs  des  echelles,  ä  Faide  desquelles  ils  montent  jusque 

•iö  sur  le  rempart:  ils  sont  precedes  du  comte  de  Toulouse,  de 
Raymond  Pelet,  de  Teveque  de  Bira  et  d'autres.     Rien  ne  peut 
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plus  les  arreter  dans  leur  marche;  ils  dispersent  les  Sarrasins, 
qiii  vont  se  refugier  avec  leur  emir  daus  la  forteresse  de 
David,  et  bientOt  tous  les  croises  reunis  dans  Jerusalem  s'em- 
brassent,  pleurent  de  joie  et  ne  sonoent  plus  (ju'ä  poursuivre 
leur  victoire.  5 

Cependaut  le  desespoir  a  rallie  un  moraent  les  plus  braves 
des  Sarrasins:  ils  fondent  avec  im])etuosite  sur  les  chretiens 
qui  s'avangaient  en  desordre  et  couraient  au  pillage.  C'eux-ci 
comniengaient  ä  reculer  devant  Fennemi  qu'ils  avaient  \'aincu, 
lorsque  Evrard  de  Puysaie  rauime  le  courage  de  ses  com-  i» 
pagnons,  se  met  ä  leur  tete  et  porte  de  nouveau  la  terreur 
parmi  les  infideles.  Des  lors  les  croises  n'eurent  plus  d'ennemis 
ä  combattre. 

L'liistoire  a  remarque  que  les  chretiens  etaient  entres  dans 
Jerusalem  un  vendredi  ä  trois  lieures  du  soir;  c'etait  le  jour  v, 
et  riieure  oü  Jesus-Christ  expira  pour  le  salut  des  hommes. 
('ette  epoque  memorable  aurait  du  rappeler  leurs  coeurs  ä  des 
sentiments  de  misericorde;    mais,  irrites  par  les  menaces  et 
les  longues  insultes  des  Sarrasins,  aigris  par  les  maux  qu'ils 
avaient  trouves  jusque  dans  la  viÜe-,  ils  remplirent  de  sang  et  20 
de  deuil  cette  Jerusalem  qu'ils  venaient  delivrer,  et  qu'ils  re- 
gardaient  comme  leur  future  patrie.    Bientöt  le  carnage  devint 
general;  ceux  qui  echappaient  au  fer  des  soldats  de  Godefroi 
et  de  Tancrede  couraient  au-devant  des  Proven^-aux  egalement 
älteres  de  leur  sang.     Les  Sarrasins  etaient  massacres  dans  -^'> 
les  rues,  dans  les  maisons;  Jerusalem  n'avait  point  d'asile  pour 
les   vaincus;   quelques-uns   purent  echapper  ä  la  mort  en  se 
precipitant  des  remparts;  les  autres  couraient  en  foule  se  re- 
fugier dans  les  palais,  dans  les  tours  et  surtout  dans  leurs 
mosquees,   oü   ils   ne   purent   se   derober   ä   la  poursuite  des  -.w 
chretiens. 

Les  croises,  maitres  de  la  mosquee  d'Omar,  oii  les  Sar- 
rasins s'etaient   defendus  quelque  temps,  y  renouvelerent  les 
scenes  de  carnage  qui  suivirent  la  confpiete  de  Titus.     Les 
fantassins    et   les   cavaliers   y    entrerent    pele-mele   avec    les  :5.-. 
vaincus.     Au  milieu  du  plus  horrible  tumulte.  on  n'entendait 
que   des   gemissements    et   des   cris  de  mort;   les  vainqueurs 
marchaient   sur   des    monceaux   de   cadavres  pour  poursui\re 
ceux  qui  cherchaient  a  fuir.    Raymond  d' Agiles,  temoin  oculaire. 
dit  que,  sous  le  porti(pie  et  le  par  vis  de  la  mos(iuee,   le  sang  *" 
s'elevait  jusqu'aux  genoux  et  juscpi'au  frein  des  chevaux.    Pour 
peindre  ce  terrible  spectacle  (jue  la  gnern'  a  presente  deux 
fois  dans  le  meme  lieu,  il  nous  suftira  de  dirc.  en  emi)runtant 
les  paroles  de  l'historien  Josephe,  (lue  le  nombre  de  ceux  (pii 
etaient  tues  surpassait  de   beaucoup  ctdui  des  soldats  (pii  les  « 
immolaient  ä  leur  veng^ance,  et  (jue  les  montagnes  voisines  du 

11.  Dre  t  soll  II  ei  il  IT.  I,Bi-lures  ut  exeioicos  fi:i  ivai-  II.  4 


—     50     — 

Jourdaiu  repeterent  en  gemissant  l'effroyable  bruit  qu'on  en- 
tendait  dans  le  temple. 

L'imagination  se  detourne  avec  eifroi  de  ces  horribles 
tableaux,  et  pent  ä  peine,  au  milieu  du  carnage,  contempler 

:>  rimage  touchante  des  chretiens  de  Jerusalem,  doiit  les  croises 
venaient  de  briser  les  fers.  Ils  accouraient  de  toutes  parts 
au-devant  des  vainqueurs:  ils  partageaient  avec  eux  les  vivres 
qu'ils  avaient  pu  derober  aux  Sarrasins;  tous  remerdaient  en- 
semble  le  Dieu  qui  avait  fait  triompher  les  armes  des  chretiens. 

10  L'ermite  Pierre,  qui,  cinq  ans  auparavant,  avait  promis  d'armer 
rOccident  pour  la  delivrance  des  chretiens  de  Jerusalem,  dut 
jouir  alors  du  spectacle  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  joie. 
Ceux-ci  semblaient  ne  voir  que  lui  au  milieu  des  croises;  ils 
rappelaient  ses  paroles  et  ses  promesses ;  c'est  ä  lui  qu'ils  adres- 

ir.  saient  leurs  cantiques;  c'est  lui  qu'ils  proclamaient  leur  liberateur; 
ils  lui  racontaient  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  depuis  son 
absence;  ils  poavaient  ä  peine  croire  ce  qui  se  passait  sous 
leurs  yeux,  et,  dans  leur  enthousiasme,  ils  s'etonnaient  que 
Dieu   se   füt   servi   d'un   seul   homme  pour  soulever  tant  de 

20  nations  et  pour  operer  tant  de  prodiges. 

A  la  vue  de  leurs  freres  qu'ils  avaient  delivres,  les  pelerins 
se  rappelerent  sans  doute  qu'ils  etaient  venus  pour  adorer  le 
tombeau  de  Jesus-Christ.  Le  pieux  Godefroi,  qui  s'etait  abstenu 
du  carn<5ge  apres  la  victoire,  quitta  ses  compagnons,  et,  suivi 

25  de  trois  serviteurs,  se  rendit  sans  armes  et  les  pieds  nus  dans 
l'eglise  du  saint  Sepulcre.  Bientöt  la  nouvelle  de  cet  acte  de 
devotion  se  repand  dans  l'armee  chretienne;  aussitot  toutes  les 
vengeances,  toutes  les  fureurs  s'apaisent,  les  croises  se  depouil- 
lent  de  leurs  habits  sanglants,  fönt  retentir  Jerusalem  de  leurs 

;!<!  gemissements,  de  leurs  sanglots,  et  conduits  par  le  clerge  du 
pays,  marchent  ensemble,  les  pieds  nus,  la  tete  decouverte, 
vers  l'eglise  de  la  Resurrection.  Midiaud  (f  1839). 

38.   Godefroi  de  Bouillon. 

Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Basse-Lorraine,  fut  le  lieros 

35  de  la  premiere  croisade,  et  le  modele  des  vertus  chevaleresques. 

En  1094,  le  moine  picard  Pierre  surnomme  l'Ermite,  revenait 

d'un  pelerinage  en  Terre  sainte:  il  avait  vu  les  persecutions 

endurees   par   les   chretiens   d'Orient,   et  il  avait  promis  au 

patriarche,  nom  que  portait  l'eveque  de  Jerusalem,  d'interesser 

40  les  chretiens  d'Europe  aux  maux  de  leurs  freres  d'Asie.     De 

retour  en  Italic,  il  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  et  lui  demanda 

l'autorisation  de  precher  une  guerre  destinee  ä  delivrer  Jerusalem 

et   la  Palestine.     Teile   fut   l'origine    des   croisades.     Pierre, 

monte  sur  une  mule,  parcourt  l'Italie,  une  partie  de  TAllemagne 

45  et  la  France;  il  allait  dans  les  villes,  dans  les  bourgs  et  dans 
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les  villages,  prechant  dans  les  eglises  et  siir  les  places  publi- 
qiies  et  faisant  pleurer  les  femraes,  les  enfants,  les  riches  et 
les  pauvres  au  recit  emouvant  des  maux  que  subissaient  les 
chretiens  d'Orient.     Le  pape  Urbain  11  convoqua  un  concile, 
vaste  reuiiion  oii  se  trouvaient,  ä  cote  des  cardinaux,  des  eveques  ;> 
et  des  pretres,  les  envoyes  des  rois,  les  seigneurs  et  meme  les 
simples  habitants  des  villes.   Le  premier  concile  tenu  ä  Plaisance, 
ne  produisit  aucun  resultat;  mais,  l'annee  suivante  (1095),  se     , 
tint  le  concile  de  Clermont  en  Auvergne.     Les  assistants  furent 
si  nombreux   qu'il   fallut  elever  des  tentes  dans  la  campagne;  lo 
on  y  Vit  accourir  les  seigneurs  du  nord  et  les  seigneurs  du 
midi;    des   Francais,   des   Italiens   s'y   coudoyaient   avec   des 
Allemands    et    des   Espaguols.     Le   pape   Urbain  II   prit   le 
Premier  la  parole;  puis  Pierre  l'Ermite  raconta  ce  qu'il  avait 
vu  ä  Jerusalem.     Les  temoins  oculaires  nous  disent  que  les  in 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux,  et  qu'un  immense  cri:     Dieu 
le  veut,  Dieu  le  veut,»  accueillit  la  fln  de  sa  harangue.     Un 
grand  nombre  des  assistants  s'engagea  ä  partirpour  laPalestine; 
des  croix  d'etoife  rouge  furent  distribuees  par  Pierre  ä  ceux 
qui  prenaient  cet  engagement.     Ainsi  tut  resolue  la  premiere  20 
croisade:  eile  naquit  spontanement  d'un  mouvement  enthousiaste 
de  la  foule  qu'avaient  emue  le  meine  et  le  pape.    On  a  eleve 
une  Statue  ä  Urbain  II,  ä  l'endroit  meme  oü  tut  precliee  cette 
expedition. 

Bientot  tous  les  preparatifs  furent  termines:    la  plupart  25 
des  croises  etaient  si  impatients  qu'ils  ne  voulaient  i)as  s'attendre 
les  uns  les  autres.     On  partit  par  groupes,  par  bandes,  sous 
la  conduite  du  premier  chef  venu,  souvent  sans  clief:  on  voyait 
dans  ces  premieres  bandes  des  paysans  (lui  avaient  attele  leurs 
boeufs  ä  leurs  cliarrettes  et  qui  emmenaient  avec  eux  leurs  30 
femmes  et  leurs  enfants;  si  Ton  apercevait  (juelque  bourg.  les 
enfants,  les  femmes  demandaient:  N*est-ce  point  lä  Jerusalem? 
Aussi  ces  pelerins,  ignorants  et  manciuant  de  tout,  se  tirent-ils 
massacrer  sur  la  route  par  les  populations  au  milieu  desquelles 
ils  passaient.     Apres  les  paysans  et  les  pauvres,  etaient  partis  .v. 
des  Chevaliers  et  des  nobles.    Ceux-lä  aussi  ne  reussirent  point 
a  aller  a  Jerusalem;   ils  i)urent  pourtant   traverser  TEurope 
et  debarquer  en  Asie,  mais  ils  se  lirent  tous  tuer  au  siege  de 
la  premiere  ville  asiatique  qu'ils  rencontrerent,  sous  les  murs 
de  Nicee.     Enlin,  la  veiitable  armee,  celle  qui  n'etait  ni  une  40 
coliue  de  paysans,  ni   un  ramassis  de  guerriers  indisciplines, 
s'organisa  et  i)artit.     Elle  etait  composee  de  seigneurs  du  nord 
de  la  France,  du  sud  de  la  France,   et  de  l'Italie.     11  y  eut 
aussi,  mais  en  petit   nombre,  des  Anglais  et  des  Allemands; 
(plant  aux  Espagnols,  le  pape  leur  drfendit  de  prendre  part  •»:. 
ä   cette  croisade,    car  ils  avaient  ä  combattre   chez  eux  ces 

4» 


memes  ennemis  de  la  religion  chretienne,  qii'on  allait  chercher 
au-delä  des  mers. 

II  n'y  avait  poiut  de  clief  uniqiie:  Adhemar  de  Monteil, 
eveque  du  Puy,  representait  le  pape,  et  les  principanx  seigneurs 

5  formaient  un  conseil  qui  decidait  de  toutes  choses.  Mais  la 
piete,  le  courage  et  la  prudence  de  Godefroi  de  Bouillon  lui 
valurent  le  premier  rang  dans  l'armee.  Des  croises  etaient 
partis  les  uns  par  terre,  les  autres  par  mer:  ceux  qui  suivaient 
la  route  de  terre  etaient  principalement  les  seigneurs  du  nord 

10  de  la  France;  on  remarquait,  ä  cöte  de  Godefroi  de  Bouillon, 
Baudouin  son  frere,  Hugues  de  Vermandois,  frere  du  roi  de 
France,  et  bien  d'autres  moins  celebres  et  nioins  puissants, 
qui  se  grouperent  naturellement  autour  de  Godefroi;  ces  sei- 
gneurs traverserent  l'Allemagne  et  la  Hongrie  pour  se  rendre 

15  ä  Constantinople,  oü  se  rendirent  aussi  les  croises  qui  s'etaient 
embarques  ä  Marseille  avec  le  comte  de  Toulouse,  Raymond, 
ou  dans  les  ports  d'Italie  avec  Boliemond,  prince  de  Tarente. 

39. 

Les  latins  arrives  ä  Constantinople  etaient  si  nombreux, 

20  qu'un  historien  nous  dit  qu'il  serait  plus  facile  de  compter  les 
grains  de  sable  du  desert  que  d'enumerer  leurs  forces:  c'etait 
la  premiere  fois  depuis  bien  des  siecles  que  l'Europe  occidentale, 
ou  l'Europe  latine,  etait  en  presence  de  l'Europe  Orientale,  ou 
grecque.     La  comparaison  parut  ä  chacun  des  peuples  desavan- 

52  tageuse  pour  l'autre.  Les  Grecs  raillaient  l'ignorance  des 
Latins;  les  Latins  se  moquaient  de  la  lächete  des  Grecs; 
l'empereur  de  Constantinople,  en  exigeant  que  les  Latins  lui 
fissent  horamage  de  leurs  futures  conquetes,  faillit  amener  une 
guerre   qui   eüt  mal  tourne  pour  lui.     Un  seigneur  frangais 

30  refusa  de  lui  preter  liommage;  il  s'ecria  qu'il  supportait  avec 

peine   qu'un   poltron   füt  assis   sur  un  tröne,   quand  tant  de 

braves  gens  etaient  debout,  et  l'on  eut  les  plus  grandes  peines 

ä  Tempecher  de  s'asseoir  lui-meme  sur  le  trone  de  l'empereur. 

La  prudence  de  Godefroi  de  Bouillon  conjura  tout  danger; 

35  il  promit,  au  nom  des  chretiens  d'Occident,  de  faire  liommage 
ä  l'empereur  des  terres  qui  avaient  appartenu  ä  l'Empire  grec; 
il  apaisa  les  murmures  de  ses  compagnons  en  leur  montrant 
la  necessite  de  conserver  l'alliance  d'un  prince  qui,  seul,  pouvait 
leur  fournir  des  guides  pour  les  diriger  dans  un  pays  inconnu, 

40  leur  procurer  des  vivres  et  assurer  leurs  Communications  avec 
rOccident;  puis,  il  se  häta  de  passer  en  Asie,  preferant  con- 
duire  les  Chevaliers  ä  la  bataille  plutot  qu'au  conseil;  car  il 
etait  plus  sur  de  leur  courage  que  de  leur  sagesse. 

Au  siege  de  Nicee,  comme  ä  la  bataille  de  Dorylee,  de- 

45  vant  Antioche  et  ä  Jerusalem.  Godefroi   de  Bouillon  montra 
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Uli  brillant   courage,    et  justifia  le  clidix  (iivon  avait  fait  de 
lui  coiiime  clief;  mais  ce  tut  surtout  dans  le;^  momeiits  d'epreuve, 
lorsque  Tarmee  cliretienne,  decimee  dejä  par  les  maladies  et 
harcelee  par  Tennemi,  s'avan(;;ait  peniblement  dans  les  plaines 
brillantes  de  la  Phryg-ie.  ou  (jue,   maitresse  d'Antioche,   eile  0 
etait  enfermee  dans  sa  conquete  par  une  aiinee  superieure  en 
nombre,  que  Godefrui   justifia   son  autorite.     II  n'eut  pas  un 
instant  de  defaillance,  et  par  sa  piete,  sa  coustance,  il  releva     - 
l'esprit   des  siens;   d'autres  peines  vinrent  encore  l'atteindre 
plus  gravement,  lorsque  la  division  se  mit  dans  les  rangs  des  10 
cliretieiis   et   que   les   rivalites   de  son  frere  Baudouin  et  de 
lioliemond   faillirent    compromettre    le  succes  de  l'expedition. 
II  surmonta   tous   les    obstacles:    il   triompha   egalement    des 
ennemis   sur   le   cliamp   de    bataille    et   des    rivalites   de  ses 
compagnons  dans  la  tente.  13 

Enfin  les  croises  arriverent  devant  Jerusalem.  Quand 
ils  apercurent  la  ville  sainte,  ils  se  precipiterent  ä  genoux 
en  s'ecriant:  Jerusalem!  Jerusalem!  puis  se  releverent  en 
poussant  le  cri  de  guerre  de  la  croisade:  Dieu  le  veut!  Dieu 
le  veut!  Le  siege  fut  tres  penible  et  meurtrier.  Enfin  le  20 
15  juillet  1099  Jerusalem  fut  emportee  d'assaut.  Les  croises 
rendus  furieux  par  leurs  souifrances,  souillerent  leur  victoire 
par  un  immense  massacre  de  musulmaus.  Dans  la  mosquee, 
les  chevaux  avaient  du  sang  jusqivaux  genoux. 

Godefroi   de  Bouillon  ne  prit   point  part  ä  ces  atrocites.  25 
11  se  rendit  sans  armes  et  pieds  nus  dans  Teglise  du  Saint- 
Sepulcre,  et  toute  Tarmee,  imitant  bientOt  son  exemple,  oublia 
sa  fureur  poiir  venir  prier  pres  du  lieu  oii  Ton  croyait  i\ne 
Jesus-Chris i;  avait  ete  enseveli. 

II  fallut  bientöt  organiser  la  conqiiete:  toute  Tarmee  voulut  30 
(lue  Godefroi  devint  le  roi  du  nouveau  royaume.     Mais  il  ne 
voulut  point  du  titre  de  roi,   declaraut  qu'il  ne  porterait  pas 
la  couroiine  d'or,  lä  oü  Jesus  avait  porte  la  eouronne  d'epines, 
et  il  prit  le  titre  plus  modeste  de  baron  iluSaint-Sepulcrei  KMM).) 

II  donna  ä  son  royaume,  consolide  par  une  nouvelle  victoire  y^ 
sur  les  musulmans,  une  sage  administration;  les  lois  (pi'il  fit 
rediger  sont  restees  celebres  sous  le  nom  d'Ässi.sc'^  de  Jcnimhiti. 
II  mourut  en  1100,  egalement  regrette  de  ses  compagnons,  des 
chretiens  d'CJrient,  et  des  musulmans  eux-mr-mes,  ([ui  avaient 
trouve  en  lui  un  ennemi  gvnercux  et  un  conquerant  juste.       •♦« 

40.   Saint  Louis  ( 122(>— 1270). 

Louis  IX,  äge  de  onze  ans,  succeda  a  son  pere,  sous  la 
regence  de  sa  mere,  Blanche  de  Castille.  Pendant  sa  minorite, 
plusieursdesgrands  vassaux  tenterent  d'agrandir  leurs  domaines 
ä  ses  depens;   mais   la  regente  sut  les  reprimer:   le  cointe  de  -«^ 
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Champagne  et  le  due  de  Bretagiie  dureiit  faire  leur  soumission, 
et  le  comte  de  Toulouse  perdit  une  partie  de  ses  Etats.  En 
1234,  Louis  IX  epousa  Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence, 
dont  il  s'assura  ainsi  l'heritage.     En  1242,  il  defit,  ä  Taille- 

5  bourg-  et  ä  Saintes,  le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  qui  soutenait 
dans  leur  revolte  les  comtes  de  Toulouse  et  de  la  Marche. 
Les  rebelies  furent  contraints  de  se  soumettre. 

Pour  accomplir  un  vaui  fait  dans  une  grave  maladie, 
Louis  IX  entreprend,  en  1248,  la  septieme  croisade.     Maitre 

10  de  Damiette  et  vainqueur  ä  la  Mansourali,  il  voit  son  armee 
detruite  par  les  Sarrasins  et  par  les  maladies;  fait  prisonnier, 
il  ne  raclieta  sa  liberte  que  par  la  cession  de  Damiette.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Blanche,  qui  gouvernait  le 
royaume  en  son  absence,  determine  Louis  ä  revenir  en  France 

15  en  1253. 

La  France  commen^ait  ä  jouir  du  repos  sous  la  sage 
administration  de  son  roi,  quand  il  entreprit  une  nouvelle 
croisade.  Cette  fois,  il  fit  volle  pour  Tunis;  mais  a  peine 
debarque,  il  fut  atteint  de  la  peste,  et  bientöt  il  en  mourut. 

20  Son  Corps  fut  rapporte  en  France  par  son  Als  Philippe. 

41.    La  corvee. 

II  faut  se  figurer  une  seigneurie  comme  separee  en  deux 
grandes  divisions:  1^  l'ensemble  des  terres  que  le  seigneur  a 
concedees  ou  est  cense  avoir  concedees,  pour  les  cultiver,  soit 

25  aux  serfs,  soit  aux  hommes  libres;  2^  les  terres  qu'il  a  gardees 
autour  de  son  chäteau  et  qui  forment  son  domaine  propre. 
Si  on  n'a  pas  cette  distinction  presente,  on  ne  se  fait  pas  une 
idee  precise  des  corvees.  Ce  domaine  propre,  comment  est-il 
regi?    Ce  sont  les  habitants  de  la  seigneurie  qui  le  cultivent 

30  par  corvees,  c'est-ä-dire  que  chaque  habitant  doit  consacrer 
au  domaine  du  seigneur  un  jour,  deux  jours,  trois  jours  de 
son  travail  par  semaine;  le  plus  souvent  meme,  le  genre  de 
travail  que  chacun  ou  plutöt  que  chaque  famille  doit  faire 
sur  les  domaines  du  seigneur  est  specific.     Tels  et  tels  doivent 

35  labourer,  tels  autres  moissonner,  tels  autres  rentrer  les  foins. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  culture  du  domaine  qui  donne  lieu 
ä  des  corvees,  c'est  l'entretien  et  le  Service  du  chäteau:  ainsi, 
teile  femme  doit  balayer  les  cours  le  mercredi,  teile  autre  le 
dimanche;  celui-ci  est  oblige  de  conduire  le  cheval  du  seigneur 

40  quand  il  va  en  voyage;  celui-lä  est  oblige  ä  coudre  les  habits 
de  ses  soldats  etc.  P.  Lacombe. 

42.   La  taille. 

Sous  l'ancien  regime  les  impots  principaux  etaient  la  taille, 
les    aides,   les  douanes,   la   gabeile.  —  La  taille  repondait  ä 
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notre  iniput  foncier;  c'etait  Fimpot  des  proprietes.  II  iie  poitait 
guere  que  siir  im  tiers  des  liabitants.  J^es  nobles,  les  pretres, 
les  employes  de  toute  espece  en  etaieiit  exempts,  et  ils  trou- 
vaient  moyen  d'en  faire  exempter  leurs  fermiers,  en  sorte  (lue 
la  Charge,  qui  aurait  ete  faible,  repartie  sur  tous,  ecrasait  de  '- 
son  poids  le  tiers  en  question,  d'antant  que  ce  tiers  se  com- 
posait  precisement  des  cultivateurs  pauvres  ou  genes.  La  taille 
etait  arbitraire. 

Le  collecteur  n'etait  pas  un  lonctionnaire  comnie  Test 
aujourd'hui  le  percepteur;  chaque  liabitaut  remplissait  a  tour  lo 
de  role  cette  fonction.  Le  collecteur  etait  donc  le  plus  souA^ent 
un  paysan  grossier  qui  ne  savait  ni  lire  ni  ecrire.  11  repon- 
dait  de  la  rentree  de  l'impot,  et  devait  payer  pour  ceux  qui 
ne  payeraient  point.  Apres  les  paysans  aises,  les  gens  que 
le  collecteur  taxait  le  plus  haut,  c'etaient  ses  ennemis,  quitte  i'> 
k  etre  rattrape  par  eux  quand,  ä  leur  tour,  ils  devenaient 
coUecteurs. 

43. 

Un  ecrivain  du  temps,  Bois-Guillebert,  a  fait  un  tableau 
saisissant  du  recouvrement  de  la  taille  dans  les  villages.  Les  -"> 
collecteurs,  dit-il  (il  y  avait  generalenient  plusieurs  coUecteurs), 
s'assemblent  au  cabaret,  car  c'est  lä  qu'ils  decident  entre  eux 
le  Chiffre  ä  fixer  pour  chaque  habitant;  souvent  ils  sont  plus 
de  trois  mois  saus  pouvoir  s'accorder.  Une  fois  le  recouvrement 
decide,  ils  sortent,  et,  comme  ils  sont  exposes  ä  recevoir  des  20 
injures  et  meine  pis,  ils  ne  veulent  proceder  ä  la  levee  de 
l'impot  que  tous  ensemble.  Tandis  que  ces  sept  ou  huit  fonction- 
naires  s'en  vont  d'un  cöte  par  les  rues,  soulevant  sur  leur 
passage  un  tumulte  de  cris  et  d'imprecations,  les  collecteurs 
de  l'annee  precedente,  qui  n'ont  pas  encore  fini  le  recouvrement  :"> 
toujours  laborieux  de  leur  annee,  en  fönt  autant  de  leur  cote. 
Les  uns  et  les  autres  n'emboursent  (lue  des  injures.  Cepen- 
dant  l'intendant  s'est  impatiente ;  il  envoie  une  escouade  d'huis- 
siers  et  de  sergents.  mais  ce  n'est  pas  encore  serieux ;  on  paye 
la  course  aux  huissiers;  on  fait  taire  les  sergents,  moyennant  -^'^ 
quoi  ils  s'en  vont  saus  avoir  fait  de  mal  ä  personne;  ils 
reviennent  ainsi  jus([u'ä  cinci  ou  six  fois,  ce  ([ui  ne  laisse  pas 
que  de  constituer  une  forte  depeiise  pour  le  village.  ^lais  enfin. 
on  ne  ])eut  pas  toujours  faire  attendre  ^I.  Tintendant.  Les 
huissiers  reviennent  une  sei)tieme  fois,  et,  ä  ce  coup,  c'est  pour  i" 
de  bon;  ils  saisissent  tous  les  bestiaux  du  village,  saus  s'occuper 
qui  a  paye  ou  non,  car  les  habitants  sont  solidaires  entre 
eux.  Alors  commencent  les  pleurs  et  les  grincemeuts  de  dents. 
Les  bestiaux  des  pauvres  cultivateurs  sont  vendus,  et,  si  les 
bestiaux  ne  suftiseut  pas,  on  enleve  les  miseraldes  nieubles;  i- 
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on  va  jusqu'ä  decrocher  les  portes,  les  volets;  on  demolira 
meme  la  cabane,  s'il  le  faut,  pour  vendre  les  briques  et  les 
poutres.  On  n'entend,  on  ne  voit  que  des  femmes  qui  crient, 
se  lamentent.  Avec  tout  cela,  il  manque  encore  qnelque  chose 
5  au  Chiffre  de  la  taille.  Les  luiissiers  saisissent  les  collecteurs 
et  les  conduisent  en  prison  ä  la  ville.  II  faut  que  le  village 
paye  encore  Tentretien  des  collecteurs  dans  la  prison.  Au 
bout  de  (|uelques  mois,  ils  en  sortent  malades  et  ruines. 

P.  Lacombe. 

44.   Le  colombier,  la  garenne  et  la  chasse  seigneuriales. 

10  8eul   dans   le  village,   le  seigneur  avait  le  droit  d'avoir 

un  colombier,  et  il  y  elevait  une  nuee  de  pigeons.  Seul  encore, 
il  avait  le  droit  d'avoir  une  garenne,  et  il  y  elevait  une  armee 
de  lapins.  Pigeons  et  lapins  seigneuriaux  pillaient  le  pays  ä 
qui  mieux  niieux:  les  uns  mangeaient  les  grains;  les  autres 

i'>  devoraient  les  legumes.  Tons  etaient  inviolables  pour  le  paysan; 
quiconque  tuait  un  lapin  etait  puni  des  peines  les  plus  severes; 
avec  certains  seigneurs,  il  y  allait  de  la  corde  tout  simplement. 
Le  reste  du  gibier  n'etait  pas  moins  protege;  le  seigneur  seul 
avait  droit  de  mort  sur  toutes  les  betes  des  champs,  et  il  se 

20  montrait  presque  aussi  jaloux  de  sa  chasse  que  de  ses  prero- 
gatives  honorifiques.  —  Quand  le  seigneur  chassait,  chiens, 
chevaux  et  piqueurs  passaient  ä  travers  les  champs,  comme 
un  orage.  Les  haies,  les  clotures  etaient  rompues;  car,  en 
droit,  le  paysan  ne  devait  pas  se  clore;  cela  aurait  trop  gene 

2ö  la  chasse  du  seigneur;  les  murs  memes,  souvent,  le  seigneur 
les  faisait  abattre  ä  l'occasion  d'une  grande  chasse. 

P.  Lacombe. 

1.  A  qui,   dans   le   village.    etait  reseive  le  droit  exclusif  d'avoir  un 
colombier  et  uns  g-aremie? 

2.  Quelle  peine  atteudait  eelui  qui  tuait  un  lapin? 

30  3.   De  quel  autre  di'oit  le  seigneur  n'etait-il  pas  moins  jaloux? 

4.  Qu'arriva-t-ü  quand  le  seigneur  chassait? 

5.  Quel  droit  le  paysan  n"avait-il  pas? 

6.  Etaient-ce  les  haies    seulement   qui   etaient  rompues  ä   Toccasion 
d'une  grande  chasse? 

35  45.   Les  proces  des  corporations. 

Les  Privileges  et  les  rivalites  des  corporations  engendraient 
des  proces  interminables,  non  moins  ruineux  qu'absurdes.  La 
confrerie  des  fripiers,  par  exemple,  eut  avec  la  confrerie  des 
tailleurs  un  proces  qui  commen(;a  sous  le  regne  de  Louis  XI 
40  et  ne  finit  que  sous  Louis  XIV.  Les  fripiers  accusaient  les 
tailleurs  de  vendre  de  vieux  habits,  tandis  que  les  tailleurs 


accusaieiit  les  frii)iers  d'en  vendre  de  neiifs.  Comme  il  est 
assez  ditlicile  de  distinguer  un  habit  completement  neuf  d'uii 
habit  porte  depuis  peu,  le  tribunal  etait  fort  embarrasse ;  aussi 
le  proces  diira-t-il  trois  cents  ans.  — 

Une   autre  confrerie,  celle  des   savetiers,    avait  le  droit  r, 
de  faire  des  reparations  aux  vieux  souliers;  mais  eile  n'avait 
pas  le  droit  d'en  faire  de  neufs.     ün  beau  jour.  les  savetiei^ 
voulurent  se  permettre  de  faire  leiirs  propres  souliers,  ceux     - 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes.  —    Comment!  voiis  osez 
faire  des  souliers  neufs!     s'ecrierent  aussitöt  les  cordonniers.  lo 
II  s'ensuivit  un  long  proces.     Les  savetiers  le  perdirent  apres 
y  avoir  depense  beaucoup  d'argent,  et  ils  furent  obliges  de  ne 
faire  que  raccomnioder  leurs  chaussures. 

Les  niarcliands  de  poules  firent  un  proces  aux  rötisseurs, 
parce  qu'ils  osaient  mettre  des  poules  ä  la  broche,  au  lieu  i-. 
d'y  mettre  seulement  de  grasses  viandes,  comme  du  bd'uf  et 
du  mouton.  Apres  de  longs  proces  il  tut  defendu  aux  rötis- 
seurs, sous  la  regence  d'Anne  d'Autriclie,  de  mettre  des 
volailles  ä  la  broche. 

46.   Jeanne  dArc.  20 

Vaincu  ä  Cravant  et  ä  Verneuil,  malgre  le  ^devouement 
de  ses  vaillants  capitaines,  malgre  le  secours  des  Ecossais,  ses 
fideles  allies,  Charles  VII  voyait  les  Anglais  elever  autour 
d'Orleans  une  suite  de  forts  et  de  bastilles.  Dejä  la  famine 
se  faisait  sentir  avec  toutes  ses  horreurs.  Encore  ([uelques  -'5 
jours,  Orleans  tombait  au  pouvoir  des  Anglais,  lorsquiin  evene- 
ment  merveilleux  changea  la  face  des  affaires  et.  en  sauvant 
Orleans,  sauva  la  France. 

II  y  avait  au  village  de  Domremy,  pres  de  Vaucouleurs, 
en  Lorraine,  une  jeune  paysanne  nommee  Jeanne  d'Än:  Cette  m 
pieuse  fille,  qui  entendait  chaque  jour  de  tristes  recits  sur  les 
malheurs  de  la  France,  se  crut  api)elee  par  Dieu  ä-  la  deli- 
vrance  de  son  pays.  Elle  alla  trcniver  le  roi  ä  Ch'uwn  et  lui 
annonca  que  Dieu  lui  avait  doune  mission  de  chasser  les  Anglais 
d'Orleans  et  de  faire  sacrer  Charles  VII  ä  Rebm^.  x-, 

Arrivee  sous  les  murs  d'Orleans.  Jeanne  somma  h's  Anglais 
de  se  retirer,  declarant  (lue  Dieu  Tavait  envoyee  pour  les 
metti-e  hors  de  tonte  la  France.  Les  Anglais  la  traiterent 
de  folle.  Le  roi  de  France  lui-meme  doutait  de  .leanne;  il 
la  lit  interroger  ä  Poitiers  par  des  savants,  des  theologiens;  4,, 
mais  eile  les  confondit  par  la  sagesse  de  ses  reponses.  —  On 
lui  i-emit  une  arnuire  de  Chevalier,  et,  prenant  en  maiu  un 
etendard  blaue;  Heurdelise,  eile  partit  avec  le  brave  Dunois 
pour  ecuyer.  —  Malgre  les  forteresses  elevees  sur  les  deux 
rives  par  Salisbury  (U  Talbot,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orleans  4:. 
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le  29  avril  1429.  Cliacun  croyait  voir  en  eile  un  ange  sau- 
veiir;  c'etait  ä  qui  touclierait  son  cheval.  On  chantait  des 
cantiques  sur  son  passage,  on  salnait  par  des  cris  de  joie  cette 
envoyee  du  ciel,  on  croyait  ä  la  victoire.     En  effet,  le  8  mal 

5  1429,  les  Anglais,  chasses  de  la  rive  gaiiclie,  incendiaient  leurs 
bastilles  de  la  rive  droite  et  levaient  ce  siege  commence  depuis 
sept  mois. 

Charles  VII  n'etait  encore  que  dauphin:   il  fallait  qu'il 
füt  sacre  roi  avant  le  roi  anglais  Henri  VI;   mais  comment 

10  traverser  60  lieues  de  pays  occupees  par  l'ennemi?  Le  10  juin, 
Jeanne  rentre  en  campagne  avec  douze  mille  liommes  et  gagne 
la  bataille  de  Patay.  Suffolk  et  Talbot  sont  prisonniers, 
l'armee  anglaise  detruite,  Bedford  sans  ressources.  Le  peuple, 
qui   avait   retrouve   l'orgueil   et  l'entliousiasme  de  ses  belies 

15  annees.  criait:  A  Reims!  ä  Bei  ins!  Le  prestige  de  Jeanne 
d'Arc  dissipa  tous  les  obstacles,  et  le  dimanclie  17  juillet  1429, 
Charles  regut  des  mains  de  l'archeveque  l'onction^  sainte,  qui 
consacrait  son  droit  aux  yeux  du  peuple  et  de  l'Eglise. 

Des  que  le  roi  fut  sacre,  Jeanne,  se  jetant  ä  ses  pieds, 

•jo  lui  demanda  la  permission  de  retourner  ä  la  garde  de  ses 
moutons.  On  la  retint.  Charles  VII  poussa  sur  Paris  (1429), 
qui  etait  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  il  ne  sut  pas 
seconder  le  courage  de  Jeanne  en  se  montrant  ä  cote  d'elle 
au  pied  des  remparts.     De  Saint-Denis,  il  donna  l'ordre  formel 

25  de  ne  pas  continuer  un  assaut  qu'il  regardait  comme  incertain, 
et  passa  le  temps  ä  negocier  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'engager  ä  rompre  avec  l'Angleterre. 

Le  20  mai  1430,  le  duc  de  Bourgogne,  uni  aux  Anglais, 
vint  mettre  le  siege  devant  Compiegne,  que  defendaient  Jeanne 

30  d'Arc  et  le  gouverneur  de  la  place.  Le  24,  vers  cinq  heures 
du  soir,  Jeanne  fut  prise  dans  une  sortie  avec  un  petit  nombre 
de  Chevaliers,  enfermee  au  chäteau  de  Beaurevoir,  puis  veudue 
aux  Anglais  pour  10000  livres  tournois.  Ceux-ci  l'enfermerent 
au   chäteau  de  Ronen.     II  fut  decide  que  son  proces  serait 

35  instruit  par  un  tribunal  oü  siegeraient  l'eveque  de  Beauvais 
et  le  Cardinal  de  Winchester.  On  l'accusa  de  sorcellerie, 
d'heresie  et  d'autres  crimes.  Comme  eile  etait  jugee  d'avance, 
ses  reponses,  pleines  de  bon  sens  et  de  dignite,  ne  purent  rien 
changer   ä   son   sort.     Elle   fut  brülee  vive  sur  la  place  du 

40  Vieux-Marche  ä  Ronen.  —  La  mort  de  Jeanne  d'Arc  souleva 
en  Europe  un  cri  d'horreur;  eile  fut  en  France  le  signal  de 
la  ruine  du  parti  anglais.  Le  peuple,  qui,  comme  Jeanne, 
n'avait  ä  donner  que  sa  vie,  l'offrit  ä  la  patrie  et  accourut  en 
foule  sous  la  banniere  royale;  la  bourgeoisie  sacrifia  sa  fortune: 

45  un  marchand,  Jacques  Cmir,  donna  ses  millions  pour  payer  les 
armees  et  ne  recueillit  que  l'ingratitude. 
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47.   Resume  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

Une  enfant  de  doiize  ans.  une  toute  jeiiiie  fille  coii(,'uit 
l'idee    etrange,   absurde   si   Ton  veut,    d'execiiter   ce   que    les 
hoinnies  ne  peuvent  plus  faire,  sauver  son  pays.     Elle  couve 
cette  idee  pendant  six  ans  sans  la  confier  ä  personne.     Elle  ■> 
attend   qu'elle   ait    dix-huit  ans,   et  alors,   inebranlable,   eile     , 
execute  son  dessein,  nialgre  les  siens  et  malgre  tont  le  monde. 
—   Elle    traverse   la   France  ravagee  et  deserte.    les  routes 
infestees  de  brigands;  eile  arrive  ä  la  coiir  de  Charles  YII.  se 
Jette  dans  la  guerre;  et  dans  les  camps  qu'elle  n'a  Jamals  vus,  ^^ 
dans  les  combats,    rien   ne  l'etonne.     Elle  plonge,   intrepide, 
au  milieu  des  epees.     Blessee  toujours,  desesperee  Jamals,  eile 
rassure  les  vieux  soldats,  entraine  tout  le  peuple  (iui  devient 
Soldat  avec  eile,  et  personne  n'ose  plus  avoir  peur  de  rien. 
Tout  est  sauve!   La  pauvre  fille,  de  son  corps  delicat  et  tendre.  ^^ 
a  emousse  le  fer,  brise  Tepee  ennemie,  couvert   de  son  sein 
le  sein  de  la  France. 

La  recompense,  la  voici: 

Livree  en  trahison,  outragee  des  barbares,  tentee  de  ses 
juges  qui  essayent  de  la  prendre  par  ses  paroles,  eile  resiste  -'' 
a  tout,  eile  s'eleve  au-dessus  de  tous,  prononce  des  paroles 
sublimes,  qui  feront  pleurer  eternellement . . .  Abandonnee  de 
son  roi  et  du  peuple  qu'elle  a  sauves,  eile  revient,  par  le  cruel 
chemin  des  flammes,  dans  le  sein  de  Dieu  (30  mai  1431). 

Michelet  (t  1874). 

48.   Louis  XI  (U()  1  —  1483).  25 

Jeanne  d'Arc  avait  delivre  la  France  des  Anglais;  Louis  XI 
raffranchit  de  la  feodalite,  des  puissantes  maisous  de  Iknir- 
gogne,  d"Orleans,  d'AnJou,  de  Bretagne,  qui  occupaient  plus 
d'un  tiers  de  la  France.  Je  mettrai  ma  counvnie  f<\  Jiatif, 
dit-il,  qu'd  n'ij  (iura  pns  de  hras  asscz  loufj  innir  Vatteindre.  30 
11  n'eut  qu'une  seule  passion,  celle  du  pouvoir;  une  seule  idee, 
Tagrandissement  du  royaunie.  Qn'i  ne  sali  di^simider  ne  sait 
refjner:  teile  tut  la  maxime  ({uil  mit  en  pratique,  et,  si  les 
moyens  (lu'il  employa  ne  furent  pas  toujours  maniues  au  t-oin 
de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  s'il  se  montra  tyran  stuiproiineux  30 
et  impitoyable,  on  ne  saurait  trop  admirer  comment  il  sut 
retablir  Tordre,  assurer  la  paix  publicpie.  In  snrete  des  routes 
et  proteger  le  commei-ct^  et  Tindustrie. 

Taut  que  Louis  n'avait  ete  (pie  dauphin.  il  sVtait  niontre 
l'ardent  allie   des  seigneurs;    a  peine  roi,   il  deviut  jaloux  de  *o 
son  autorite  et  voulut  operer  sans  retard  une  foule  de  reforme.s. 
Les    seigneurs,    sentant    ([ue  le   nouveau   roi   voulait,  ä   leurs 
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depens,  augmenter  le  pouvoir  de  la  couronne,  se  reimirent  en 
une  vaste  association,  et,  pour  mettre  le  peuple  dans  leurs 
interets,  ils  prireiit  le  titre  specieux  de  Ligue  du  Bleu  xmhlic. 
Charles  le  Temeraire,  diic  de  Bourgogne,  etait  ä  leur  tete. 

5  Plusieurs  batailles  se  livrerent  entre  les  deux  partis,  mais 
c'est  plutot  ä  la  ruse  et  ä  des  negociations  habiles  que  Louis 
dut  la  soumission  des  seigneurs  rebelles.  II  les  detacha  un 
ä  un  de  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec  Charles;  et  celui-ci, 
apres  avoir  ete  vaincu  par  les  Suisses  ä  Granson  et  ä  Morat, 

10  trouva  la  mort  sous  les  murs  de  Nancy,  avec  presque  tous 
ses  guerriers.  Debarrasse  de  son  plus  terrible  ennemi,  Louis  XI 
ecrasa  sans  pitie  le  reste  de  ses  adversaires.  Le  comte 
d'Armagnac  fut  poignarde  dans  son  lit;  le  duc  de  Nemours, 
le  connetable  de  Saint-Pol,  decapites;  le  fils  du  duc  d'Anjou, 

15  enferme  dans  une  cage  de  fer,  et  leurs  domaines  furent  con- 
fisques  au  profit  de  la  couronne. 

Use  par  le  travail,  les  soucis,  les  remords,  plus  sombre 
et  plus  deliant  que  jamais,  il  se  renferma  dans  son  chäteau 
de  Plessis-les-Tours.     Une  garde  permanente  veillait  au  dedahs 

20  et  au  dehors  de  cette  sorte  de  prison,  dont  les  avenues  etaient 
semees  de  chausse-trapes ;  ä  l'entour  etaient  plantes  des  gibets, 
confies  aux  soins  de  son  terrible  compere,  le  bourreau  Tristan 
VHermite.  Son  medecin  Coicüer,  son  barbier  Olivier  le  Daim 
et  quelques  autres  officiers  etaient  les  seuls  qui  pussent  entrer 

25  dans  cette  demeure  impenetrable.  Poursuivi  par  la  crainte 
de  la  mort,  il  se  couvrit  de  reliques,  consulta  les  astrologues, 
ordonna  des  processions  et  des  pelerinages;  enlin  il  fit  venir 
du  fond  de  la  Calabre  un  pieux  ermite,  nomme  Franrois  de 
Paule,  et  le  supplia  ä  genoux  de  Tarracher  ä  la  mort.     C'est 

HO  au   milieu   de   ces  terreurs  qu'il  expira,    ä  Tage  de  60  ans, 


49.   Le  nom  de  Dauphin. 

Humbert,  prince  du  Dauphine,  avait  un  fils  unique  nomme 
Andre,  qu'il  aimait  tendrement.     Un  jour  qu'il  jouait  avec  ce 

35  fils  bien-aime,  et  qu'il  le  tenait  dans  ses  bras  ä  la  fenetre 
d'une  salle  de  son  chäteau,  au  bas  duquel  coule  l'Isere,  le  petit 
prince  lui  echappa  des  mains  et  tomba  dans  la  ri viere,  oü  il 
se  noya.  Humbert  fut  tellement  afflige  qu'il  resolut,  des  lors, 
de  renoncer  au  monde  et  d'aller  se  renfermer  dans  la  solitude 

40  d'un  cloitre.  II  ceda  ses  Etats  au  prince  Charles,  alors  äge 
de  huit  ans,  petit-fils  de  Philippe  de  Valois,  ä  condition  que 
les  fils  aines  des  rois  porteraient  le  titre  de  dauphin. 
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50.   La  Saint-Barthelemy. 

Le  roi  Charles  neuf  (1560 — 1574)  avait  trouve  plus  d'ime 
fois  que  les  cliefs  hug-uenots  portaient  trop  haut  la  tete.  Pour 
le  moment.  impatient  du  joug  de  sa  mere,  envieux  des  victoires 
qu'on  attribuait  ä  sou  frere,  il  songeait  ä  se  rapprocher  d'eux.  & 
II  ecrivit  k  Coligny,  ä  Jeanne  d'Albret,  et  poussa  k  la  prompte 
conclusion  du  mariage  de  Henri  de  Bearn  avec  sa  soeur.  La 
reine  de  Navarre  se  decida  ä  venir  k  Paris,  puis  l'amiral. 
<Enfin  nous  vous  tenons,  mon  pere,  lui  dit  le  jeune  roi  en 
l'embrassant,  et  aous  ne  nous  echapperez  pas  quand  vous  lo 
voudrez. 

Quand  la  cour  vint  ä  Paris,  avec  son  cortege  de  gentils- 
honnues  huguenots  et  de  ministres  protestants,     le  sang  mua 
aux  Parisiens,  restes  tous  catholiques,  et  le  jour  oü  le  mariage 
tut  celebre,  le  18  aoüt  (1572),  ä  la  porte  de  Notre-Dame,  on  i^> 
eut  grand'peine  k  empeclier  une  erneute.     Le  22  aoüt,  Coligny 
regut,  en  sortant  du  Louvre,  un  coup  de  feu  tire  par  Maure- 
vel,  assassin  de  profession  aux  gages  du  duc  de  Guise.     A  la 
premiere  nouvelle  de  l'attentat,  Charles  IX  courut  aupres  de 
Tamiral:  «La  douleur  est  pour  vous,  dit-il,  Tinjure  et  Toutrage  äo 
sont  pour  nioi,"  et  il  Jura  de  le  venger. 

Le  lendemain,  le  roi  semblait  dans  les  niemes  sentiments; 
mais  la  reine  vint  l'assaillir  avec  le  duc  d'Anjou.  le  duc 
d'iVngoulenie.  Tavannes,  le  chancelier  Birague,  le  marechal  de 
Ketz.  le  duc  de  Nevers,  les  trois  derniers  Italiens.  II  faut  ar. 
tont  tuer,  dit  un  des  conseillers  italiens.  le  peche  etant  aussi 
grand  pour  peu  que  pour  beaucoup.  Charles,  jusqualors 
immobile  et  sombre,  s'ecria  que,  puisqu'on  trouvait  bon  de  tuer 
l'amiral,  il  voulait  qu'on  tuät  tous  les  huguenots  de  France, 
afin  qu'il  n'en  restät  plus  un  pour  le  lui  reprocher  apres.»  30 
Dans  la  nuit  du  23  au  24  aoüt,  vers  deux  heures  du  matin, 
la  cloche  de  Saint-Germain-rAuxerrois  donna  le  signal.  Des 
bandes  forcenees  se  repandirent  dans  toute  la  ville.  L'amiral 
Coligny  tomba  un  des  premiers  sous  leurs  coups.  Les  liugue- 
uots,  suri)ris  dans  leur  sommeil,  ne  pouvaient  echapper.  On  3.. 
precipitait  leurs  cadavres  par  les  fenetres.  lia  Seine  en  emporta 
un  jirand  nombre.  \".  i>mnv. 

51.   Henri  IV. 

Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.   ('-tait  tils  dAu- 
toine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  fille  elie-nuMne  d'llenri  4., 
d'Albret,  roi  de  Navarre.     II  naciuit  le  13  dt'cembre  1553  au 
chäteau   de  Pau,   et  il   mourut  assassine  ä   Paris,    le    14  mai 
1610,  ä  Tage  de  cinciuante-sept  ans.    11  est  peu  de  rois  dont 
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le  nom  soit  reste  aussi  populaire.  Henri  doit  cette  popularite 
ä  soll  courage,  ä  son  esprit  et  au  bien  qii'il  fit  a  son  royaume. 
Apres  une  serie  de  princes  debauclies,  incapables  et  cruels, 
la  France  trouvait  enfin  un  roi  actif,  intelligent,  bon,  et  sou- 

5  cieux  de  son  honneur  et  de  ses  interets.  II  y  joignait  bien 
quelques  defauts,  une  legerete  parfois  coupable,  mais  il  fut 
pourtant  un  des  meilleurs  rois  de  France.  Ses  beureuses  qua- 
lites  etaient  dues  en  partie  ä  l'education  de  son  enfance,  et 
en  partie  aussi  ä  un  excellent  naturel. 

10  Son  aieul  maternel,  Henri  d' Albret,  ennerai  des  Espagnols, 

qui  lui  avaient  enleve  une  partie  de  son  royaume  de  Navarre, 
Celle  qui  depuis  est  restee  ä  l'Espagne,  disait  que  l'enfant  qui 
naitrait  de  sa  fille  Jeanne  le  vengerait;  il  s'effor^a  de  le 
rendre  capable  de  realiser  cet  espoir.     Au  moment  oü  Henri 

15  vint  au  monde,  son  grand-pere  lui  frotta  les  levres  avec  une 
gousse  d'ail  et  lui  fit  sucer  une  goutte  de  vin  dans  sa  coupe 
d'or,  afin  de  lui  rendre  le  temperament  plus  male  et  plus 
vigoureux.  Le  jeune  prince  fut  eleve,  par  ordre  de  son  aieul, 
d'une  faQon  rüde  et  severe:  babille  et  nourri  comme  les  autres 

20  enfants  du  pays,  il  courait  pieds  nus  et  grimpait  sur  les 
rocbers,  s'endurcissant  ä  la  fatigue  et  se  preparant  ainsi  ä  la 
vie  qu'il  devait  niener  pendant  longtemps. 

II  n'avait  que  deux  ans  quand  mourut  Henri  d'Albret; 
son  pere,  Antoine  de  Bourbon,  ^qui  ne  s'occupa  guere  d'ail- 

25  leurs  de  son  fils,  mourut  sept  ans  apres,  en  1562;  Henri  fut 
eleve  par  sa  mere,  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret. 
Celle-ci,  qui  avait  embrasse  la  reforme,  aurait  voulu  garder 
son  fils  toujours  aupres  d'elle.  Mais  eile  fut  contrainte  de 
l'envoyer  ä  la  cour  de  France.     Cette  cour  des  derniers  Va- 

30  lois  corrompue  et  immorale  etait  une  triste  ecole  pour  un 
enfant  et  pour  un  jeune  homme:  Henri  y  prit  une  legerete 
de  moeurs  qui  est  une  fache  dans  sa  vie. 

Mais    bientot    de   plus   grands   devoirs   l'arracherent   aux 
plaisivs;  son  oncle,  le  prince  de  Conde,  chef  des  protestants, 

:'5  venait  de  reprendre  les  armes,  et  Henri,  rappele  de  la  cour, 
assista  a  la  bataille  de  Jarnac,  oü  son  oncle  fut  tue  et  les 
protestants  battus.  Jeanne  d'Albret  ranima  leurcourage;  brave 
elle-meme  comme  un  soldat,  eile  amena  dans  le  camp  son  ne- 
veu,  le  fils  du  prince  de  Conde,  äge  de  15  ans,  et  son  fils, 

-*"  age  de  16  ans,  et  les  fit  reconnaitre  pour  chefs.  Elle  adressa 
un  eloquent  discours  ä  l'armee  et  fit  jurer  ä  tous  les  soldats, 
sur  leur  äme,  leur  honneur  et  leur  vie  de  ne  jamais  abandonner 
leur  cause.  La  guerre  se  termina  peu  de  temps  apres  par  le 
traite  de  Saint-Germain,  1570. 

45  Une  des  conditions  du  traite  etait  le  mariage  d'Henri  de 

Navarre  avec  la  soeur  de  Charles  IX,  roi  de  France.   Malgr6 
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les  craintes  de  quelques-uns  de  ses  amis,  Henri  se  rendit  ä 
Paris  avec  sa  mere.  Mais  bientot  apres  leur  arrivee  dans  cette 
ville  Jeaiine  mourut  subitement:  oii  crut  a  un  empoisonnemeiit. 
Le  mariage  fiit  cependant  celebre  le  18  aoüt  1572,  mais  six 
jours  apres,  dans  la  nuit  du  24  aoüt,  les  protestants  furent  s 
niassacres  ä  Paris  et  dans  toutes  les  jrrandes  villes.  Ce  sont 
les  massacres  de  la  Saint-l^arthelemy,  ainsi  nonimes  parce  que 
le  24  aoüt  est  consacre  dans  le  calendrier  catliolique  ä  saint 
Barthelemy.  Pendant  qu'on  massacrait  ses  amis,  Henri  etait 
appele  aupres  de  Charles  IX,  et  le  roi  lui  criait:  *La  messe  lo 
ou  la  mort!»  c'est-ä-dire,  faites-vous  catliolique  ou  preparez- 
vous  ä  mourir.  Henri,  qui  tenait  plus  ä  la  vie  qu'ä  sa  reli- 
gion,  eut  la  faiblesse  de  ceder  et  se  fit  catholique. 

Pendant  quelque  temps  il  affecta  de  ne  songer  qu'aux 
plaisirs  et  qu'aux  fetes,  mais  bientot  il  s'evada  et  il  se  mit  i5 
de  nouveau  ä  la  tete  des  protestants.  De  1576  ä  1589  il  com- 
battit  presque  constamment.  La  prise  de  Gabors  en  1580,  et 
la  bataille  de  Coutras,  en  1587,  sont  les  principaux  episodes 
militaires  de  cette  periode;  ä  Coutras  il  disait  avant  le  combat 
ä  ses  deux  cousins,  les  princes  de  Conde  et  de  Soissons:  ^Sou-  20 
venez-vous  que  vous  etes  du  sang  des  Bourbons,  et,  vive  Dieu! 
je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aine.'^ 

52. 

Cependant  la  race  degeneree  des  Valois  s'eteignait:  Henri  II, 
le  fils  de  FrauQois  I",  avait  eu  quatre  fils,  dont  trois  porterent  -'s 
successivement  la  couronne  et  turent  Francois  II,  Charles  IX 
et  Henri  III;  tous  les  quatre  moururent  jeunes.  Le  dernier, 
Henri  III,  fut  tue  par  un  moine  fanatique  en  1589  devant 
Paris,  qu'il  assiegeait.  Henri  de  Hourbon.  descendant  de  saint 
Louis,  se  trouvait  etre  le  prince  le  plus  rapproche  du  tröne;  30 
car  les  femmes  ne  pouvaient  heriter  de  la  couronne.  Sa  reli- 
gion  cependant  etait  un  obstacle  ä  ce  qu'il  füt  accepte  de  tous 
comme  roi;  car  les  Parisiens,  qui  avaient  chasse  Henri  III 
parce  (prils  le  trouvaient  catholicjue  trop  modere,  n'etaient 
point  disposes  ä  accueillir  le  Protestant  Henri  IV.  Henii  se  3a 
Vit  meine  abandonnc  des  seigneurs  (jui  etaient  restes  fideles 
au  dernier  roi;  malgre  le  mot  d'un  d'entre  eux,  de  Crillon, 
qui  lui  dit:  «Sire,  vous  etes  le  roi  des  braves,  et  vous  ne 
serez  abandonne  que  des  poltrous. 

II  lui  fallut  faire  la  conquete  de  sa  couronne.  II  avait  4.» 
a  lutter  contre  les  catholiques,  qui  avaient  forme  une  vaste 
association  appelee  la  Ligue,  et  qui  etaient  soutenus  pjir 
l'Espagne.  Heureusement  le  chef  de  la  Ligue,  Mayenne.  etait 
un  general  vain  et  incapable:  on  disait  de  hii  (ju'il  «passait 
plus  de  temps  ä  table  (ju'Henri  n'en   passait  au  lit:-    le  roi  i:. 
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le  battit  ä  Arques  (1589j,  puis  quelque  temps  apres  (1590)  ä 
Ivry.  Le  soir  de  la  victoire  d'Arques,  Henri  ecrivait  ä  un  de 
ses  plus  braves  compagnoiis,  Crillon:  <Pends-toi,  brave  Crillon, 
nous  avons  vaincn  a  Arques,  et  tu  u'y  etais  pas.»    Quelques 

5  jours  avant  la  bataille  d'Ivry,  le  baron  de  Schomberg,  qui 
commandait  des  auxilinires  alleraands,  etait  venu  demander 
au  roi  la  solde  de  ses  troupes:  Henri  lui  repondit  durement 
qu'un  homme  de  coeur  ne  demandait  pas  de  l'argent  la  veille 
d'une  bataille ;   au  raoment  de  combattre ,   Henri,  se  rappelant 

10  ce  moment  d'humeur  et  le  regrettant,  va  trouver  Scliomberg- 
et  lui  dit:  Monsieur,  je  vous  ai  oifense.  Cette  journee  sera 
peut-etre  la  derniere  de  ma  vie;  je  ne  veux  point  empörter 
l'honneur  d'un  gentilhomme;  je  sais  votre  merite  et  votre  va- 
leur :  je  vous  prie  de  nie  pardonner,  et  embrassez-moi.  >  Scliomberg 

15  lui  repondit:  II  est  vrai  que  Votre  Majeste  m'a  blesse  l'autre 
jour;  aujourd'hui,  eile  nie  tue.  Scliomberg  se  fit  en  eifet  tuer 
pour  assurer  la  victoire  au  roi.  Avant  cette  bataille,  Henri  disait 
aux  siens :  Si  vous  perdez  vos  enseignes,  cornettes  ou  guidons, 
ralliez-vous  autour  de  nion  panache  blanc,  vous  le  trouverez 

20  toujours  au  cheniin  de  l'honneur  et  de  la  victoire.» 

Deux  fois  de  1589  ä  1593  il  mit  le  siege  devant  Paris: 
deux  fois  il  eclioua;  mais  il  eut  du  moins  l'occasion  de  mon- 
trer  dans  le  second  siege  sa  bonte:  les  Parisiens  souffraient 
d'une  atroce  famine ;  le  roi  permit  qu'on  laissät  passer  des  sacs 

25  de  farine  pour  les  nourrir. 

Cependant  la  guerre  civile  ruinait  le  royaume;  les  ligueurs 
ne  voulaient  point  se  soumettre,  l'Espagne  se  preparait  ä  faire 
payer  eher  son  Intervention;  il  n'etait  qu'un  moyen  de  tout 
terminer;    c'etait   l'abjuration   du   roi.     Henri   le   comprit,   et 

30  renonga  au  protestantisme.  L'argent  lui  servit  ä  desarmer 
encore  ceux  que  son  changement  de  religion  n'avait  point 
satisfaits.  II  depensa  beaucoup  ä  acheter  ces  soumissions,  et 
comme  on  le  felicitait  de  ce  qu'on  lui  avait  rendu  son  royaume, 
il  repondait:     Dit  es  plutot  qu'on  nie  l'a  bien  vendu.       Mais 

35  des  que  les  ligueurs  furent  souniis,  il  oublia  le  passe,  et  la 
seule  vengeance  qu'il  tira  de  Mayenne,  le  chef  de  la  Ligue, 
fut  bien  iunocente.  Ce  seigneur  etant  alle  trouver  le  roi. 
Henri  se  promena  avec  lui  dans  les  jardins  du  chäteau  en 
niarcliant  longtemps  et  tres  vite.     Mayenne,  qui  etait  gros,  sua 

40  bientöt  et  parut  tout  essouffle.  Lorsque  le  roi  le  vit  bien 
fatigue,  il  lui  dit  en  souriant:  «Voilä,  mon  cousin,  la  seule 
vengeance  que  je  veux  prendre  de  vous.» 

II  lui  restait  encore  ä  vaincre  les  Espagnols;  il  les  battit 
pres  de  Dijon,  k  Fontaine-Fran^aise,  les  chassa  de  la  Bour- 

4'''  gogne,  de  la  Picardie,  et  en  1598  il  les  contraignit  ä  faire 
la  paix.     Quelques   semaines   avant   de   signer  la  paix  avec 
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l'Espagne,  Henri  avait  redige  VEdit  de  Nantes  qui  accordait 
aux  protestants  le  droit  de  prati<iuer  en  toute  liberte  leur 
ciilte.  C'etait  la  premiere  fois  qu'on  reconnaissait  ä  chaque 
Frangais  le  droit  de  penser  et  de  prier  ä  sa  guise;  aussi 
Henri  IV  est-il  ä  bon  droit  regarde  comme  un  des  rois  qui  '■ 
ont  le  mieux  compris  la  tolerance  religieuse. 

53. 

La  meme  annee  voyait  doiic  finir  la  guerre  civile  et  la 
guerre  etrangere;  mais  le  royaunie.  trouble  par  pres  de  (lua- 
rante  ans  de  guerres.  etait  dans  un  triste  etat.  l\  fallait  retablir  lo 
Tordre,  ramener  la  prosperite.  Ce  tut  l'oeuvre  des  dernieres 
annees  du  regne.  Henri  fut  habilement  seconde  de  ce  cOte 
par  son  ami  Maximilien  de  Rosny,  (ju'il  crea  duc  de  Sully. 
Au  bout  de  quelques  annees  la  prosperite  etait  teile,  qu'un 
ambassadeur  espagnol  declarait  au  roi  qu'il  ne  reconnaissait  i'- 
plus  le  royaume  qu'il  avait  autrefois  vu  si  miserable:  «C'est 
qu'alors,  repondit  Henri,  le  pere  de  famille  n'y  etait  pas.» 
Le  duc  de  Savoie  admirait  aussi  l'abondance  revenue  en  France, 
et  demandait  au  roi  ce  que  valait.  c'est-ä-dire  ce  que  rappor- 
tait  le  royaume:  «H  me  vaut,  dit  Henri,  ce  que  je  veux;  oui,  20 
ce  que  je  veux,  parce  qu'ayant  le  cceur  de  mon  peuple,  j"en 
aurai  ce  que  je  voudrai,  et  si  Dieu  me  donne  encoi*e  de  la 
vie,  je  ferai  qu'il  n'y  aura  point  de  laboureur  en  mon  royaume 
qui  n'ait  moyen  d'avoir  une  poule  dans  son  pot;  mais  aussi 
je  ne  manquerai  point  d'avoir  de  quoi  entretenir  des  gens  de  2.-. 
guerre  pour  mettre  ä  la  raison  tont  ceux  qui  clioqneront  mon 
autorite.  Cette  reponse  etait  d'autant  plus  liabile,  que  le 
duc  de  Savoie  etait  de  ceux  qui  pouvaient  essayer  d'ebranler 
l'autorite  royale.  D'ailleurs  l'esprit  est  un  trait  saillant  du 
caractere  de  ce  prince.  Nous  avons  cite  sa  lettre  ä  Crillon,  so 
le  soir  de  la  bataille  d'Arques;  il  signait  d'autres  lettres:  Je 
vous  aime  ä  tort  et  a  travers,  pour  indiquer  que  son  affection 
n'avait  point  de  bornes. 

Tout  le  monde  connait  lanecdote  d'Henri  surpris  par 
l'ambassadeur  espagnol,  lorsque,  pour  faire  jouer  ses  enfants.  :».-. 
il  se  mettait  ä  genoux  i)ortant  son  lils  aine  sur  le  dos.  tandis 
que  sa  fille  le  tirait  par  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit: 
Vous  etes  pere,  Monsieur  rambassadt-urV  dit  le  roi. —  <  Uli. 
sire.  y>  —     En  ce  cas,  je  puis  continuer. 

Cei)endant  ce  roi  si  bon  et  si  sage  a  ete  plus  aiine  apres  lo 
sa  mort  (jue  de  son  vivant.  l\  sentait  bien  (pril  en  serait 
ainsi,  et  il  disait  ä  ses  courtisans  et  aux  seigneurs :  Vous 
me  regretterez  (juand  je  ne  serai  plus  lä  .  Le  It  niai  1010, 
ä  la  veille  d'entreprendre  une  guerre  cousiderable.  il  allait 
voir    son   ministre    Sully   malade   ä    1' Arsenal,    quand    il    tut  ■!• 

H.  11  ret  seh  II  e  i  <1  er.     Lectures  et  exereice-;  t'ranvais  H.  O 
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assassine  par  Kavaillac,  qu'iiii  contemporain  appelle  un  monstre 
vomi  de  l'enfer.  ("etait  la  clix-septieme  fois  qu'on  tentait  de 
le  tuer. 

54.    Louis  XIV. 

r>  Louis  XIV  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il  parviiit  au  tröne 

sous  la  regence  de  sa  mere,  la  reine  Anne  d'Autriche,  ou  plutot 
sous  Celle  du  cardinal  Mazarin;  car  en  realite  ce  fut  celui-ci 
(jui  g-ouverna  la  France  pendant  la  minorite  du  jeune  roi. 
C'etait  un  Italien  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  avait  montre, 

10  sous  Richelieu,  une  grande  habilete  dans  les  negociations.  II 
etait  souple  et  insinuant;  il  savait  tourner  les  difflcultes.  II 
fut  plusieurs  fois  vaincu;  mais  on  disait  de  lui  que,  comme 
le  liege,  il  revenait  toujours  sur  l'eau.  Richelieu,  au  pouvoir, 
avait  represente  la  force  et  la  puissance;  Mazarin  representa 

i-^  riiabilete  et  la  ruse. 

Cet  habile  ministre  rendit  deux  grands  Services  a  la 
France:  il  sut  etoutfer  la  guerre  civile  appelee  la  Fronde:  et 
il  mit  fin  ä  la  guerre  qui  durait  depuis  trente  ans  avec  1' Antriebe 
et  TEspagne,  par  les  deux  glorieux  traites  de  Westphalie  (1618) 

20  et  des  Pyrenees  (1659).  Le  premier  donnait  ä  la  France 
l'Alsace,  le  second,  l'Artois  et  le  Roussillon.  En  mourant, 
Mazarin  avait  le  droit  de  dire  que,  si  son  langage  n'etait  pas 
fran(jais,  son  coeur  l'etait. 

Apres  la  niort  de  Mazarin,  Louis  XIV  prit  le  gouvernement. 

25  II  resolut  de  se  passer  de  premier  ministre.     Les  courtisans 

etant  venus  demander  ä  qui  desormais  ils  devraient  s'adresser: 

A  moi  seul,     repondit-il.  —  Ce  roi  avait  une  haute  idee  de 

son  pouvoir;   il  voulait  tont  voir  et  tont  faire  par  lui-meme. 

Mais  il  justifia  son  ambition  par  un  travail  assidu  et  une  grande 

HO  application  aux  affaires.  Pendant  tont  son  regne,  il  travailla 
liuit  heures  par  jour.  Mazarin  le  connaissait  bien  quand  il 
disait:  «II  y  a  en  lui  l'etoffe  de  quatre  rois! 

Gmndcur  de  ce  regne.  —  La  premiere  partie  de  ce  regne 
eut   un    eclat   extraordinaire.     Louis  XIV   eut   le   merite  de 

35  choisir  de  bons  ministres.  Les  deux  principaux  furent  Colbert 
et  Louvois.  Le  premier  developpa  les  richesses  de  la  France, 
par  son  habile  administration  des  finances  et  par  les  encou- 
ragements  qu'il  accorda  ä  ragriculture,  ä  l'industrie,  au  com- 
merce et  a  la  marine:    il  fut  le  grand  ministre  de  la  paix. 

40  Le  second  reorganisa  les  forces  militaires:  c'est  un  des  plus 
celebres  ministres  de  la  guerre. 

Les  armees  fran^aises,  commandees  par  les  plus  illustres 
capitaines  de  l'epoque,  Turenne  et  Conde,  furent  toujours 
victorieuses.     Deux  guerres  heureuses,  l'une  contre  l'Espagne, 

45  l'autre   contre   la  Hollande  et  l'Europe  coalisee  contre  nous, 
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se  terminerent  par  les  traites  d'Aix-la-(  'liapelle  et  de  Xime^ie, 
qui  donnaient  ä  la  France  la  Flandre  et  la  Franclie-Comte. 

Enfiii,  Louis  XIY  pvotegeait  les  ecrivains,  les  savants  et 
les  artistes  qui  ue  turent,  ä  aucune  epoque,  plus  nombreux  et 
plus  illustres.  Aussi  a-t-il  donne,  comme  Pericles,  Auguste  -> 
et  Leon  X,  son  nom  ä  son  siecle.  Le  dix-septieme  siecle  est 
le  siecle  de  Louis  XIV.  Lui-meme  reeut  de  ses  contemporains 
le  surnom  de  Grand. 

Orfjiml  et  fa>ites  de  Louis  XIV.  —  Le  roi,  au  milieu  de 
tant  de  gloire,  con^ut  un  orgueil  demesure.     II  s'attribuait  le  i«> 
merite    de   tont    ce   qui  se  faisait  de  grand  sous  son  regne. 
L"Etat,   disait-il,  c'est  moi:       II  avait  pris  pour  emi)leme  le 
soleil  qui  eclaire  le  monde  de  ses  i-ayons:  il  etait  adore  comme 
une  Sorte  de  Dien.     Son  pouvoir  fut  celui  d'un  d^spote  qui  ne 
connait  d'autre  volonte  que  la  sienne:  et,  comme  il  etait  trompe  15 
par  les  flatteries  de  ses  courtisans,  il  se  crut  intaillible.    Cet 
orgueil  lui  fit  commettre  bien  des  fautes.     Aussi  la  seconde 
partie  de  son  regne  fut  attristee  par  des  revers.    La  France, 
apres  quelques  aunees  de  prosperite,  tomba  dans  une  extreme 
misere.     La  plus  grande  taute  de  ce  regne  fut  la  revocation  20 
de  Fedit  de  Nantes,  qui  avait  accorde  aux  protestants  la  liberte 
de  conscience  (1685).     Louis  XIV  ne    voulait   tolerer   quune 
religion,   la  religion  catbolique;   il  persecuta  les  malheureux 
protestants.     Ses  soldats  furent  cliarges  de  presser  les  con- 
versions;    ils  commirent  mille    cruautes.     Environ  cent  mille  25 
protestants  quitterent  leur  patrie  et  s'etablirent  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  Prusse.     C'etaient  les  meilleurs  ouvriers; 
ils  emporterent  ä  l'etranger  le  secret  de  l'industrie  franraise. 
La  capitale  de  la  Prusse  profita  surtout  de  cette  emigration. 
Cette  inique  violation  de  la  liberte  de  conscience  eut  done  les  30 
plus  deplorables  consequences. 

Les  fjnerres  de  In  seconde  parf'te  de  son  rrgiic     Louis  XIV 
mourant  avouait  qu'il  avait  trop  aime  la  guerre.    Son  ambitiou 
souleva  contre  lui  l'Europe  entiere,  et  la  France  s'epuisa  ä 
combattre  des  coalitions  toujours  renaissantes.     Apres  la  revo-  35 
cation   de   Fedit    de  Nantes    pres(iue   tonte  FEurope  prit  les 
aimes.     Le  puissant  roi  d' Angleterre,  (Tuillaume  III.  fut   le 
clief  de  cette  coalition.     La  France  avait  encore  ä  ce  moment 
d'immen.ses  ressources.     Les  armees  etaient   commaiulees  par 
d'excellents  generaux,  Luxemboui'g  et  Catinat.  dignes  eleves  4-» 
de  Conde    et    de   Turenne.      Les    flottes    etaient    dirigees   |»ar 
d'illustres  marins:  'Fourvilie  et  Diiguay-'Frouin.    Aussi  la  Fraiu-e 
fut-elle  encore  victorieuse.    Mais  ses  victoires  uieme  Fepuisaient. 
Le  vertueux  arclieve([ue  de  Cambrai,  Feuelon.  ecrivait  au  roi: 
Sire,  la  France  nVst  i»lus  (pi'un  vaste  li«"'pit;il  desol»'  et  saus  i- 
provisions. 
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C'est  ä  ce  moment  (1701),  oii  la  France  epuisee  avait 
tant  besoiii  de  la  paix,  que  Louis  XIV  congiit  l'ambition  de 
donner  la  couronne  d'Espagne  ä  soii  petit-fils,  le  duc  d'Anjou. 
L'Europe  se  tourna  tout  entiere  contre  noiis.    Elle  noiis  opposa 

5  les  deux  meilleurs  generaux  de  l'epoque:  l'Aiigiais  Marlboroiigli 
et  le  prince  Eugene.  La  France  fit  des  efforts  inouis  pour 
tenir  tete  k  ses  ennemis.  Elle  retrouva  quelquefois  ses  beaux 
succes  des  premieres  annees  du  regne.  Mais  bientot  le  pays 
fut  ä  bout  de  forces.     Des  generaux  incapables,  tels  que  Villeroi 

10  et  la  Feuillade,  conduisirent  les  armees  fran^-aises  ä  d'epou- 
vantables  desastres.  La  nature  elle-meme  semblait  s'etre 
associee  aux  ennemis  de  la  France  pour  la  detruire.  L'hiver 
de  1709  fut  terrible.  II  brula  les  bles,  fit  perir  les  oliviers, 
les  vignes,  les  arbres  fruitiers,  et  jusqu'aux  ebenes  des  forets. 

15  A  Paris,  il  fallut  faire  rentrer  les  factionnaires,  qui  mouraient 
de  froid  pendant  la  nuit.  Les  pauvres  s'entassaient  dans  les 
höpitaux;  mais  on  les  expulsa,  faute  de  place,  et,  desormais 
Sans  asile,  ils  erraient  par  troupes  dans  les  rues.  Trente 
mille  personnes  succomberent. 

20  Louis  XIV   sut   mieux    resister   aux   rüdes   epreuves   de 

l'adversite  qu'aux  entrainements  de  l'orgueil.  Le  malheureux 
roi  avait  vu  perir,  dans  l'espace  d'une  semaine,  son  petit-fils, 
sa  petite-fille  et  son  arriere-petit-fils.  Cependant,  il  fit  taire 
ses    douleurs   paternelles.       Ne   pensons,    dit-il   au  marechal 

25  Villars,  qu'aux  malheurs  du  royaume.  Puis  il  ajouta:  «Je 
vous  confie  ma  derniere  armee;  si  la  bataille  est  perdue,  vous 
l'ecrivez  a  moi  seul;  je  monterai  ä  cheval,  je  passerai  par 
Paris,  votre  lettre  ä  la  main;  je  connais  lesFran^ais;  je  vous 
menerai  deux  cent  mille  hommes,  et  je  m'ensevelirai  avec  vous 

30  sous  les  ruines  de  la  monarchie.  Villars  sauva  la  France 
par  sa  belle  victoire  de  Denain.  Les  ennemis  consentirent 
enfin  ä  traiter.     Louis  XIV  put  mourir  en  paix  (1715). 

55.   Revocation  de  l'edit  de  Nantes. 

La  revocation,  si  longtemps  preparee,  eut  pourtant  tous 

35  les  eifets  d'une  surprise.   Les  protestants  s'efforgaient  de  douter. 

Ils  avaient  trouve  mille  raisons  pour  se  tromper  eux-memes. 

L'emigration  etait  tres  difficile;  mais  son  plus  grand  obstacle 

etait  dans  Farne  meme  de  ceux  qui  avaient  ä  franchir  ce  pas. 

II  leur  semblait  trop  fort  de  se  deraciner  d'ici,  de  rompre  tant 

40  de  fibres  Vivantes,   de  quitter  amis  et  parents,   toutes  leurs 

vieilles  liabitudes,  leur  toit  d'enfance,  leur  foyer  de  famille, 

les  cimetieres  oü  reposaient  les  leurs.     Cette  France  cruelle, 

qui  si  souvent  s'arraclie  sa  propre  cliair,  on  ne  peut  cependant 

s'en  separer  sans  grand  eftbrt  et  sans  mortel  regret.    Nos  pro- 

45  testants,  le  peuple  laborieux  de  Colbert,  etaient  les  meilleurs 
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Fran^-ais  de  France.    C'etaient  seneralement  des  gens  de  travail, 
commer(,'ants,  fabricants  ä  b(jn  niarclie,  ([ui  habillaient  le  peuple, 
agriculteurs  surtoiit,   et  les  premiers  jardiniers  de    rEiirojje. 
Ces  braves  gens  tenaient  excessivement  k  leurs  maisons.     Ils 
ne  demandaient  rien  qiva  travailler  lä  traiiquilles,  y  vivre  et  5 
y  moiirir.     La  seiüe  idee  du  depart,    des  voyages  lointains, 
c'etait  un  effroi,  iiii  siipplice.     L'enlevement  des  enfants  com- 
men^a  vingt-ciiiq  ans  avant  la  revocation,  d'oü  la  terreur  des    ' 
meres.     Leur  vie  etait  tremblante,  leur  coeur  toujours  serre. 
En  decembre  1685  parut  Tedit  terrible  pour  enlever  les  enfants  lo 
de  cinq  ans.     Chaque   raaison  devient  le  tlieätre  d'une  lutte 
acharnee    entre    la    faiblesse    lieroiqne    et   la   tbrce   brutale. 
Madame  de  Maintenon,  qui  savait  tout,  se  resigne  en  disant: 
Dieu  se  sert  de  tous  les  moyens.      Nos  anciens  liopitaux  ne 
diiferaient  en  rien  des  maisons  de  correction.     Le  malade,  le  15 
pauvre,  le  prisonnier,  qu'on  y  jetait,  etait  envisage  toujours 
comme  un  peclieur  frappe  de  Dieu,  qui  d'abord  devait  expier. 
II  subissait  de  cruels  traitements.    Une  cliarite  si  terrible  epou- 
vantait.     Les  noms  si  doux  d'Hotel-Dieu,  de  CJiarite,  de  Pitie, 
de  Bon-Pastenr,  etc.,  ne  rassuraient  personne.     Les  malades  20 
se  cachaient  pour  mourir,  de  peur  d"y  etre  traines. 

Qu'etait-ce  des  prisons?  L"air  vicie  en  etait  le  plus  cruel 
supplice.  Les  rats,  les  serpents  meme,  des  insectes  hideux  y 
puUulaient  dans  les  tenebres!  Plusieurs  cachots  etaient  des 
puits  011  l'eau  montait  un  certain  temps;  d'autres  une  voirie  oii  20 
pleuvaient  les  charognes,  oü  des  corruptions  de  toutes  sortes, 
des  entrailles  de  betes  pourrissaient  sous  Thomme  vivant. 

Dans  le  grand  entassement  des  prisonniers,  en  1685.  on 
en  combla  les  liOpitaux.  Celui  de  Valence  eut  la  gloire  d'etre 
le  plus  cruel.  On  y  envoya  des  gens  de  partout.  Quand  les  30 
dragons  etaient  ä  bout,  et  que  les  jesuites  eux-memes  navan- 
(laient  pas,  ils  disaient:  Cet  liomme  ä  Valence!  De  la 
Tournelle  de  Paris,  la  chaine  partait  i)our  :\rarseille.  Qu  on  se 
figure  une  enorme  voüte  circulaire.  comme  notre  Halle  au  ble, 
mais  fermee,  obscure  comme  un  four.  Teile  etait  la  Tournelle,  x-> 
depot  des  galeriens.  La,  ils  etaient  scelles  par  le  cou  a  des 
poutres  enormes  sans  pouvoir  ni  s'asseoir  ni  se  coucher.  Aux 
soupirs,  aux  gemissements  repondaient  des  averses  ettroyables 
de  nerfs  de  boeuf,  donnees  au  hasard  des  tenebres. 

.t.  Mi.helPt. 

56.   Prise  de  Strasbourg.  i» 

II  y  avait  longtemps  (pie  la  Frnnce  visait  ä  la  conqu«He 
de  Strasbourg.  Des  ([u'on  avait  eu  Metz,  on  avait  reve  Stras- 
bourg. Le  role  ([ue  la  cite  rlienane  avait  jime  dans  la  derniere 
guerre,  sa  neutralite  derisoire  et  i)eu  loyale,  avaient  change 
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ces  desirs  en  un  projet  formel,  inebranlable.  Si  le  roi  et  Lou- 
vois  avaieiit  empeclie  t^requi  d'assieger  la  place  pendant  la 
giierre,  c'est  qu'ils  comptaient  la  siirprendre  apres  la  paix. 
Cette  graiide  entreprise  fut  tres  liabilement  manoeiivree.    Les 

5  derniers  siicces  des  armes  frangaises  et  la  paix  victorieuse  de 
Nimegue  avaient  fort  abattu  dans  Strasbourg  le  parti  imperial, 
naguere  si  remuant:  un  parti  francjais  s'y  etait  forme  et  l'on 
n'epargnait  rien  pour  le  grossir.  T^^^  ^e  qui  subissait  l'in- 
fluence  du  chapitre  et  de  l'eveque  Egon  de  Furstenberg,  tous 

10  les  catlioliques,  en  un  mot,  formaient  le  noyau  du  parti  fran- 
f-ais,  et  beaucoup  de  notables  protestants  s'y  ralliaient,  par  une 
Sorte  de  resignation  k  une  destinee  qu'on  commenr-ait  ä  sentir 
ine  vital  )le.  L'or  et  les  promesses  aidant,  les  einq  conseillers. 
le  preteur,  le  secretaire  et  le  tresorier,  qui  formaient  la  regence 

15  de  la  ville,  furent  gagnes  les  uns  apres  les  autres  par  les 
agents  de  LouA^ois.  Les  troupes  imperiales  avaient  evacue  la 
ville  par  suite  du  traite  de  Nimegue:  les  magistrats  conge- 
dierent  douze  cents  Suisses  que  la  ville  avait  ä  sa  solde; 
puis,  sur  les  instances  mena(;antes  du  gouvernement  fran^-ais, 

20  ils  demolirent  de  nouveau  le  fort  de  Kehl,  qu'ils  avaient  recon- 
struit  depuis  sa  destruction  par  Crequi.  Quand  le  fruit  sembla 
mür,  on  allongea  la  main  pour  le  cueillir.  Dans  la  seconde 
quinzaine  de  septembre  1681,  les  garnisons  de  la  Lorraine,  de 
la  Franclie-C'Omte  et  de  l'Alsace  se  mirent  en  mouvement  de 

25  toutes  parts,  avec  la  celerite  et  la  precision  accoutumees.  Dans 
la  nuit  du  27  au  28  septembre,  un  detacliement  fran^ais  sur- 
prit  le  fort  qui  protegeait  les  Communications  de  Strasbourg 
avec  le  Rliin.  Le  28,  trente-cinq  mille  liommes  se  trouverent 
reunis  devant  la  ville:  le  baron  de  Montclar,  commandant  de 

30  cette  armee,  fit  savoir  aux  magistrats  que,  da  chambre  sou- 
veraine  de  Brisach  ayant  adjuge  au  roi  la  souverainete  de  toute 
l'Alsace,  dont  Strasbourg  est  un  membre,  Sa  Majeste  voulait 
qu'ils  eussent  ä  la  reconnaitre  pour  leur  souverain  seigneur  et 
recevoir  une  garnison.»     II  leur  fit  entendre  en  meme  temps 

35  que,  «s'ils  s'accommodaient  ä  l'amiable  et  de  bonne  heure,  ils 
devaient  compter  sur  la  conservation  de  leurs  droits  et  de  leurs 
Privileges;  que,  s'ils  s'obstinaient  au  contraire,  le  roi  avait  de 
quoi  les  ranger  ä  leur  devoir.  II  les  prevint  que  M.  de 
Louvois  arriverait  le  lendemain  29,  et  le  roi  dans  six  jours. 

40  Le  29,  les  magistrats  ecrivirent  ä  l'empereur  que,  trop 

faibles  pour  resister  k  une  puissance  aussi  terrible  et  ne  pouvant 
esperer  aucun  secours,  ils  n'avaient  qu'ä  recevoir  les  conditions 
que  Sa  Majeste  Tres  Chretienne  leur  voudrait  bien  prescrire. 
Ce   fut   l'adieu   de  Strasbourg   ä    l'empire   germanique.     Une 

45  deputation  alla  trouver  Louvois  k  Elkircli :  Louvois  oifrit  carte 
blanche  quant  aux  articles  de  la  capitulation,  pourvu  que  la 
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souverainete  de  la  couronne  de  France  y  fiit  formelleineiit 
enoncee.  Le  resident  de  Fempereur  tenta  de  soulever  le  ixniple: 
il  y  eut,  pendant  vingt-qnatre  lieures,  des  velleites  de  resistance: 
neanmoins,  les  eins  des  metiers,  apres  un  peu  d'liesitation.  s"en 
remirent  au  magistrat,  qui  avait  eu  la  prudence  de  laisser  ■ 
les  canons  siir  les  remparts,  depourvus  de  poudre.  atin  d'uter 
ä  quelques  insenses  le  moyen  de  commencer  un  jeu  qui  eüt 
mal  tini  pour  la  ville.^»  H.  Martin  (f  1883). 

57.    Les  flatteurs  de  Louis  XIV. 

On  se  doute  bleu  que  les  eloges  ne  manquaient  pas  ä  i" 
Louis  XIY;  tout  etait  merveilleux  en  lui,  jusquii  son  talent 
de  nager.  Quand  il  perdit  toutes  ses  dents.  Tabbe  d'Estrees 
lui  disait:  Sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents?  Et  (^uand  il  eut 
soixante  ans,  c'etait  Tage  de  tout  le  monde.  On  n'a  Jamals 
celebre  que  ses  triomphes  et  sa  magnificence ;  ä  peine  savons-  i'- 
nous  s"il  a  ete  bon. 

Ce  roi,  qui  convenait  lui-meme  avoir  clierclie  des  amis 
et  n'avoir  trouve  que  des  intrigants.  etait  tous  les  jours  la 
dupe  des  courtisans.  S'il  se  promenait  dans  son  parc.  le  duc 
d' Antin,  surinteudant  des  bätiments,  faisait  mettre  des  calles  -io 
entre  les  statues  et  les  socles,  pour  que,  s'apercevant  quelles 
n'etaient  pas  droites,  il  eüt  le  nierite  du  coup  d'oeil.  En  efiet, 
le  defaut  ne  lui  ecliappait  i)as;  le  duc  contestait  un  peu.  et 
ensuite  se  rendait  et  faisait  redresser  la  statue  en  faisant 
observer  ä  la  cour  que  son  maitre  se  connaissait  k  tout.  -io 

58.   Etat  des  laboureurs  et  des  paysans. 

L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mäles  et  des 
femelles,  repandus  par  la  campagne,  noirs,  livides  et  tout 
brules  du  soleil.  attaches  ä  la  terre  ([u'ils  fouillent  et  qu'ils 
remuent  avec  une  opiniätrete  invincible;  ils  ont  eonime  uue  ?•" 
voix  articulee;  et  quand  ils  se  levent  sur  leurs  pieds,  ils 
montrent  une  face  humaine,  et,  en  ctfet.  ils  sont  des  hommes. 
Ils  se  retirent  la  niiit  dans  des  tanieres.  oii  ils  vivent  de  pain 
noir,  d'eau  et  de  racines:  ils  epargnent  aux  autres  liDnnues 
la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  ponr  vivre,  :»5 
et  meritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  ([uils  ont 
seme.  La  Kiuyöio  (t  ItiitHi. 

59.    Colbert. 

(olbert    naquit    ;i  Keims   (riinc   famille   de  nKurliaiuls  dv 
draps.     Nomme  Intendant  de  .AIaz;irin.  il  se  tit  remarcpier  \n\v  »■• 
sa  probite  et  par  son  ai)plication  au  travail.     Aussi  K'  ministre 
en  mourant  dit  ä  Louis  XIV:  «Sire,  Je  vous  dois  t<.nt.  maisje 
crois  macciuitter  en  vous  donnant  Colbert.» 
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Colbert  reforma  les  finances,  en  diminuant  les  impöts  qui 
pesaient  iiniqnement  sur  le  peuple,  et  en  aiigmentant  ceux  qui 
pesaient  sur  tout  le  monde.  II  encouragea  l'agriculture,  en 
ordonnant  aux  percepteurs  de  traiter  les  paysans  avec  humanite, 

ö  en  defendant  de  saisir  les  bestiaux,  en  continuant  les  travaux 
d'utilite  publique  commences  par  Sully:  il  donna  ä  l'industrie 
et  au  commerce  une  grande  prosperite,  en  distribuant  des 
recompenses  aux  manufacturiers  et  en  creant  cinq  grandes 
compagnies  de  commerce.     II  racheta  des  colonies,  augmenta 

10  la  marine  marchande,  et  crea  la  marine  militaire,  qu'il  porta 
a  trois  cents  vaisseaux. 

Cependant  ce  grand  ministre  mourut  dans  la  disgräce 
(1683),  et  le  peuple  meme  avait  meconnu  ses  Services.  II 
fallut,  pour  eviter  les  Insultes  de  la  populace,  enterrer  de  nuit 

ij  celui  qui  n'avait  travaille  que  pour  le  bonheur  de  la  France. 
Agriculteurs,  industriels,  marcliands,  tous  doivent  benir  la 
memoire  de  cet  liomme  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  genie  de 
la  paix. 

60.   Gobelin. 

20  Gilles  Gobelin  et  ses  deux  freres,  nes  k  Reims,  vinrent 

s'etablir  ä  Paris  sous  le  regne  de  FrauQois  I^^  Ces  habiles 
teinturiers  en  laine,  qui  trouverent  le  secret  de  la  couleur 
ecarlate,  la  pourpre  des  anciens,  avaient,  des  1550,  leurs  ate- 
liers  sur   la  petite  riviere  de  Bievre,   aux  portes  de  Paris. 

25  Leur  fabrication  acquit  bientöt  une  grande  celebrite.  Ils 
lutterent  victorieusement  contre  les  manufactures  de  tapisserie 
des  Flandres;  mais,  faute  de  ressources  süffisantes,  ils  durent 
laisser  passer  leur  fabrique  en  d'autres  mains.  En  1663, 
Louis  XIV    acheta   les    Gobelins;    en  1667    Colbert  les  con- 

:io  vertit  en  manufacture  royale  et  les  plaga  successivement  sous 
la  direction  des  celebres  peintres  Lebrun  et  Mignard.  Plus 
tard,  Vaucanson  perfectionna  les  procedes  de  fabrication.  Au- 
jourd'lmi,  les  Gobelins  jouissent  d'une  reputation  universelle. 

61.   Les  voyages  sous  Louis  XIV. 

.>•)  Autrefois,   les    entraves   apportees  au  commerce  et  ä  la 

libre  circulation  des  marcliandises  n'etaient  pas  moins  grandes 
que  les  entraves  apportees  ä  l'industrie  par  les  corporations. 
Les  frais  de  transport  etaient  enormes  ä  cause  de  la  rarete 
des  cliemins  praticables.     De  plus,   le  long  de  ces  voies,   on 

40  arretait  ä  tout  moment  les  marchandises,  on  les  visitait,  et 
il  fallait  payer  pour  obtenir  le  droit  de  passer.  Par  exemple, 
si  on  voulait  faire  descendre  des  marcliandises  par  la  Saöne 
et  le  Rhone,  depuis  le  Jura  jusqu'ä  Marseille,  elles  etaient 
quarante  fois  arretees  par  les  iieagers.     Quand  on  arrivait  au 
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bout,  le  prix  des  objets  transportes  etait  augmente  de  moitie 
par  ces  impots.  Voulez-A'ous  vous  faire  une  idee  de  la  difti- 
culte  des  Communications  et  des  voyages,  il  y  a  deux  cents 
ans?  Quand  le  roi  Louis  XIV  quittait  son  palais  somptueux 
de  Versailles  pour  aller  ä  Moulins  et  aux  eaux  minerales  de  5 
Bourbon-rArcliambault,  trajet  que  Ton  peut  faire  maintenant 
en  dix  heures,  il  ne  mettait  pas  moins  de  dix  jours.  Et  pour- 
tant  on  disposait  les  routes  trois  mois  ä  Tavance  pour  que 
le  roi  put  voyager  plus  vite:  on  comblait  les  fondrieres  avec 
du  bois  et  des  cailloux,  et  quand  cela  semblait  trop  long,  on  10 
passait  au  milieu  des  cliamps  et  des  proprietes,  apres  avoir 
abattu  les  liaies  et  comble  les  fosses,  —  le  tout  au  plus  grand 
dommage  des  cultivateurs. 

62.   Souper  dans  une  chaumiere  au  XVIIh  siede  (1732). 

Un  jour  que  j'allais  ä  pied  de  Lyon  ä  Paris,  las  et  mou-  i'> 
rant  de  soif  et  de  faim,  j'entrai  cliez  un  paysan,  dont  la  maison 
n'avait  pas  belle  apparence,  mais  c'etait  la  seule  que  je  visse 
alentour. 

Je  croyais  que  c'etait  comme  ä  Geneve  ou  en  Suisse,  oii 
tous  les  habitants  ä  leur  aise  sont  en  etat  d'exercer  Fliospitalite.  20 
Je  priai  celui-ci  de  me  donner  k  souper,  en  payant.  II  m'offrit 
du  lait  ecremee  et  du  pain  d'orge,  en  me  disant  que  c'etait 
tout  ce  qu'il  avait.  Je  buvais  ce  lait  avec  delices,  et  je 
mangeais  ce  pain,  paille  et  tout:  mais  cela  n'etait  pas  fort 
restaurant  pour  un  homme  epuise  de  tatigue.  25 

Ce  paysan,  qui  m'examinait,  jugea  de  la  verite  de  mon 
liistoire  par  mon  appetit.  Tout  de  suite  apres  avoir  dit  qu'il 
voyait  bien  que  j'etais  un  bon  jeune  honnete  liomme  (pii  n'etait 
pas  lä  pour  le  vendre,  il  ouvrit  une  petite  trappe  ä  cote  de 
sa  cuisine,  descendit,  et  revint,  un  moment  apres,  avec  un  bon  30 
pain  bis  de  pur  froment,  un  jambon  tres  appetissant  quoiciue 
entame,  et  une  bouteille  de  vin  dont  la  vue  me  rejouit  le 
coeur  plus  que  tout  le  reste:  on  joignit  ä  cela  une  omelette 
assez  epaisse,  et  je  lis  un  souper  tel  tiu'aucun  autre  qu'uu 
pieton  n'en  connut  jamais.  '^'^ 

Quand  je  voulus  payer.  voilä  son  iiuiuietude  et  ses  craintes 
qui  le  reprennent;  il  ne  voulait  point  de  mon  argent,  il  le 
rei>ou.ssait  avec  un  trouble  extraordinaire.  et  ce  ([u'il  y  avait 
de  plaisant  etait  (lue  je  ne  pouvais  imaginer  de  (luoi  il  avait 
peur.  Eutin  il  pronon^-a  en  fremissaut  ces  nu)ts  tcrribles  de  4o 
taille,  de  dimes,  de  commis  et  de  rats  de  cave.  II  nie  fit 
entendre  qu'il  cacliait  son  pain  ä  cause  de  la  taille,  ([u'il 
cacliait  son  vin  ä  cause  des  impöts,  et  iiu'il  serait  un  liomme 
perdu  si  l'on  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mouriit  i»as  de  faim. 
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Cet  komme,  quoique  aise,  ii'osait  mang-er  le  paiii  qu'il 
avait  g'ag-ne  ä  la  sueur  de  son  front,  et  ne  poiivait  eviter  sa 
niiiie  qii'en  montrant  la  misere  qiü  regnait  autour  de  lui.  Je 
sortis  de  la  maison  aussi  indigne  qu'attendri,  et  deplorant  le 
5  sort  de  ces  heiles  contrees  ä  qui  la  nature  n'a  prodigue  ses 
doiis  que  poiir  en  faire  la  proie  de  vexations  injustes  et  barbares. 

J.  J.  Rousseau  (f  1788). 

63.   Ce  qu'etait  la  famille  auirefois. 

Le  cliristianisme,  des  son  apparition,  a  contribue  ä  modi- 
fler,  ä  adoncir  les  nKjeurs  de  la  famille.     Les  parents  cliretiens 

10  ont  temoigne  ä  leurs  enfants  plns  d'affection  et  de  bonte. 
Des  rapports  plus  equitables  se  sont  etablis  entre  le  pere  et 
le  fils.  Cependant,  jusqu'ä  la  Revolution  frangaise,  le  pouvoir 
paternel  resta  un  pouvoir  absolu,  non  plus  saus  doute  le  pou- 
voir d'un  maitre  sur  ses  esclaves,  mais  le  pouvoir  d'un  roi  sur 

15  ses  Sujets.  Ainsi,  au  XIII®  siecle,  le  pere  avait  le  droit  avant 
meme  que  l'enfant  füt  ne,  de  le  consacrer  d'avance  ä  Tetat 
monastique.  L'enfant  naissait  moine  ou  religieux,  s'il  plaisait 
ä  ses  parents.  —  Au  XYII*  et  au  XVIII^  siecle,  ä  la  veille 
de  la  Revolution,  le  pere  avait  encore  le  droit  de  desheriter 

20  ses  enfants.  —  On  etait  loin  des  habitudes  de  douceur,  de 
tendresse,  qui  regnent  aujourd'hui  dans  la  famille.  M*"®  de 
Maintenon  ne  se  rappelait  avoir  ete  embrassee  par  sa  mere 
que  deux  fois,  et  seulement  au  front,  et  apres  une  longue 
absence. 

25  64.   Parmentier  et  la  pomme  de  terre. 

La  pomme  de  terre  est  un  legume  d'Amerique,  qui  n'est 
cultive  en  France  que  depuis  une  centaine  d'annees.  C'est 
Parmentier  qui  fit  connaitre  la  pomme  de  terre.  II  fit  partager 
sa  conviction  au  roi  Ijouis  XVI,  qui  lui  conceda  pour  ses  ex- 

30  periences  de  vastes  terrains,  et  qui,  pour  niettre  la  pomme  de 
terre  ä  la  mode,  en  portait  des  fleurs  ä  sa  boutonniere.  La 
routine  et  l'ignorance  etaient  tellement  grandes  dans  le  peuple, 
qu'on  ne  voulait  pas  de  ce  legume,  devenu  plus  tai'd  le  pain 
du  pauvre.   Le  peuple  s'imaginait  qu'on  avait  dessein  de  l'em- 

35  poisonner.  —  Louis  XVI,  desesperant  de  persuader  les  pay- 
sans  par  de  bonnes  raisons,  les  traita  comme  on  traite  les 
enfants.  II  inventa  un  stratageme:  au  lieu  d'offrir  plus  long- 
temps  la  pomme  de  terre  aux  amateurs,  il  imagina  au  con- 
traire  de  placer  des  gardes  autour  des  cliamps  pour  veiller 

40  sur  le  legume  nouveau,  comme  si  c'etait  une  denree  d"un  prix 
inestimable.  Enfants  et  gens  du  peuple,  voyant  qu'on  gardait 
ce  legume   avec  taut   de  soin,   cliangerent  d'avis  aussitöt  et 


penserent  qu'il  devait  etre  tres  precieux,  puisque  le  roi  soii- 
geait  k  se  le  reserver  pour  lui  seiil.  Des  que  cette  pensee  leur 
fut  entree  dans  l'esprit,  ils  n'eurent  plus  (lu'un  desir,  celui  de 
g-oüter  ces  fameiises  ponimes  de  terre  et  d'en  planter  pour  eii 
})Osseder  eux  -  memes.  Ils  imaginerent  mille  riises  afin  de  •• 
tromper  la  surveillance  des  g-ardes.  C'eux-ci,  seloii  la  consigne 
qifon  leur  avait  doimee,  fei<inirent  de  ne  rien  voir;  ils  laisse- 
rent  piller  les  cliamps  ä  la  derobee,  et  bientot  il  y  eut  des 
pommes  de  terre  cliez  tous  les  cultivateurs. 

65.    Le  regne  de  Louis  XVI  jusqu'en  1789.  lo 

Le  fils  de  Louis  XV,  le  Dauphin,  etait  niort  avant  lui, 
laissant  trois  fils.  L'aine  de  ces  princes  succeda  ä  son  aieul 
sous  le  nom  de  Louis  XVI.  II  n'avait  que  ringt  ans.  et  il 
etait  dejä  marie  ä  Marie -Antoinette,  fille  de  Timperatrice 
Marie-Tlierese.  Ce  prince  avait  Fesprit  juste,  le  cunir  droit  et  i'- 
bon,  mais  il  etait  d'un  caractere  faible  et  indecis.  Aninir  des 
nieilleures  intentions,  personnellement  reconimanda])le  par  ses 
vertus  privees,  il  n'avait  pas  les  qualites  necessaires  a  un  roi 
dans  les  circonstances  difficiles  oü  il  monta  sur  le  trOne. 

Les  commencements  de  son  regne  furent  sig'nales  par  des  -"> 
reformes  et  des  actes  qui  firent  concevoir  les  plus  heureuses 
esperances.  Louis  XVI  reduisit  les  impots,  rappela  les  parle- 
ments,  supprima  la  servitude  dans  ses  domaines  et  abolit  la 
torture  ou  (piestion  judiciaire.  II  clioisit  ses  ministres  parmi 
les  plus  honnetes  gens  du  royaume:  il  suffit  de  nomnier  Turgot  r, 
et  Maleslierbes.  Mais  ces  lionimes  lionorables  auraient  eu  besoin 
d'etre  secondes:  ils  avaient  ä  la  cour  de  puissants  adversaires. 
et  ils  rencontrerent  taut  d'obstacles  au  bien  (lu'ils  voulaient 
faire,  qu'ils* furent  obliges  de  se  retirer. 

Xecker,  banquier  genevois,  fut  cliarge  de  Tadministration  n'> 
des  deniers  publics.  Ses  talents  inspiraient  une  si  grande  con- 
fiance.  qu'il  contracta  facilement  des  emprunts  au  nom  de 
l'Etat  et  trouva  assez  de  ressources  pour  faire  face  aux 
besoins  du  moment.  Ce.  fut  sous  son  ministere  qu'eclata  la 
guerre  de  Tindependance  americaine.  qui  devait  relever  Thon-  '• 
neur  du  pavillon  franrais,  mais  qui  obera  gravement  le  trös^r. 

Au  mois  de  janvier  1781.  Necker  avait  publir  le  coinpte 
rendu  de  la  Situation  financiere  du  royaume,  oü  i!  dtMuontrait 
rinsutfisance  des  recettes  pour  couvrir  b^s  d«''penses.  i'ette 
franchise  lui  attira  de  graves  reproches;  il  fut  renvoye.  Ca-  •«" 
lonne,  son  successeur,  imagina  de  convoquer,  en  17S4,  une 
assemblee  des  notables;  il  proposa  de  faire  contribner  aux 
cliarges  pubHijues  la  noblesse  et  le  derge;  ce  moven  ne  fut 
pas  agree,  et   Calonne   ceda  la  place  ä  rarclieve(iue  de  Tou- 


loiise,  Lomenie  de  Brienne.  Ce  ministre  eut  recours  ä  de  nou- 
veaiix  inipöts;  le  parlement  refusa  de  les  enregistrer  et  de- 
manda  les  etats  generaiix,  qui  n'avaient  pas  ete  assembles 
depuis  1614;  c'etait  le  voeu  de  la  France.  II  fut  decide  que 
5  les  etats  generaux  se  reuniraient  ä  Versailles  le  5  mal  1789. 
La  Revolution  franQaise  commengait. 

66.   Ouvertüre  des  etats  generaux. 

Le  5  mai  1789  etait  le  jour  fixe  pour  l'ouvertnre  des 
etats  generaux.     La  veille,  une  cerenionie  religieuse  preceda 

10  leur  Installation.  Le  roi,  sa  famille,  ses  ministres,  les  deputes 
des  trois  ordres,  se  rendirent  processionnellement  de  l'eglise 
Notre-Dame  ä  l'eglise  Saint-Louis,  pour  y  entendre  la  messe 
d'ouverture.  On  ne  vit  pas  sans  ivresse  le  retour  de  cette 
solennite   nationale,   dont   la   France    etait   privee    depuis    si 

15  longtemps.  Elle  eut  l'aspect  d'une  fete.  Une  multitude  immense 
etait  venue  ä  Versailles  de  toutes  parts;  le  temps  etait 
magnifique;  on  avait  prodigue  la  pompe  des  decorations.  Le 
mouvenient  de  la  musique,  l'air  de  bonte  et  de  satisfaction 
du  roi,  les  gräces  et  la  beaute  noble  de  la  reine,  et  autant 

20  que  cela,  les  esperances  communes,  exaltaient  tout  le  monde. 
Mais  on  remarqua  avec  peine  Tetiquette,  les  costumes,  les 
Separations  de  rang  des  etats  de  1614.  Le  clerge,  en  soutane, 
grand  manteau,  bonnet  carre,  ou  en  robe  violette  et  en  röchet, 
occupait   la   premiere   place.     Venait  ensuite  la  noblesse,  en 

25  liabit  noir,  veste  et  parement  de  drap  d'or,  cravate  de  dentelle, 
et  cliapeau  ä  plumes  blanclies,  retrousse  ä  la  Henri  IV.  Enfin 
le  modeste  tiers  etat  se  trouvait  le  dernier,  vetu  de  noir,  le 
manteau  court,  la  cravate  de  mousseline,  et  le  cliapeau  sans 
plumes   et   sans   ganses.     A   l'egKse,   les   memes   distinctions 

30  existerent  pour  les  places  entre  les  trois  ordres. 

Le  lendemain,  la  seance  royale  eut  lieu  dans  la  salle  des 
Menüs.  Des  tribunes  en  amphitlieätre  etaient  remplies  de 
spectateurs.  Les  deputes  furent  appeles  et  introduits  suivant 
l'ordre  etabli  en  1614.     Le  clerge  etait  conduit  ä  droite,   la 

35  noblesse  ä  gauclie,  les  communes  en  face  du  trOne  place  au 
fond  de  la  salle.  De  vifs  applaudissements  accueillirent  la 
deputation  du  Dauphine,  celle  de  Crepi  en  Valois  dont  faisait 
partie  le  duc  d'Orleans,  et  celle  de  Provence.  M.  Necker, 
lorsqu'il  entra,  fut  aussi  l'objet  de  l'entliousiasme  general.    La 

^0  faveur  publique  s'attacliait  ä  tous  ceux  qui  avaient  contribue 
ä  la  convocation  des  etats  generaux.  Lorsque  les  deputes  et 
les  ministres  eurent  pris  leurs  places,  le  roi  parut,  suivi  de 
la  reine,  des  princes  et  d'un  brillant  cortege.  La  salle  retentit 
d'applaudissements  ä  son   arrivee.     Louis  XIV  se  plaga   sur 


son  trone;  et  des  qii'il  eut  mis  son  chapeau.  les  trois  ordre.s 
se  couvrirent  en  meme  temps.  Les  comiiiunes,  contre  l'usai^e 
des  anciens  etats,  iniiterent,  saiis  liesiter,  le  clerge  et  la  noblesse ; 
le  temps  etait  passe  oii  le  troisieme  ordre  devait  se  tenir 
decouvert  et  parier  ä  genoux.  On  attendit  alors  dans  le  plus  -- 
grand  silence  les  paroles  du  roi.  On  etait  avide  d'apprendre 
quelles  etaient  les  dispositions  reelles  du  g-ouvernement  ä  Tegard 
des  etats.  Youdrait-il  assimiler  la  nouvelle  assemblee  aux  an- 
ciennes,  ou  bienjui  accorderait-il  le  role  que  lui  assignaient 
les  besoins  de  l'Etat  et  la  grandeur  des  circonstances?  i  ■ 

Messieurs,  dit  le  roi  avec  emotion,  ee  jour  que  mon 
cneur  attendait  tant  est  enfin  arrive,  et  je  me  vois  entoure 
des  representants  de  la  nation  ä  laquelle  je  me  fais  gloire 
de  Commander.  Un  long  intervalle  s'etait  ecoule  depuis  les 
dernieres  tenues  des  etats  generaux ;  et.  (juoique  la  convocation  i-- 
de  ces  assemblees  parut  etre  tombee  en  desuetude,  je  n'ai  pas 
balance  ä  retablir  un  usage  dont  le  royaume  peut  tirer  une 
nouvelle  force.  et  qui  peut  ouvrir  ä  la  nation  une  nouvelle 
S(jurce  de  bonlieur.  Ces  premieres  paroles,  qui  promettaient 
beaucoup,  ne  furent  suivies  que  d'explications  sur  la  dette.  20 
d'annonces  de  reductions  dans  les  depenses.  Le  roi,  au  lieu 
de  tracer  sagement  aux  etats  la  marche  qu'ils  devaient  suivre. 
invitait  les  ordres  ä  etre  d'accord  entre  eux,  exprimait  des 
besoins  d'argent,  des  craintes  d'innovations,  et  se  plaignait  de 
l'inquietude  des  esprits,  sans  annoncer  aucune  mesure  qui  piit  25 
la  calmer.  Cependant  il  fut  extremeraent  applaudi.  lorsqu'il 
prononga,  en  achevant  son  discours,  ces  mots  qui  peignent  bit-n 
ses  intentions:  Tont  ce  qu'on  peut  attendre  du  plus  tendre 
interet  au  bonlieur  public,  tout  ce  qu'on  peut  demander  ä  un 
souverain,  le  preniier  ami  de  ses  peuples.  vous  pouvez,  vous  30 
devez  l'esperer  de  nies  sentiments.  Puisse,  messieurs,  un 
heureux  accord  regner  dans  cette  assemblee,  et  cette  epoijue 
devenir  ä  jamais  memorable  pour  le  bonlieur  et  la  prosperite 
du  royaume!  c'est  le  souliait  de  mon  c(pur,  c'est  le  plus  ardent 
de  mes  voeux:  c'est  enfin  le  prix  (|ue  j'attends  de  la  droiture  xs 
de  mes  intentions  et  de  mon  anmur  pour  mes  peuples. 

Miiriiet  (t  l>*!^4). 

67,     Desmoulin  au  Palais-Royal. 

Le  12  juillet  (178<»)  m  apprit  ä  Paris,  vers  Ifs  (piatn' 
lieures  du  soir,  la  disgräce  de  Necker  et  son  depart  pour 
Texil.  Cette  mesure  y  tut  consideree  comme  Texecution  du  40 
complot  dont  on  avait  aper^u  les  i)reparatits.  ])ans  peu 
(l'instants,  la  ville  fut  dans  la  plus  grande  agitation.  des 
rassemblements  se  lormerent  de  toutes  parts;  plus  de  dix 
mille  personnes  se  rendirent  au  Palais-Koyal.  enuies  par  cette 


iioiivelle,  disposee  ä  tout,  iiiais  iie  sachant  quelle  mesure 
prendre.  Un  jeiiiie  liomme,  plus  hardi  que  les  autres,  et 
l'un  des  liarangueurs  habituels '  de  la  foule,  Camille  Desmoulin, 
monte  sur    une  table,    un   pistolet  ä  la  main,   et  il   s'ecrie: 

ö  Oitoyens,  il  n'y  a  point  un  moment  ä  perdre,  le  renvoi  de 
Necker  est  le  tocsin  d'une  Saint-Barthelemy  de  patriotes!  ce 
soir  meme  tous  les  bataillons  suisses  et  allemands  sortiront 
du  Ohamp-de-Mars  pour  nous  egorger!  il  ne  nous  reste  qu'une 
ressource,  c'est  de  courir    aux  armes.»     On  approuve  par  de 

10  bruyantes  acclamations.  II  propose  de  prendre  des  cocardes 
pour  se  reconnaitre  et  pour  se  defendre.  —  «Voulez-vous, 
dit-il,  le  vert,  couleur  de  l'esperance,  ou  le  rouge,  couleur  de 
l'ordre  libre  de  Cincinnatus?  —  '  Le  vert!  le  vert!  repond 
la   multitude.     L'orateur   descend   de    la  table,    attaclie   une 

15  feuille  d'arbre  ä  son  chapeau,  tout  le  monde  Timite;  les  mar- 
ronniers  du  Palais  sont  presque  depouilles  de  leurs  feuilles, 
<et  cette  troupe  se  rend  en  tumulte  chez  le  sculpteur  Curtius, 

Mignet. 

68.    Prise  de  la  Bastille. 

II  y  avait  plus  de    (piatre  lieures  que  la  Bastille  etait 

20  assiegee,  lorsque  les  gardes  frangaises  survinrent  avec  du 
canon.  Leur  arrivee  fit  changer  le  combat  de  face.  La 
garnison  elle-meme  pressa  le  gouverneur  de  se  rendre.  Le 
malheureux  de  Launay,  craignant  le  sort  qui  l'attendait, 
voulut  faire  sauter  la  forteresse,  et  s'ensevelir  sous  ses  de  bris 

2r>  et  sous  ceux  du  faubourg.  II  siivanga  en  desespere,  avec 
une  nieche  allumee  ä  la  main,  vers  les  poudres.  La  garnison 
larreta  elle-meme,  arbora  le  pavillon  blanc  sur  la  plate- 
forme,  et  renversa  ses  fusils,  canons  en  bas,  en  signe  de 
paix.     Mais  les  assaillants  combattaient,  et  s'avauQ.aient  tou- 

30  jours  en  criant:  Abaissez  les  ponts!»  A  travers  les  cre- 
neaux  un  officier  suisse  demanda  a  capituler  et  ä  sortir  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  —  Non,  non!  s'ecria  la  foule.  — 
Le  meme  officier  proposa  de  mettre  bas  les  armes,  si  on  leur 
promettait  la  vie  sauve.  —  Abaissez  le  pont,  lui  repondirent 

35  les  plus  avances  des  assaillants,  il  ne  vous  arrivera  rien.  — 
Sur  cette  assurance,  ils  ouvrirent  la  porte,  abaisserent  le 
pont,  et  les  assiegeants  se  precipiterent  dans  la  Bastille. 
Ceux  qui  etaient  ä  la  tete  de  la  multitude  voulurent  sauver 
de  sa  vengeance  le  gouverneur,   les  Suisses  et  les  invalides; 

40  mais  eile  criait:  Livrez-nous-les,  livrez-nous-les;  ils  ont  fait 
feu  sur  leurs  concitoyens,  ils  meritent  d'etre  pendus.  Le 
gouverneur,  quelques  Suisses  et  quelques  invalides  furent 
arraclies  ä  la  protection  de  leurs  defenseurs,  et  mis  ä  mort 
par  la  foule  implacable.  Mignet. 


69.  Abolition  des  droits  feodaux  et  de  tous  les  Privileges. 

Au  mois  (raoüt  (1789j  TAssemblee  nationale  discutail 
la  fameuse  declaration  des  droits  de  l'homnie.  On  avait 
d'abord  agite  s'il  en  serait  fait  une,  et  on  avait  decide  le 
■i  aoüt  an  matin  qu'elle  serait  faite  et  placee  en  tete  de  la  '■> 
Constitution.  Dans  la  soiree  du  meme  jour  le  comite  fit  son 
rapport  sur  les  troubles  et  les  moyens  de  les  faire  cesser. 
Le  vicomte  de  Noailles  et  le  duc  d'Aiguillon,  tous  deux 
membres  de  la  noblesse,  inontent  alors  ä  la  tribune,  et  repre- 
sentent  que  c"est  peu  d'employer  la  force  pour  ramener  le  lo 
peuple,  qu'il  taut  detruire  la  cause  de  ses  maux.  et  que  Tagi- 
tation  qui  en  est  la  suite  sera  aussitOt  calraee.  S'expliquant 
enfin  plus  clairement,  ils  proposent  d'abolir  tous  les  droits 
vexatoires  qui,  sous  le  titre  de  droits  feodaux,  ecraseut  les 
campagnes.  M.  Leg'uen  de  Kerengal,  proprietaire  dans  la  15 
Bretagne,  se  presente  ä  la  tribune,  en  liabit  de  cultivateur, 
et  fait  un  tableau  etfrayant  du  regime  feodal.  Aussitöt  la 
generosite  excitee  cliez  les  uns,  l'orgueil  engage  cliez  les 
autres,  anienent  un  desinteressement  subit;  chacun  s'elance  ä 
la  tribune  pour  abdiquer  ses  Privileges.  La  noblesse  donne  -^o 
le  Premier  exemple;  le  clerge,  non  moins  empresse,  se  häte 
de  le  suivre.  Une  espece  d'ivresse  s'empare  de  l'Assemblee; 
mettant  de  cote  une  discussion  superflue,  et  qui  n'etait 
certainement  pas  necessaire  pour  demontrer  la  justice  de  pa- 
reils  sacrifices,  tous  les  ordres,  toutes  les  classes,  tous  les  2j 
possesseurs  de  prerogatives  quelconciues  se  liätent  de  faire 
aussi  leurs  renonciations.  Apres  les  deputes  des  premiers 
ordres,  ceux  des  communes  viennent  ä  leur  tour  faire  leurs 
otfrandes.  Ne  pouvant  immoler  des  Privileges  personnels,  ils 
olfrent  ceux  des  provinces  et  des  villes.  L'egalite  des  droits,  30 
retablie  entre  les  individus,  Test  ainsi  entre  toutes  les  parties 
du  territoire.  Quelques-uns  apportent  des  pensions,  et  un 
membre  du  Parlement,  n'ayant  rien  11  donner,  promet  son  de- 
vouement  ä  la  cliose  publique.  Les  marclies  du  bureau  sont 
couvertes  de  deputes  qui  viennent  deposer  l'aete  de  leur  30 
renonciation;  on  se  contente  pour  le  moment  d'enumerer  les 
sacrifices,  et  on  remet  au  jour  suivant  la  redaction  des  articles. 
L'entrainement  etait  general:  mais  au  milieu  de  cet  entliou- 
siasme  il  etait  facile  (Papercevoir  (lue  certains  privilegies  peu 
sinceres  voulaient  pousser  les  clioses  au  pire.  Tout  etait  ä  <" 
craindre  d(^  l'ettet  de  la  nuit  et  de  l'impulsion  donnee,  loi-sque 
Lally-Tollendal,  apercevant  le  danger,  fait  pa.sser  un  billet  au 
President.  «11  taut  tout  redouter,  lui  dit-il.  de  Tentrainement 
de  l'Assemblee:  levez  la  seance.  Au  mrme  instant  un  depute 
s'elance  vers   lui,   et,   lui   serrant    la    main  avec  t'-motion.  lui  *■' 


—     80     — 

dit:  Livrez-noiis  la  sanction  royale,  et  nous  sommes  amis.> 
Lally-Tollendal,  sentant  alors  le  besoin  de  rattaclier  la  revo- 
lution  au  roi,  propose  de  le  proclamer  restaurateur  de  la 
liberte  frangaise.  La  proposition  est  accueillie  avec  entlioii- 
5  siasme;  un  Te  Demn  est  decrete,  et  on  se  separe  enfin  vers 
le  milieu  de  la  niiit. 

On  avait  arrete  pendant  cette  niiit  memorable: 
L'abolition  de  la  qualite  de  serf; 
La  faculte  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux ; 
10  L'abolition  des  juridictions  seig-neuriales ; 

La  suppression  des  droits  exclusifs  de  cliasse,  de  colom- 
biers,  de  garenne,  etc.; 

Le  rachat  de  la  dime; 
L'egalite  des  impots; 
15  L'admission  de  tous  les  citoyeus    aux  emplois    civils  et 

militaires ; 

L'abolition  de  la  venalite  des  Offices; 
La   destruction   de    tous   les   Privileges   de  villes   et  de 
provinces. 
20  La  reformation  des  jurandes; 

Et  la  suppression  des  pensions  obtenues  sans  titres. 

Thiers  (f  1877). 

70.  La  disette  ä  Paris. 

Le  peuple,  emu  par  les  discussions  sur  le  veto,  irrite  par 
les  cocardes  noires,   vexe   par  les   patrouilles  continuelles,    et 

2.5  souffrant  de  la  faim,  etait  souleve.  Bailly  et  Necker 
n'avaient  rien  oublie  pour  faire  abonder  les  subsistances ;  mais, 
soit  la  difficulte  des  transports,  soit  les  pillages  qui  aA'aient 
lieu  sur  la  route,  soit  surtout  l'impossibilite  de  suppleer  au 
mouvement   spontane   du   commerce,   les   farines   manquaient. 

30  Le  4  octobre  (89)  l'agitation  fut  plus  grande  que  jamais. 
On  pai'lait  du  depart  du  roi  pour  Metz,  et  de  la  necessite 
d'aller  le  clierclier  ä  Versailles;  on  epiait  les  cocardes  noires, 
on  demandait  du  pain.  De  nombreuses  patrouilles  reussirent 
ä  contenir   le  peuple.     La   nuit   fut  assez   calme.     Le   lende- 

35  main  5,  les  attroupements  recommencerent  des  le  matin.  Les 
femmes  se  porterent  cliez  les  boulangers;  le  pain  manquait, 
et  elles  coururent  ä  l'Hotel-de-Ville  pour  s'en  plaindre  aux 
representants  de  la  commune.  Ceux-ci  n'etaient  pas  en- 
core  en  seance,    et  un  bataillon  de  la  garde  nationale  etait 

40  ränge  sur  la  place.  Des  hommes  se  joig'nirent  ä  ces  femmes, 
mais  elles  n'en  voulurent  pas,  disant  que  les  hommes  ne 
savaient  pas  agir.  Elles  se  precipiterent  alors  sur  le  bataillon, 
et  le  firent  reculer  ä  coups  de  pierres.  Dans  ce  moment, 
une   porte   ayant  ete    enfoncee,    l'Hotel-de-Ville   fut   envalii. 


—  al- 
les brigands  ä  piques  s'j'^  precipiterent  avec  les  femmes,  et 
voulurent  y  mettre  le  feu.  On  parvint  ä  les  ecarter,  iiiais 
ils  semparerent  de  la  porte  qui  coiiduisait  ä  la  grande  cloche, 
et  sonnerent  le  tocsin.  Les  faul)Oiirg's  alors  se  mirent  en 
mouvement.  Un  citoyen  nomine  Maillard.  Fnn  de  ceux  qui  ■> 
s'etaient  signales  ä  la  prise  de  la  iiastille,  consulta  rotficier 
qui  comniandait  le  bataillon  de  la  garde  nationale,  pour 
cherclier  le  moyen  de  delivrer  FHotel-de-Ville  de  ces  femmes 
furieuses.  L'officier  n"osa  approuver  le  moyen  qu'il  proposait: 
c'etait  de  les  reunir.  sous  pretexte  d'aller  ä  Versailles,  mais  i-^ 
Sans  cependant  les  y  conduire.  Xeanmoins  Maillard  se  decida. 
prit  un  tambour,  et  les  entraina  bientOt  ä  sa  suite.  Elles 
portaient  des  bätons.  des  manches  ä  balai,  des  fiisils  et  des 
coutelas.  Avec  cette  singulieii*  arniee,  il  de>cendit  le  quai. 
traversa  le  Louvre.  fut  force  malgre  lui  de  conduire  ces  fem-  i- 
mes  ä  travers  les  Tuileries,  et  arriva  aux  Cliamps-El3'sees. 
La,  il  parvint  ä  les  desarmer,  en  leur  faisant  entendre  qu'il 
valait  mieux  se  i)resenter  ä  l'Assemblee  comme  des  suppli- 
antes  que  comme  des  furies  en  armes.  Elles  y  consentirent, 
et  Maillard  fut  oblige  de  les  conduire  ä  Versailles,  car  il  -'■> 
n'etait  pas  possible  de  les  en  detourner.  Tout  en  ce  moment 
tendait  vers  ce  but.  Des  hordes  partaient  en  trainant  des 
Canons;  d'autres  entouraient  la  garde  nationale,  ({ui  elle-meme 
entourait  son  clief  pour  Tentrainer  ä  Versailles,  but  de  tous 
les  voeux  .  .  . 

71. 

Arrive  ii  Versailles,  Maillard  demande  ä  entrer  (iaus 
l'Assemblee  et  ä  parier;  il  est  introduit,  les  femmes  se  preci- 
pitent  ä  sa  suite  et  penetrent  dans  la  salle.  II  expose  alors 
ce  qui  s'est  passe,  le  defaut  de  pain  et  le  desespoir  du  peuple;  w 
il  parle  de  la  lettre  adressee  au  meunier,  et  pretend  qu'une 
personne  rencontree  en  route  leur  a  dit  ([u'un  eure  etait  eharg»'' 
de  la  denoncer  .  .  .  Lue  voix  accuse  alors  IVveque  de  Paris 
Juigne  d'etre  lauteur  de  la  lettre.  Des  cris  d"indignati()n 
s'elevent  pour  repousser  l'imputation  faite  au  vertueux  prelat.  •.■. 
On  rappeile  ä  l'ordre  Maillard  et  sa  deputation..  On  lui  dit 
<iue.  des  moyens  ont  ete  {)ris  pour  approvisionner  Paris,  (im- 
le  roi  n'a  rien  oublie,  qu* on  va  le  sui)plier  de  prendre  de 
nouvelles  mesures.  ([u'il  faut  se  retirer,  et  (pie  le  trouble  n'est 
pas  le  moyen  de  faire  cesser  la  disette.  3Iounier  sort  alors  **< 
pour  se  rendre  au  chateau;  mais  les  femnu's  Tentourent,  et 
veulent  laccompagner;  il  s'y  refuse  d'abord,  mais  il  est  oblige 
den  admettre  six.  II  traverse  les  hordes  arritees  de  Paris, 
qui  etaient  armees  de  pi(|ues,  de  haches.  de  bätons  ferres.  11 
pleuvait  abondammcnt.     L'n  detachement  de  gardes  du  i()rp>  • 

II.  Hretsclnieider.  Lvttiircs  cl  exortii  i-s  Irimviii^  II  O 
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fond  sur  rattroupement  (]ui  entoiirait  le  President,  et  le  dis- 
perse; niais  les  femmes  rejoignent  l)ient6t  Moimier,  et  il  arrive 
au  cliäteaii,  oü  le  regiment  de  Flaudre,  les  dragons,  les 
Suisses  et  la  milice  nationale  de  Versailles  etaient  ranges  en 

.--  bataille.  Au  lieu  de  six  femmes,  il  est  oblige  d'en  admettre 
douze;  le  roi  les  accueille  avec  honte,  et  deplore  leur  detresse; 
elles  sont  eniues.  L'une  d'elles,  jeune  et  belle,  est  interdite 
ä  la  vue  du  monarque,  et  peut  ä  peine  prononcer  ce  mot: 
Du  pain.     Le   roi,    touche,    l'embrasse,    et    les   femmes   s'en 

10  retournent  attendries  par  cet  accueil.  Leurs  compagnes  les 
veQoivent  ä  la  porte  du  cliateau;  elles  ne  veulent  pas  croire 
leur  rapport,  disent  qu'elles  se  sont  laisse  seduire,  et  se  pre- 
parent  k  les  dechirer.  Les  gardes  du  corps,  commandes  par 
le  comte  de  Guiche,  accourent   pour  les  clegager;   des  coups 

i:.  de  fusil  partent  de  divers  cotes,  deux  gardes  tombent,  et 
plusieurs  femmes  sont  blessees.  Thiers  (f  ix??!. 

72.  Mort  de  Louis  XVI. 

fLe  21  jauvier  179:5.  i 

Cinq    lieures  avaient  sonne   an  Temple.     Le  roi  s'eveillc, 

■i"  appelle  (Uery,  lui  demande  l'lieure,  et  s'liabille  avec  bean- 
(;oup  de  caime.  II  s'applaudit  d'avoir  retrouve  ses  forces 
dans  le  sommeil.  Clery  allume  du  feu,  transporte  une  couiniode 
dont  il  fait  un  autel.  M.  Edgeworth  se  revet  des  ornements 
sacerdotaux,  et  comraence  ä  celebrer  la  messe;  Clery  la  sert, 

25  et  le  roi  l'entend  ä  genoux  avec  le  plus  graud  recueillement. 
II  re(*oit  ensuite  la  connnunion  des  mains  de  M.  Edgeworth, 
et,  apres  la  messe,  se  releve  pleiii  de  force,  et  attendant 
avec  calme  le  moment  d'aller  ä  recliafaud.  II  demande  des 
ciseaux  pour  couper  ses  clieveux  lui-meme,  et  se  soustraire  ä 

:-.o  cette  luimiliante  Operation  faite  par  la  main  des  bourreaux: 
raais  la  commune  les  lui  refuse  par  defiance. 

Dans  ce  moment,  le  tambour  battait  dans  la  capitale. 
Tous  ceux  qui  faisaient  partie  des  sections  armees  se  ren- 
daient  ä  leur  corapagnie  avec  une  complete  soumission;   ceux 

:5.5  qu'aucune  Obligation  n'appelait  ä  figurer  dans  cette  terrible 
journee  se  cachaient  »'bez  eux.  Les  portes,  les  fenetres 
etaient  fermees,  et  chacun  attendait  chez  soi  la  iin  de  ce 
triste  evenement.  On  disait  que  quatre  ou  cinq  cents  liommes 
devoues    devaient  fondre  snr    la    voiture,    et    enlever   le    roi. 

K'  La  Convention,  la  commune,  le  conseil  executif,  les  jacobins, 
etaient  en  seance. 

A  huit  lieures  du  matin.  Santerre.  avec  une  deputation 
de  la  commune,  du  departement  et  du  tribunal  criminel,  se 
rend   au  Temple.     Louis  XVI,  en  entendant  le  bruit.  se  leve 


—   sä- 
et se  (lispose  ä  partir.    il  iravait  pas  voulu  revoir  sa  famille, 
pour  ne  pas  reuouveler  la  triste  scene  de  la  veille.    II  cliarge 
Clery  de  faire  pour   lui  ses    adieux   ä  sa  femme,    ä  sa   sfjeur 
et  ä  ses  enfants;  il  lui  donne  un  cacliet,  des  cheveux  et  divers 
bijoux,   avec  commission   de  les    leur   remettre.     II   lui   serre  5 
ensuite  la  main  en  le  remerciant  de  ses  Services.    Apres  cela, 
il  s'adresse  ä  Tun  des  municiiiaux  en  le  priant  de  transmettre 
son  testameut  ä  la  commune,     ('e  municipal  etait  un  aiicien 
pretre,    nomme    Jacques   Eoux.    (lui    lui    repond    brutalement 
qu'il  est  Charge  de    le  conduire  au  supplice,   et  non    de  faire  10 
ses  commissions.    Un  autre  s'en  charge,  et  Louis,  se  retournaut 
vers  le  cortege,  donne  avec  assurance  le  signal  du  depart. 

Des  officiers  de  gendarmerie  etaient  places  sur  le  devant 
de  la  voiture.   le  roi  et  M.  Edgewortli    etaient  assis   dans  le 
fond.     Pendant    la  route,   qui   tut  assez   longue,   le  roi  lisait.  15 
(lans  le  breviaire  de  M.  Edgewortli,  les  prieres  des  agonisants, 
et  les  denx   gendarmes  etaient    confVindus  de    sa   piete  et  de 
sa  resignation   tranquille.     Ils  avaient.    dit-on,   la  commission 
de  le  frapper   si  la  voiture  etait  attaquee.    Cependant  aucune 
demonstration  hostile  n'eut  lieu  depuis   le   Temple  .jus(iu"ä  la  20 
place   de    la   Revolution.     Une    multitude    ar-mee    bordait  la 
liaie:  la  voiture  s'avancait  lentement  et  au  milieu  diui  silence 
universel.  Sur  la  place  de  la  Revolution,  un  grand  espace  avait 
ete  laisse  vide  autour  de  Tecliafaud.    Des  canons  environnaient 
cet  espace;  les  federes   les  plus  exaltes  etaient  places  autour  25 
de  Techafaud,   et  la  vile  populace,    toujours   prete  ä  outrager 
le   geuie^,   la  vertu,   le    malheur.    quand    on   lui  en   donne   le 
signal,  se  pressait  derriere  les  rangs  des  federes,  et  donnait 
seule  quelques    signes    exterieurs    de    satisfaction,    tandis  que 
partout  on  ensevelissait  au  fond  de  son  coeur   les  sentiments  m 
(|u"on    eprouvait.      A    dix     beures    dix   minutes,    la   voiture 
s'arrete.     Louis  XVI,   se  levant   avec    force,    descend    sur  la 
place.     Trois  bourreaux  se  presentent;    il  les  repousse  et  se 
deshabille    lui-meme.     Mais    voyant    qu'ils    voulaient  lui  lier 
les  mains.  il  eprouve  un  mouvement  d'indignation  et  senible  :^'' 
pret   ä    se  defeiidre.     M.  P^dgeworth,   dont  toutes  les  paroles 
fnrent  alors  sublimes,    lui   adresse  un   dernier  regard.   et  lui 
(lit:     Soutfrez  cet  outrage  comme  une  derniere  ressemblance 
avt'c    le   Dien    qui  va    etre  votre   recompense.       .\    ces  mots, 
bi    victime    resignee    et  soumise   se  laisse   lier  et  conduire   ä  •" 
lecbafaud.     Tout  a   cou})   Louis    fait    un    pas,    se    separe  des 
l)ourreaux,    et   s'avance    pour    parier   au    peu|)le.        Franc^ais. 
<lit-il    d'une   voix    l'orte,  je    meurs   innocent    d(^s   crimes  (lu'on 
nrimpute:    je     pardonne    aux     auteurs    de    ina    mort.    et    je 
denmnde  (|ue  mon  sang  ne   retombe    pas  sur    la   Kraiice.       11  ^'• 
allait    continuei":    mais    aussitot    l'ordre   de    battre    est  donne 


—     84     — 

aux  tambours,  leur  roulenient  couvre  la  voix  du  priiice,  les 
bourreaux  s'eii  emparent,  et  M.  Edgeworth  lui  dit  ces  pa- 
roles:  Fils  de  saint  Louis,  monte  au  ciel!  A  peine  le  sang 
avait-il  coiile,  que  des  furieux  }'■  trempent  leurs  piques  et 
r>  leurs  mouclioirs,  se  repandant  dans  Paris  en  criant  vive  la 
repuhlique!  vive  la  nation!  Thiers  (f  1877V 

73.  Mirabeau, 

Mirabeau   iiaquit   en  1749   au   cliäteau  de  Bignon,   pres 
de  Nemours,  Seine  et  Marne.    Cet  enfant,  qui  devait  etre  un 

to  si  grand  orateur,  etait  ne  avec  la  langue  liee,  un  pied  tordu, 
et  deux  grosses  dents  dejä  formees  dans  sa  bouclie.  Une 
petite  veröle  l'avait  defigure  des  Tage  de  trois  ans.  Mais 
sous  la  laideur  apparente  on  remarquait  en  lui  une  grande 
force  et  une  intelligence  tres  vive.     II  apprit  de  ses  precep- 

15  teurs  avec  une  egale  facilite  les  langues  etrangeres,  les 
sciences,  la  musique.  II  montra  aussi  une  grande  habilete 
pour  les  exercices  du  corps.  II  n'avait  pas  son  pareil  pour 
l'equitation,  l'escrime,  la  natation  et  la  danse.  Mais,  ce  qui 
etait   remarquable   en  lui,   c'etait   sa   disposition   naturelle  ä 

■^0  s'exprinier  avec  passion.  II  n'avait  encore  que  neuf  ans 
que  son  pere  disait  dejä  de  lui:  «C'est  un  peroreur  ä  perte 
de  vue.» 

La  vie  de  Mirabeau  jusqu'en  1783  ne  fut    qu'une   suite 
d'aventures  et  de  scandales.    Tour  ä  tour  prisonnier  ou  exile, 

25  il  etonna  toujoiirs  par  la  grandeur  de  son  talent  et  par  la 
passion  fougueuse  de  sa  nature,  qui  l'entraina  aussi  facilement 
vers  le  mal  que  vers  le  bien.  Pendant  les  cinq  annees  qui 
suivirent,  il  partagea  son  temps  entre  le  travail  et  les 
voyages.     Ces  voyages  lui  apprirent  ä  connaitre  les  honimes, 

30  les  institutions  et  les  societes  autrement  que  dans  les  livres. 
II  visita  l'Angleterre,  dont  il  etudia  la  Constitution,  rAllemagne, 
et  surtout  la  monarchie  prussienne,  dont  il  comprit  mieux 
que  personne  l'organisation  et  qu'il  a  jugee  d'un  mot:  «La 
guerre  est  l'industrie  nationale  de  la  Prusse.» 

:^5  En  1789,  quand  le  roi  convoqua  les  etats  generaux,  Mi- 

rabeau se  presenta  en  Provence,  pour  etre  elu  depute. 
Quoique  noble  par  la  naissance,  il  defendit  la  cause  du  peuple. 
Aix  et  Marseille  le  nommerent  depute.  —  A  l'Assemblee  Con- 
stituante,  Mirabeau   occupa   bien  vite   la  premiere  place  par 

40  la  puissance  de  sa  parole.  Quand  il  etait  ä  la  tribune,  son 
exterieur  etonnait  tout  d'abord.  Sa  taille  moyenne  et  massive 
lui  donnait  une  apparence  lourde.  Sa  tete,  posee  sur  un 
col  etroit,  etait  enorme.  II  avait  le  visage  pale  et  couvert 
des  taclies   de   la   petite  veröle.     Ses  traits   durs,   ses   yeux 


—     85     — 

entonces  soiis  le  sourcil,  sa  chevelure  epaisse  et  herissee  ajoii- 
taient  ä  sa  laideur.  Mais  il  tirait  parti  de  sa  laideur  meine 
contre  ses  adversaires:  Je  vais,  disait-il,  leur  montrer  la 
hure.^  On  ne  peiit  se  faire  ime  idee  de  rimpression  (jue  cet 
orateur  prodiiisait  ä  la  tribime.  Son  debit  etait  d'abord  lourd  5 
et  embarrasse;  sa  voix  apre  et  dure  etait  loiigtemps  trainante. 
Mais  bientOt  Mirabeau  eclatait  dans  un  mouvenient  d'impa- 
tience  ou  de  colere,  et  alors  ses  paroles  jaillissaient  energ-iques 
et  mordantes.  II  meprisait.  il  meuarait,  il  insultait  ses  adver- 
saires, et  l'assemblee,  etonnee  de  son  andace  et  de  son  elo-  i« 
quence,  subissait  Tenipire  de  son  »^^enie.  —  II  est  peu  de 
discussions  aux(iiielles  ]\lirabeau  n'ait  pris  nne  part  brillante. 
Dans  les  cireonstances  graves  il  etait  toujonrs  pret  ä  exposer 
par  nn  mot  juste  ou  terrible  les  sentiments  de  tous.  Le  roi, 
irrite  de  l'audace  de  Tassemblee,  avait  voulu  forcer  ses  mem-  10 
bres  ä  se  retirer.  Le  grand-maitre  des  ceremonies  apporta 
les  ordres  du  roi.  L'assemblee  etait  muette  et  consternee. 
Alors  Mirabeau  se  leve  tout  ä  coup:  Allez  dire  a  votre  maitre. 
s'ecria-t-il .  que  nous  sommes  ici  par  la  volonte  du  peuple 
et  que  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puissance  des  baion-  -'" 
nettes.» 

Mirabeau,  apres  avoir   defendu  si  eloquemment  la  revo- 
lution,  se  rapprocha  de  la  cour.     Le  peuple  avait  revele  sa 
force  par  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789:   il  avait 
adopte,  comme  Symbole  des  idees  nouvelles.  le  drai»eau  trico-  -'5 
lore;   il   avait   enfin    obtenu  Tegalite   de    tous  les  droits  par 
l'abolition   de   tous   les   privileg-es,    dans   la  fameuse  nuit  du 
4  aoüt.     C'est  alors  que  Mirabeau  pensa  que  la  revolution  ne 
devait   pas   aller   plus    loin.     Le  jour   oü    Tassemblee  voulut 
enlever  au  roi  le  droit   de  faire  la  paix  ou  la  guerre  pour  '" 
l'attribuer  aux  deputes.  Mirabeau  ne  craignit  pas  de  conipro- 
mettre  sa  poi)ularite  et  de  parier  en  faveur  de  ce  qu'il  croyait 
etre  un  droit  royal.     Tandis  qu'on  portait  en  trioniplie  son 
adversaire  liarnave,  il  dut  remonter  ä  la  tribune  poui-  se  de- 
fendre:   -Et  moi  aussi,  dit-il,  on  voulait,  il  y  a  peu  de  jours.  :»•• 
me  porter  en  triomplie,  et  maintenant  on  crie  dans  les  rues: 
La   grande  trahison   dn   romtf  de   Mlrahfan.     Je  n'avais   pas 
besoin  de  cette  legon  pour  savoir  «lu'il  est  peu  de  distance  du 
(Japitole  ä  la  röche  Tarpeienne,  mais  riiomme  qui  combat  pour 
la   raison,    pour  la  patrie,    ne   se  tient   pas  si  aisement  i>our  ■«.> 
vaincu  ...       Le  puissant  orateur  ne  reussit  pas  dans  cette 
derniere   partie  de   son  (Puvre.     II  usa  dans  une  lutte  sterile 
les  restes  d'une  energ-ie  (lue  le  travail  et  la  debau(-he  avaieut 
dejä  brisee.     11  mourut  le  2  avril  17!>1.       JVmporte  avec  moi. 
dit-il,  le   deuil  de  la  inoiinrcbie:    les  factions  s'«'n  disputeront  ^.- 
les  lambeaux.' 


L'assemblee  et  le  peuple  pleurereiit  la  mort  d'un  tel 
liomme.  Les  fimerailles  de  Mirabeau  fureut  imposantes.  Ses 
restes  fureiit  ensevelis  daiis  l'eglise  de  Sainte-Genevieve,  erig-ee 
en  Pantheon  francais  k  cette  occasion,  et  destinee  desormais 
r.  ä  la  sepulture  des  grands  liommes.  Mais  pour  etre  un  grand 
homme  dans  toute  la  force  du  terme,  il  eüt  fallii  ä  Mirabeau 
une  vie  sans  taclie.  Lui-meme  avait  conscience  que  pour  etve 
admire  sans  reserve  il  lui  manquait  d'avoir  ete  toujours  uu 
homme  de  bien:  Je  paye  bien  eher  les  fautes  de  mon  passe, 
10  ecrivait-il  ä  son  ami  le  comte  de  la  Marck.  Pauvre  France! 
on  te  les  fait  payer  aussi  ...  Oh!  ([ue  Timmoralite  de  ma 
jeunesse  fait  de  tort  ä  la  France!  > 

74,    Napoleon  l«^ 

L'empereur  Napoleon  I*'  naquit  le  15  aoüt  1769,  ä  x\jaccio, 

15  en  Corse.  II  regut  sa  premiere  education  ä  Tecole  militaire 
de  Brieune.  oü  il  entra  en  1779.  A  l'äg-e  de  16  ans.  il  tut 
nomme  lieutenant  d'artillerie.  Au  siege  de  Toulon^  en  1798, 
le  jeune  Bonaparte  commenca  sa  reputation.  II  devint  colonel 
et,  apres  la  prise  de  cette  ville,  il  obtint  le  grade  de  general. 

20  En  1796,  il  fit  la  brillante  campagne  d'Italie  ä  la  tete  de 
35000  hommes.  En  1798,  il  entreprit  Texpedition  d'Egypte. 
Le  9  novembre  (18  brumairei,  il  fit  le  coup  d'Etat  et  ren- 
versa  le  gouvernement  par  la  force  des  baionnettes.  Proclame 
preniier   consul,    la   meme  annee  (1799),   il  se  mit  ä  la  tete 

•2:->  d'une  nouvelle  armee  d'Italie,  francliit,  malgre  tous  les  ob- 
stacles.  le  Saint-ßernard  et  battit  les  Autrichiens  ä  la  grande 
bataiile  de  Mareugo,  le  14  juin  1800. 

Le  2  decembre   1804,    Napoleon  fut   couronne  empereur 
des  Francais.     Des  lors  il  marcha  de  victoires  en  victoires. 

30  de  conquetes  en  conquetes.  En  decembre  1805,  il  defit  com- 
pletement  les  Austro-Russes  ä  Austerlitz  pres  de  Yienne,  et 
le  14  octobre  1806,  les  Prussiens  ä  Jena.  L'Espagne  et  le 
Portugal  fureiit  occupes  par  ses  troupes  en  1808.  Vers  Fan 
1810,  Bonaparte  parvint  ä  l'apogee  de  sa  gloire  et  de  sa  for- 

35  time.  En  1812,  il  penetra  en  Russie  a  la  tete  de  plus  de 
500000  hommes.  Apres  avoir  battu  les  Russes  ä  Witebsk, 
ä  Smolensk  et  ä  la  Moskwa,  l'empereur  fait  son  entree  ä 
Moscou.  Mais  cette  ville  immense  est  incendiee  par  son  propre 
gouverneur  Rostopchin,  et  Napoleon,    priAe   de   ses   quartiers 

40  d'hiver,  est  force  ä  la  retraite.  L'epoque  des  revers  est  ar- 
riyee.  —  Au  mois  d'octobre  1813,  il  fut  vaincu  par  les  allies 
ä  la  bataiile  des  nations  de  Leipzig.  En  avril  1814  il  abdi- 
qua  ä  Fontainebleau,  fit  ses  adieux  ä  sa  vieille  garde  et  partit 
pour  l'ile  d'Elbe.     II  en  revint  au  mois  de  mars  1815.     Les 


aiiciens  soldats  accoururent  partout  au-devaut  de  leur  eiiipereiir. 
Louis  XYIII  prit  la  fuite  et  Napoleon  reuiouta  sur  le  trone; 
c'est  ce  qu'ou  appelle  le  regne  des  cent  jours.  Vaincu  ä 
Waterloo  par  les  allies  et  menace  de  tous  cotes.  il  se  rendit 
ä  bord  d'un  vaisseau  anglais.  Le  gouvernemeut  anglais  le  -. 
declara  prisoniiier  de  guerre  et  le  relegua  ä  Saiute-Helene. 
oti  il  mourut  a|)ves  six  annees  d"une  duve  crti»tivite.  le  5  mal  1821. 

(Nach  liufei). 

75.  Bataille  d'Austerlitz. 

Le  2  decembre  1805,  jour  anniversaire  du  couronnemeut 
de   Napoleon,    apres   la   brume   du  matin.   le  soleil  parait  et  i» 
inonde  de  sa  clarte  la  vaste  plaine  d'Austerlitz.     Soldats,  dit 
Napoleon,    en  traversant  au  galop  les  rangs  de  ses  troupes. 
lette    armee    est   ä   nous.    11  f'aut  finir  cettc  cmnpagne  par  un 
ro'up  de  tomierre.     Puis  il   donne  le  signal  de  l'attaque,  cul- 
bute  la  garde  imperiale  russe  et  coupe  en  deux  Tarniee  enne-  i5 
mie.     Les  Russes  cherchent  leur  salut  vers  les  etangs  glaces, 
mais  la  glace  se  rompt  et  engloutit  des  milliers  de  fuyards: 
les  deux  souverains  de  Russie  et  d' Antriebe  out  abandonne  le 
oliamp  de  bataille.     Soldats.  dit  Napoleon  apres  la  bataille,  je 
.v//i.s-  content  de  raus!    11  uoas-  suffira  de  dire:  J'etais  ä  Ja  ha-  ■>» 
faille  d'Austerlitz  paar  (fn'oti   rovs  r<q)onde:     Voili)   im  hrarr. 

1.  Quand  se  livra  la  liataillc  (rAusterlitzy 

■_'.  Qup  dit  Nap.  en  tiaver-sant  les  raiisjs  de  ses  troupes? 

M.  De  qnel  cöte  les  Kusses  eherchent-ils  leur  salut? 

4.  Qu'arriva-t-il  alois?  -'•'' 

•">.  ('itcz  les  paroles  de  Na])(>!enii  adrHsx'-cs  ä  ses  siddats  apres  la  bataille 

76.  Incendie  de  Moscou. 

Napuleon  nentra  (iii'avec  la  nuit  daus  Moscou.  11  s'arreta 
dans  une  des  premieres  maisons  du  faubourg  de  1  )orogoniilo\v. 
i'e  fut  lä  qu'il  nonima  le  mareclial  ^[ortier  gouverneur  de  .m 
rette  capitale.  -  Surtout,  lui  dit-il,  point  de  pillage!  Vous 
lu'en  re|)ondez  sur  votre  tete.  Det'endez  Moscou  envers  «m 
eontre  tous.  - 

(Jette  nuit  tut  triste:  des  rapjiorts  sinistres  se  suecedaient. 
II  vint  des  Fran(;ais.  habitants  de  ce  pays.  et  ineme  un  offieier  :!". 
de  la  police  russe.  pour  denoncer  Tincendie.  II  donna  tous  les 
det.'iiis  de  ces  preparatifs.  L'enipcreur  eimi  cherclia  vaintMiient 
«(uelque  repos.  A  cliaque  instant  il  appelait  et  se  faisait  repe- 
ter  cette  fatale  nouvellc.  Cependant  il  se  retranciiait  encore 
dans  son  incredulite.  (luaiid.  vers  (b'U\  lieurt'>  du  matin,  il  i" 
apprit  que  le  feu  eclatait. 
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( ''etait  au  palais  marchand,  au  centre  de  la  ville,  dans 
son  plus  riche  quartier.  Aussitot  il  donne  des  ordres,  il  les 
multiplie.  Le  jour  venu,  lui-meme  y  court,  il  menace  la  jeune 
garde  et  Mortier.     Ce  marechal  lui  niontre  des  maisons  cou- 

•'>  vertes  de  fer;  elles  sont  toutes  fermees,  encore  intactes,  et 
Sans  la  moindre  etfraction ;  cependant  une  fumee  noire  en  sort 
dejä.     Napoleon  tout  pensif  entre  dans  le  Kremlin. 

A  la  vue  de  ce  palais,  ä  la  Ibis  gothique  et  moderne  des 
Romanow  et  des  Rurik,  de  leur  trone  encore  debout,  de  cette 

10  croix  du  g-rand  Iwan  et  de  la  plus  belle  partie  de  la  ville 
que  le  Kremlin  domine,  et  que  les  flammes,  encore  renfermees 
dans  le  bazar,  semblent  devoir  respecter,  il  reprend  son  premier 
espoir.  Son  ambition  est  flattee  de  cette  conquete;  on  l'entend 
s'ecrier:  Je  suis  donc  enfin  dans  Moscou,  dans  l'antique  palais 

]■">  des  czars,  dans  le  Kremlin!  —  II  en  examine  tous  les  details 
avec  un  orgueil  curieux  et  satisfait. 

Le  jour  favorisa  les  efforts  du  duc  de  Trevise;  il  se  ren- 
dit  maitre  du  feu.  Les  incendiaires  se  tinrent  Caches.  On 
doutait   de   leur   existence.     Enfin,   des   ordres   severes  etant 

20  donnes,  l'ordre  retabli,  l'inquietude  suspendue,  cliacun  alla  s'em- 
parer  d'une  maison  commode  ou  d'un  palais  somptueux,  pensant 
y  trouver  un  bien-etre  achete  par  de  si  longues  et  de  si  ex- 
cessives  privations. 

Deux  offlciers  s'etaient  etablis  dans  un  des  bätiments  du 

2r.  Kremlin.  De  lä,  leur  vue  pouvait  embrasser  le  nord  et  Touest 
de  la  ville.  Vers  minuit,  une  clarte  extraordinaire  les  reveille. 
Ils  regardent  et  voient  des  flammes  remplir  des  palais,  dont 
elles  illuminent  d'al)ord  et  fönt  bientot  ecrouler  l'elegante  et 
noble  architecture.     Ils  remarquent  que  le  vent  du  nord  chasse 

."0  directement  ces  flammes  sur  le  Kremlin,  et  s'inquietent  pour 
cette  enceinte,  oü  reposaient  l'elite  de  l'armee  et  son  chef.  Ils 
craignent  aussi  pour  toutes  les  maisons  environnantes,  oü  nos 
soldats,  nos  gens  et  nos  clievaux,  fatigues  et  repus,  sont  sans 
doute  ensevelis  dans  un  profond  sommeil.    Dejä  des  flammeches 

;!.^  et  des  debris  ardents  volaient  jusque  sur  le  toit  du  Kremlin, 
quand  le  vent  du  nord,  tournant  vers  l'ouest,  les  cliassa  dans 
une  autre  direction. 

Alors,  rassure  sur  son  corps  d'armee.  Tun  de  ces  offlciers 
se  rendormit  en  s'ecriant:  C'est  ä  faire  aux  autres,  cela  ne 

40  nous  regarde  plus.  —  Car  teile  etait  l'insouciance  qui  resul- 
täit  de  cette  multiplicite  d'evenements  et  de  malheurs  sur  les- 
quels  on  etait  comme  blase,  et  tel  l'egoisme  produit  par  l'exces 
de  fatigue  et  de  souffrance,  qu'ils  ne  laissaient  ä  cliacun  que 
la  mesure  de  forces  et  de  sentiments  indispensables  pour  son 

45  Service  et  pour  sa  conservation  personnelle. 

Cependant  de  vives  et  nouvelles  lueurs  les  reveillent  encore; 
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ils  voient  d'autres  flammes  s'elever  precisement,  dans  la  nouvelle 
direction  que  le  vent  venait  de  prendre  sur  le.  Kreniliii.  et  ils 
maudissent  l'iniprudence  et  rindiscipline  tran(jais(\  ([u'ils  accu- 
sent  de  ce  desastre.  Mais  trois  fois  ces  feux  eiineniis,  ven- 
geurs,  obstines  et  comme  acliarnes  contre  le  (piartier  imperial, 
se  montrent  avdents  ä  saisir  cette  nouvelle  direction. 

A  cette  vue,  un  grand  soupeon  s'enipare  de  leur  esprit. 
Jjes  Moscovites,  connaissant  notre  temeraire  et  negligente  in- 
souciance,  aiiraient-ils  congu  l'espoir  de  brüler  avec  ]\Iosc(»u 
nos  soldats  ivres  de  vin,  de  fatigue  et  de  sommeil?  ou  plntot 
ont-ils  ose  croire  qu'ils  envelopperaient  Napoleon  dans  cette 
catastroplie;  que  la  perte  de  cet  homme  valait  bien  celle  de 
leur  capitale;  que  c'etait  un  assez  grand  resultat  pour  y  sa- 
critier  Moscou  tout  entiere:  que  peut-etre  le  ciel,  pour  leur 
accorder  une  aussi  grande  victoire.  voulait  un  aussi  grand 
sacrifice;  et  qu'enfin  il  fallait  ä  cet  immense  colosse  un  aussi 
immense  bücherV 

On  ne  sait  s'ils  eurent  cette  pensee,  mais  il  fallut  retoile 
de  l'empereur  pour  qu'elle  ne  se  realisät  pas.  En  etfet,  non- 
seulement  le  Kremlin  renfermait,  ä  notre  insu,  un  magasin  ä 
poudre,  mais.  cette  nuit-lä  meme,  les  gardes.  endormies  et 
placees  negligemment,  avaient  laisse  tout  un  parc  d'artillerie 
entrer  et  s'etablir  sous  les  fenetres  de  Napoleon. 

C'etait  l'instant  oü  ces  Hammes  furieuses  etaient  ilardees 
de  toutes  parts,  et  avec  le  plus  de  violence.  sur  le  Kremlin; 
car  le  vent,  sans  doute  attire  par  cette  grande  combustion. 
augmentait  ä  cliaque  instant  d'impetuosite.  L'elite  de  Tarniee 
et  l'empereur  etaient  perdus,  si  une  seule  des  flammeches  qui 
volaient  sur  nos  tetes  s'etait  posee  sur  un  seul  caisson.  ("est 
ainsi  que,  pendant  plusicurs  heures,  de  chacune  des  etincelles 
(jui  traversaient  les  airs  dependait  le  sort  de  l'armee  entiere. 

Kntin  le  jour,  un  jour  sombre.  parut ;  il  vint  s'ajouter  ;i 
cette  grande  liorreur,  la  pälir,  lui  oter  son  eclat.  I^eaucoup 
d'officiers  se  refugierent  dans  les  salles  du  palais.  Les  chefs 
et  Mortier  lui-meme.  vaincus  par  Fincendie.  (lu'ils  combattaient 
depuis  trente-six  heures,  y  vinrent  tomher  d'eiiuiseuienT  et  de 
desespoir. 

Ils  se  taisaient.  et  nous  nous  ;icc-usions.  11  .><riiil)l:iir  ä 
la  plupart  que  Tindiscipline  et  l'ivresse  de  nos  soldats  av:iient 
commence  ce  desastre,  et  (jue  la  tempete  laclievait.  Xous 
nous  regardions  nous-menies  avec  une  espece  de  degoüt.  Le 
cri  d'liorreur  (lu'allait  jeter  l'Europe  nous  etlVayait.  On  .s'abordait 
les  yeux  baisses,  consternes  d'une  si  eixmvantable  catastroplie: 
eile  souillait  notre  gloire;  eile  nous  eii  arracbait  le  fruit ;  eile 
menacait  notre  existence  presente  et  a  veuir;  nctus  n'etions 
plus  qn'une  armee  de  criminels  dont  le  ciel  et  le  monde  civilisc 
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devaient  faire  justice.  On  ne  sortait  de  cet  abime  de  pensees, 
et  des  acces  de  fureur  qu'on  eprouvait  contre  les  incendiaires, 
que  par  la  recherche  avide  des  nouvelles,  qiii  toutes  coramen- 
Qaient  a  accuser  les  Russes  seiils  de  ce  desastre. 

En  effet,  des  officiers  arrivaient  de  toutes  parts;  tous  s'ac- 
cordaieut.  Des  la  premiere  nuit,  celle  du  14  au  15,  uu  globe 
enflamme  s'etait  abaisse  sur  le  palais  du  priiice  Troubetzkoi, 
et  l'avait  consume;  c'etait  un  sigual.  AussitOt  le  feu  avait  ete 
mis  ä  la  Bourse;  on  avait  aper(;-u  des  soldats  de  police  russes 

"»  l'attiser  avec  des  lances  g-oudromiees.  Ici  des  obus  perfldement 
places  venaieiit  d'eclater  dans  les  poeles  de  plusieurs  maisons; 
ils  avaient  blesse  les  militaires  qui  se  pressaient  autour.  Alois, 
se  retirant  dans  les  quartiers  encore  debout,  ils  etaient  alles 
se  choisir  (["autres  asiles;  mais,  pres  d'entrer  dans  ces  maisons 

1^''  toutes  closes  et  inhabitees,  ils  avaient  entendu  en  sortir  une 
faible  explosion;  eile  avait  ete  suivie  d'une  legere  fumee,  qui 
aussitOt  etait  devenue  epaisse  et  noire,  puis  rougeätre,  enfin 
couleur  de  feu;  et  bientöt  l'edifice  entier  s'etait  abime  dans 
un  gouffre  de  flanimes. 

•■^"  Tous  avaient  vu  des  liommes  d'une  flgure  atroce,  couverts 

de  lambeaux  et  des  femmes  furieuses  errer  dans  ces  flammes 
et  completer  une  epouvantable  Image  de  l'enfer.  Ces  mise- 
rables, enivres  de  vin  et  du  succes  de  leurs  crimes,  ne  dai- 
gnaient  plus  se  caclier;    ils   parcouraient  triomphalement  ces 

•-•'  rues  embrasees;  on  les  surprenait  armes  de  torches,  s'acharnant 
ä  propager  Tincendie;  il  fallait  leur  abattre  les  mains  ä  coups 
de  sabre  pour  leur  faire  läclier  prise.  On  se  disait  que  ces 
bandits  avaient  ete  dechaines  par  les  cliefs  russes  pour  brüler 
Moscou;  et  qu'en  effet  une  si  grande,  une  si  extreme  resolution 

■'•"  n'avait  pu  etre  prise  que  par  le  patriotisme  et  executee  que 
par  le  crime. 

Dejä  nous  ne  respirions  plus  que  de  la  fumee  et  des  cen- 
dres.  La  nuit  approchait  et  allait  ajouter  son  ombre  ä  nos 
dangers:  le  vent  d'equinoxe,  d'accord  avec  les  Russes,  redoublait 

3^  de  violence.  On  vit  alors  accourir  le  roi  de  Naples  et  le 
prince  Eugene;  ils  se  joignirent  au  prince  de  Neucliätel,  pene- 
trerent  jusqu'ä  l'empereur,  et  lä,  de  leurs  prieres,  de  leurs 
gestes,  ä  genoux,  ils  le  pressent  et  veulent  l'arraclier  de  ce 
lieu  de  desolation.     Ce  fut  en  vain. 

'"  Napoleon,  maitre  enfin  du  palais  des  czars,  s'opiniätrait  ä 

ne  pas  ceder  cette  conquete,  meme  k  l'incendie,  quand  tout  ä 
coup  un  cri:  Le  feu  est  au  Kremlin!  passe  de  bouche  en  bouche 
et  nous  arracbe  ä  la  stupeur  contemplative  qui  nous  avait 
saisis.     L'empereur  sort  pour  juger  le  danger.     Deux  fois  le 

■^^'  feu  venait  d'etre  mis  et  eteint  dans  le  bätiment  sur  lequel  il 
se  trouvait;  mais  la  tour  de  l'arsenal  brüle  encore.     Un  soldat 
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de  police  vieiit  d;v  etre  trouve.  On  rameiie,  et  Napoleon  le 
fait  interroger  devaiit  lui.  C'est  ce  Russe  qui  est  Tincendiaiie, 
il  a  execute  sa  consigue  au  signal  donne  inw  soii  chef.  Tout  est 
donc  voue  ä  la  destruction.  meine  le  Kremlin  antiiiue  et  sacre! 

L'empereur  lit  uu  geste  de  mepris  et  d'hoiTeur;  on  emmena    ■ 
ce  miserable  daiis  la  premiere  cour.  oü  les  grenadiers  furieux 
le  firent  expirer  sous  leurs  baionnettes. 

Cet  incideut  avait  decide  Napoleon.    II  descend  rapidement 
cet  escalier  du  Nord,  fameux  par  le  massacre  des  Strelitz,  et 
ordonne  qu'on  le  guide  liors  de  la  ville,  ä  une  lieue  sur  la  route  '■' 
de  Saint-Petersbourg.  vers  le  chäteau  imperial  de  Petrowsky. 

Mais  nous  etions  assieges  par  un  ocean  de  flammes;  elles 
bloquaient  toutes  les  portes  de  la  citadelle  et  repousserent  les 
premieres  sorties  qui  furent  tentees.  Apres  quelques  tätonne- 
ments.  on  decouvrit.  a  travers  les  roeliers,  une  poterne  qui  >• 
donnait  sur  la  Moskva.  Ce  tut  par  cet  etroit  passage  que 
Napoleon,  ses  ofticiers  et  sa  garde  parvinrent  ä  s'echapper  du 
Kremlin.  ]\[ais  qu'avaient-ils  gagne  ä  cette  sortie?  Plus  pres 
de  l'incendie.  ils  ne  pouvaient  ni  reculer.  ni  demeurer;  et  com- 
ment  avancer.  comment  s'elaneer  a  travers  les  vagues  de  cette  -'" 
mer  de  feu?  Ceux  qui  avaient  parcouru  la  ville,  assonrdis  par 
la  tempete.  aveugles  par  les  cendres,  ne  pouvaient  plus  se 
reconnaitre,  puisque  les  rues  disparaissaient  dans  la  fumee  et 
sous  les  decombres. 

II  fallait  pourtant  se  liäter.     A  cliaque  instant  croissait  -'■ 
autour  de  nous  le  mugissement  des  flammes.     Une  seule  route 
etroite,  tortueuse  et  brülante  s'otfrait  plutot  comme  l'entree 
que   comme   la   sortie  de  cet  enfer.     I/empereur  s'avanca  au 
travers  du  petillement  de  ces  brasiers,  au  bruit  du  craciuement 
dos  voütes  et  de  la  chute  des  poutres  brillantes  et  des  toits  ;••> 
de  fer  ardents  qui  croulaient  autour  de  lui.     Ces  debris  em- 
barrassaient  ses  pas.     Les  flammes,  qui    devoraient   avec  un 
bruissement  impetueux  les  edifices  entre  lesquels  il  marcliait. 
depassant   leur   faite,   flecliissaient   alors   sous    le  vent  et    se 
recourbaient  sur  nos  tetes.     Nous  marchions  sur  une  terre  de  -• 
feu.  sous  un  ciel  de  feu,  entre  dcux  niurailles  de  feu!     Vuv 
chaleur  penetrante  brülait   nos    yeux,    ([u'il   fallait  cependant 
tenir  ouverts  et  fixes  sur  le   danger.     Un  air  devurant.  des 
cendres  etincelantes,  des  flammes  detacliecs  t'mbrasaifut  notre 
respiration  courte.  seclie,  haletantc,   et  dejä  prescpie  sutfiuiuee  •" 
par  la   fumee.     Nos   mains  brülaient  en  chercliant  ä  garantir 
notre  flgure  d"une  chaleur  insupixtrtabh',  et  cn  repoussant  les 
flammeches    (pii    couvraient    ä    clia(|ue   instant   et    prnt-traient 
uns  vetements. 

Dans  cette   inexprimable  detresse,    et    quand    une  course  <•• 
rapide  paraissait  notre  seul  moyen  de  salut,  notre  guide,  in- 
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certain  et  troiible,  s'arreta.  La  se  serait  peut-etre  terminee 
notre  vie  aventureuse,  si  des  pillards  du  preiiüer  corps  n'avaient 
point  reconnii  l'empereur  au  milieu  de  ces  tourbillons  detlammes; 
ils  accoururent  et  le  guiderent  vers  les  decombres  fumants  d'un 
r<  quartier  reduit  en  cendres  des  le  matin. 

Ce  fut  alors  que  l'on  rencontra  le  prince  d'Eckmühl.  Ce 
mareclial,  blesse  a  la  Moskva,  se  faisait  rapporter  daus  les 
flammes  pour  en  arraclier  Napoleon  ou  y  perir  avec  lui.  II  se 
jeta  dans  ses  bras  avec  transport;  l'empereur  l'accueillit  bien, 

Kt  mais  avec  ce  calme  qui,  dans  le  peril,  ne  le  quittait  Jamals. 

Pour  echapper  ä  cette  vaste  region  de  maux.  il  fallut  en- 

core  qu'il  depassät  un  long  convoi  de  poudre  qui  defilait  au 

travers  de  ces  feux.     Ce  ne  fut  pas  son  nioindre  danger,  mais 

ce  fut  le  dernier,  et  l'on  arriva  avec  la  nuit  ä  Petrowsky. 

lö  Le  lendemain  matin,   17  septembre,  Napoleon  tourna  ses 

Premiers  regards  sur  Moscou,  esperant  voir  l'incendie  se  calmer. 
II  le  revit  dans  toute  sa  violence;  toute  cette  cite  lui  parut 
une  vaste  trombe  de  feu  ({ui  s'elevait  en  tourbillonnant  jus- 
qu'au  ciel,  et  le  colorait  fortement.     Absorbe  par  cette  funeste 

20  contemplation,  il  ne  sortit  d'un  morne  et  long  silence  que  pour 
s'ecrier:  Oeci  nous  presage  de  grands  malheurs! 

La  guerre  franco-allemande  (1870—1871). 

77.   Causes  de  la  guerre;  bataüles  de  ReichshofTen  et  de 
Forbach. 

-T.  La  Prusse  dirigee,.  sous  lautorite  du  roi  Guillaume,  par 

un  ministre  liardi,  le  comte  de  Bismarck,  ne  se  contentait 
point  des  acquisitions  faites  en  1866.  Elle  voulait  viiifier 
l'Allemagne  et  ne  le  pouvait  qu'en  abaissant  la  France.  Tout 
en  prodiguant  les  declarations  pacifiques,   eile  ne  s'appliquait 

:i<>  qu'ä  perfectionner  son  Organisation  militaire.  Le  gouvernement 
trangais  averti,  sougea  bien  aussi  ä  ameliorer  la  sienne,  et 
une  loi  du  I"  fevrier  1868  augmenta  la  duree  du  Service 
militaire  et  crea,  comme  reserve  de  l'armee,  une  garde  na- 
tionale  mobile.    Mais   la   garde    mobile  ne  fut  ni  reunie,  ni 

:!:>  exercee,  ni  meme  equipee.  On  se  crut  pret  parce  qu'on  avait 
adopte  le  fusil  ä  tir  rapide,  analogue  ä  celui  des  Prussiens 
et  perfectionne  par  (liassepot,  et  un  petit  canon  ä  balles  ou 
mitrailleuse.  La  Prusse,  qui  connaissait  ä  merveille  toutes  les 
imperfections   de  notre  armee,  le  nombre  de  nos  soldats.  de 

■1"  nos  fusils,  de  nos  canons,  eut  l'art  de  se  faire  declarer  une 
guerre  qu'elle  desirait  (15  juillet  1870). 

Les  Prussiens  saisissent  l'occasion  que  leur  offrent  les 
mauvaises  positions   de   notre  armee  dispersee  sur  une  ligne 
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trop  etendue  le  long  de  nos  frontieies.  Lv  4  aoüt.  au  nombre 
de  40000  lionimes,  ils  ecrasent  ime  division  fran^aise  com- 
mandee  par  le  general  Abel  Douay  et  isolee  sur  les  bords  de 
la  Lauter  ä  Wissembourg.  li'eiinemi  entre  en  France.  Le  nia- 
reclial  de  ]\rac-Malion,  commandant  le  deuxieme  coi-ps  d'armee  r, 
et  qui  oc-cupait  l'AIsace,  se  pnrte  en  avant.  cherclie  et  trouve 
une  forte  position  ä  B'ücJisJtoff'en  et  ä  Froschwiller  d'oü  il 
luenacerait  le  flanc  des  Allemands  s'ils  s'avanraient  sur  Stras- 
bourg. Mais  il  avait  ä  peine  trente-cinq  niille  liomnies.  et  le 
prince  royal  de  Prusse  lui  en  opposa  cent  vingt  niille.  Mac-  i» 
Mahon,  tint  bon  avec  energie,  avec  trop  d'energie  nienie.  Pour 
assurer  la  retraite,  il  dut  sacrifler  sa  magniüque  brigade  de 
cuirassiers;  les  cuirassiers  renouvelerent  contre  des  tii-ailleurs 
et  des  batteiies  formidables,  ä  travers  des  vergers,  les  charges 
tameuses  de  leurs  ancetres  de  Waterloo.  Le  meine  jour,  (5  aoüt.  i.-, 
le  Corps  d'armee  du  general  Frossart  etait  repousse  et  abime 
ä  F'orbach  par  une  autre  arniee  i)russienne. 

78.   Batailles  de  Metz  (14,  16,  18  aout);    desastre  de  Sedan 
(2  septembre);  gouvernement  de  la  Defense  nationale. 

La  perte  de"^  ces  deux  batailles  ouvrait  le  pays  ä  l'iuva-  2» 
sion  qui  s'etendit  dans  nos  departements  de  l'Est.  Trois  masses 
enormes,  formant  un  cliiftre  de  plus  de  cinq  cent  mille  lionnnes. 
envaliissaient  la  France.  Notre  armee  principale,  commandee 
par  le  marechal  Bazaine,  restait  sous  la  i)rotection  de  la  place 
de  Mets:,  au  lieu  de  se  replier  rapidement;  et  malgre  les  glo-  25 
rieux  combats  de  Borny  (14  aoüt),  de  Mars-la-Tour  (16  aoüt). 
de  Gravclofte  et  de  Sainf-Privaf  (18  aoüt),  oü  les  armees 
prussiennes  firent  des  pertes  enormes,  l'armee  franc^aise  fut 
entouree  et  resserree  autour  de  Metz. 

Une  nouvelle  armee,  formee  ä  Clialons.  tut  temerairement  :») 
envoyee  ä  son  secours;  cette  secondc  armee.  ä  peine  oisanisee. 
bientöt  obligee  de  se  replier,  fut  acculee  ä  la  frontiere  du  Nord, 
et  enveloi)pee  autour  de  la  petite  place  foite  de  Sedan.  Apivs 
deux  jouis  de  combats  sauglants,  cette  armee.  privee  de  son 
diel,  le  mareclial  de  Mac-Malion,  grievement  blesse.  fut  re-  :i:. 
foulee  dans  la  i)lace  de  Sedan,  oü,  accablee  par  lartillerie 
allemande,  eile  ne  pouvait  ni  resister  iii  vivre.  li'eiiipt'reiir 
Napoleon  III,  qui  se  trouvait  avec  cette  arniee.  capitula  en 
se  rendaiit  jn-isonnier  de  guerre  avec  quatre-vingt  mille  lioinmes 
(2  septembre  1870).  —  ^" 

Lorsqiie  cette  nouvelle  aniva  ä  Paris,  une  revolution 
eclata;  le  Coi-ps  legislatif  fut  envalii  (4  septembre),  et  uu 
gouvernement  nouveau  s'installa  ä  THotel  de  Ville.  pi-enant 
le  titre  de  gouvernement  de  la  Defense  nationale.    Les  prin- 
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cipaiix  membres  de  ce  gouvernement .  preside  par  le  geiieral 
Trochu,  g-oiiverneiir  de  Paris,  etaient  M.  M.  Jules  Favre,  Ernest 
Picard,  Jules  Simon,  ('reiuieux,  Gambetta. 

79.   Bombardement  de  Strasbourg;  capitulation  de  Metz. 

Tandis  que  les  aimees  prussiennes,  victorieuses  ä  Sedan. 
venaient  investir  et  assieger  Paris,  d'autres  troupes  allemandes 
s'emparaient  successivement  de  uos  forteresses.  —  Strasbourg, 
notre  boulevard  en  Alsace.  investi  le  13  aoüt,  se  vit,  ä  partir 
du  15,  expose  ä  uu  bombardement  (jui  s'attaquait  ä  la  Adlle 

10  meine.  Les  nuits  etaient  des  nuits  de  feu  et  d'horreur.  Le 
faubourg  de  Pierre,  le  centre  de  la  ville,  les  plus  riches 
maisons,  le  quartier  du  Broglie,  fui-ent  devastes  par  Finceudie. 
Le  Temple-Neuf.  la  bibliotheque,  qui  comptait  cent  quatre- 
vingt  mille  volumes  et  (luantite  de  manuscrits  precieux,  devin- 

1.-.  rent  la  proie  des  flamm  es.  Les  projectiles  atteignaient  surtout 
les  edifices  publics,  la  cathedrale  elle-meme,  qui  fut  mutilee. 
tout  ce  qui  faisait  en  un  mot  l'ornement  et  le  legitime  or- 
gueil  de  Strasbourg.  Par  son  energie  dans  ce  siege  aftreux. 
Strasbourg  a  augmente  les  regrets  que  nous  cause  sa  perte. 

-''»  La  ville,  ä  bout  de  i-essources,  dut  capituler  le  28  septembre. 
Quelques  jours  auparavant,  Toul  a.vait  succombe,  et  non  moins 
glorieusement.  —  Paris  cependant,  investi  depuis  le  19  sep- 
tembie,  tenait  ä  distance  les  Prussiens.  qui  ne  se  trouvaient 
pas   en   mesure   de  Tattaquer  de  vive  force.    Des  troupe§  se 

•ir<  rassemblaient  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  notre  Situation 
paraissait  s'ameliorer.  La  capitulation  du  marechal  Lazaine  ä 
Metz  (27  octobre)  vint  changer  la  face  des  choses.  Investi, 
enserre  par  des  lignes  de  batteries.  qu'il  n'etait  pas  aise  de 
franchir,  il  n'essaya  pas  serieusement,  malgre  la  belle  qualite 

■w  de  ses  truupes  aguerries  qui  constituaient  la  plus  belle  armee 
que  la  France  ait  eue  depuis  longtemps,  de  rompi-e  le  cercle 
de  fer  et  de  feu  trace  autour  de  lui.  Le  marechal  savait  le 
gouvernement  imperial  tombe;  il  ne  croyait  pas  ä  la  defense 
serieuse  de  Paris,   ni  ä  la  duree  du  gouvernement  nouveau; 

:i-^i  il  accueillit,  avec  trop  de  confiance,  les  bruits  alarmants  que 
les  Prussiens  repandaient  dans  son  camp,  et  qui  representaient 
la  France  en  pleine  dissolution;  il  concevait  sans  doute  l'es- 
perance  de  voir  la  guerre  se  terminer  bientot  et  de  demeurer 
avec  son  armee  invaincue  l'arbitre  de  la  Situation.   Lorsque 

40  les  vivres  diminuaient,  il  negocia.  M.  de  Bismarck,  qui  avait 
un  moment  paru  entrer  dans  les  vues  du  marechal  Bazaiue. 
ne  voulut  plus  entendre  parier  de  Convention  lorsqu'il  comprit 
((ue  l'armee  devait  necessairement  se  rendre.  Le  jour  fatal 
arriva  en  eflfet.     Le  mareclial  dut  capituler    et  livrer  prison- 
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niers  de  guerre  les  cent  mille  honimcs  (lui  lui  restaient.  im 
materiel  enoniie,  des  forts  süperbes,  nii  aisenal  de  premii^r 
ordre  et  une  ville  qui  etait  iine  des  })lus  solides  reiiii)arts  de  la 
France  (27  octobre). 

Verdtm,  assiege  depuis  le  25  aoüt,  capitule  ä  son  tour  -. 
le  H  novembre,  mais  a[)res  une  belle  resistance  et  de  noni- 
breuses  sorties,  dont  quekiaes-unes  tres  brillantes  et  efficaces. 
liclfort,  investi  le  2  novembre,  se  preparait  ä  une  resistance 
digTie  de  la  reputation  de  cette  forteresse,  et  (jui  niarfineia 
dans  les  annales  des  siej>es. 

80.   L'armee  de  la  Loire;  sorties  de  Paris. 

Un  des  membres  du  gouvernemeiit,  M.  Leon  Gamhetta, 
avait  quitte  Paris  en  ballon  et  pris  avec  une  rare  vigueur  la 
direction  de  la  guerre  en  province.  üne  armee  improvisee 
sur  les  bords  de  la  Loire  et  composee  de  regiments  venus  i". 
d'Afrique,  de  bataillons  pris  dans  les  depots  et  de  mobiles, 
defit  les  Bavarois  ä  la  journee  de  Coidmiers  (9  novembre). 
La  consequence  de»  cette  victoire.  due  au  general  d'Aurelle  de 
Paladine,  fut  la  reprise  de  la  ville  d'Orleans,  (lui  etait  tonibee 
entre  les  mains  des  Allemands.  -'" 

Le  succes  de  C'oulmiers  raninia  le  courage  des  liabitants 
de  Paris  qui.  d'ailleurs,  decides  ä  resister,  avaient  energiquement 
arrete,  le  31  octobre,  un  mouvement  seditieux  et  qui  inon- 
traient  qu'ils  entendaient  maintenir  l'union  devant  l'ennemi. 
Le  general  Trochu  se  liäta  d'acliever  Torganisation  de  Tai-mee  -'.-, 
de  Paris  qui  dejä  avait  tente  plusieui-s  reconnaissances  et 
montre  quelque  solidite.  Apprenant  que  l'armee  de  la  Loire 
comptait  s'cipproclier  du  cote  de  la  vallee  de  la  Seine,  il  pre- 
para  une  sortie  du  cote  de  la  Marne.  Les  journees  de  VilUerfi- 
CJuimjnfjny  (30  novembre  et  2  decembre)  tui'ent  lionorables  :■.<» 
I)oiir  nos  troupes,  mais  n'eurent  aucun  resultat. 

L'armee  de  la  Loire,  en  meme  temps,  avait  ä  lutter  coutre 
Tarmee  prussienne  de  Fredei-ic-Cliai-les,  (pie  la  capitulation 
de  Metz  avait  rendue  libre.  Une  serie  de  combats,  les  2,  3 
et  4  decembre,  en  avaiit  d'Orleans.  se  tcrmina  par  la  retraite  »••• 
de  nos  armees  et  la  reprise  d'Orleans  par  les  Prussicus.  Le 
prince  Frederic -Oliarles  rencontra  cependant  un  adversair«> 
serieux,  le  general  ("hanzy.  ijui  battait  en  retraite  devant  lui 
en  (lefendant  le  terrain  "pied  ä  pied,  en  sc  i-ei)liaut  toujours 
ä  temps  et  en  usaut  rennemi,  (lu'etonnait  cette  resistance  ^•' 
nouvelle.  Dans  le  Nord,  une  arnuHi  nuiiiis  uombreusc  taisait 
loutelbis  une  bonnr  contenauce  sous  les  ordres  du  geiu'ral 
Faidheibe.  Paris,  immobile,  arretait  toujours  les  IMussiens. 
iriäce    a    sa    vaste    circoufereuce,  a  ses   Ibrts  dont  Tartillerie 
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i-edoutable  tonnait  continiiellement.  Son  courage  ne  faiblissait 
pas.  La  capitale  olfrit  pendant  tout  ce  siege  un  spectacle 
vrairaent  imposant.  A  peine  eclairee  le  soir,  faiite  de  gaz, 
presqiie  silencieiise,  puisqiie   la  necessite  de  manger  les  che- 

•-.  vaux  diminuait  de  jour  en  joui-  le  nombre  des  voitures,  uni- 
quement  occnpee  des  questions  de  subsistance  et  des  questions 
militaires,  ajoutant  sans  cesse  ä  ses  remparts  des  defenses 
nouvelles,  fabriqnant  par  centaines  des  canons  se  chargeant 
})ai'  la  culasse  et  des  equipements  de  toute  sorte,  eile  remplis- 

!'•  sait  avec  une  gaiete  sereine  son  devoii'  envers  la  France. 

Le  6  janvier,  les  obus  vinrent  abimer  les  maisons  et  les 
edifices  des  quartiers  de  la  rive  gauclie.  Le  bombardement 
ne  fit  ([u'exciter  Tanimosite  contre  un  ennemi  qui  ne  clierchait 
qu'ä  atteindre  la  population  civile.     II  dura  jusqu'au  28  sans 

';■'  faire  grand  mal,  ä  cause  de  la  distance  enorme  oii  se  trou- 
vaient  les  canons  Krupp  et  de  limmense  etendue  sur  laquelle 
devaient  se  repartir  les  obus. 

81.   Defaite  des  armees  de  province:  desastre  de  l'armee 
de  l'Est  yanvier  1871). 

-'0  Une  nouvelle  armee,  encore  improvisee  et  confiee  au  general 

Bourbaki,  au  lieu  d'etre  envoyee  au  secours  du  general  Chanz}^ 
fut  dirigee  vers  l'Est,  pour  delivrer  Belfort,  la  seule  place 
qui  fit  avec  Paris  une  resistance  utile  et  efficace.  Frederic- 
Charles  se  jeta  alors  sur  l'armee  isolee  de  Chanzy,  la  refoula 

2-.  jusqu'au  ^Fans.  puis  jusqu'ä  Laval. 

Pendant  ce  temps  notre  armee  de  l'Est,  egalement  com- 
posee  de  conscrits,  operant  dans  un  pays  montagneux,  par  un 
froid  des  plus  rigoureux,  sans  approvisionnements  bien  assures, 
ne  pouvait  aboutir  ([u'ä  un  ecliec.     Malgre  un  premier  succes 

:io  ä  Villersexel,  eile  ne  put  forcer  les  lignes  prussiennes  ä  Heri- 
court,  et  fut  contrainte  ä  une  retraite  precipitee  que  l'hiver 
rendit  desastreuse.  Afin  d'ecliapper  ä  la  poursuite  des  Prussiens, 
l'armee  se  retira  en  Suisse,  non  sans  avoir  endure  les  plus 
\'ives  souffrances.     C'etait,  selon  les  temoins  oculaires,  un  spec- 

:!:^  tacle  navrant  que  celui  de  ces  soldats  ä  peine  vetus,  ä  peine 
cliausses,  grelottant  de  froid,  couchant  sur  la  neige,  se  laissant 
tomber  de  fatigue  et  de  faim;  les  blesses,  les  malades  etaient 
abandonnes.  La  chai'ite  des  Suisses  s'empressa  de  soulager 
toutes  ces  miseres. 

40  82.   Capitulation  de  Paris;  fin  de  la  guerre. 

Paris  ä  bout  de  vivres  avait  enfin  capitule.  Le  gouverne- 
ment  de  la  defense  nationale  avait  signe  un  armistice  (28  jan- 
vier 1871).     Une   asserablee   se    reunit   le   13  fevrier  ä  Bor- 
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deaux,  nomma  .^I.  Thiers  chef  du  pouvoir  executif  et,  apres 
iine  douloureuse  (leliberation,  ratifia,  le  T«""  mai's,  les  prelimi- 
iiaii-es  de  paix.  Xous  etions  forces  de  payer  cinq  niilliards. 
et  d'abandonner  aux  Allemands  VAhar.f'  et  la  partie  de  la 
Lorraine  qu'ils  appellent  allemande.  II  fallut  ceder  les  departe-  ■■ 
iiients  du  Bas-Rliiu  et  tlu  Haut-Rliin.  inoins  Beifort,  les  arroii- 
dissements  de  i\Ietz  et  de  Thionville  dans  la  Moselle,  ceux  de 
Ohäteau-Salins,  de  Sarrebourf,^  dans  la  ^leurtlie,  le  canton  de 
Scliirmeck  dans  les  Yosges.  Strasbourg  et  Metz  etairnt  pni- 
dues  pour  nous.     Nons  rcculions  rle  deiix  siech's.  •" 

83.  Sedan. 

A  quatre  lieures  et  demie  du  matin.  le  bruit  diiue  vive 
fusillade  se  fait  entendre  du  cöte  de  Bazeilles.  ('"est  la  bataille 
qui  commence  ä  l'extreme  di'oite  de  Tarmee  tranyaise.  —  A 
5  heures,  Mac-Malion  sort  de  Sedan  pour  se  i-endre  compte  i/ 
des  Operations.  —  A  6  lieures  et  demie.  il  est  grievenient 
blesse  par  un  eclat » d'obus,  il  transmet  le  comniandeiuent  en 
chef  au  general  Ducrot.  —  A  7  heures  et  demie,  le  general 
Ducrot,  qui  connaissait  les  intentions  du  general  en  chef.  or- 
donne  le  mouvement  de  retraite  vers  Uly  et  Mezieres.  Le  -•• 
general  de  Wimpifen  venait  d'apprendre  que  Mac-]\Iahon  etait 
blesse  et  qu'il  avait  transmis  son  commandement  ä  Ducrot. 
fje  monient  semble  venu  pour  lui  de  faire  sortir  sa  noniinatiou 
de  son  portefeuille;  il  n'en  fait  rien;  il  comprend  sans  doute 
tont  ce  qu'il  y  aurait  d'etrange  ä  voir  un  general  prendre  le  -'•• 
commandement  dime  armee  dans  une  Situation  aussi  criticpie. 
alors  qu'il  ne  connait  ni  la  Situation  de  rarmee.  ni  les  forces 
de  l'ennemi,  et  qu'il  n'a  ete  renseigne  par  ses  collegues  sur 
aucun  de  ces  points.  II  laisse  donc  le  general  Ducrot  ordonner 
.son  mouvement  de  retraite.  ('e  n'est  qu'une  heure  apres,  ä  " 
<S  heures  et  demie,  quand  dejä  le  mouvement  est  commence. 
quand  les  troupes  des  generaux  Lebi-un  et  Ducrot  ont  al)an- 
(lonne  une  partie  des  fortes  positions  (lu'elles  occupaient.  (lUe 
Wimptfen  se  ravi.se;  il  se  souvient  du  plan  iW  Palikao.  des 
promesses  (pi'il  hii  a  faites  en  le  (luittant:  ((Ue  dira  W  ministre 
de  la  guerre  (piand  il  .saura  «lUe  Wimptfen.  son  dernier  bomnie 
de  confiance.  l';i  abaiidonne  aussi,  lui  et  son  plan? 

Wimpifen  ecrit  done  un  billet  au  general  Ducn.t  pour 
hii  dire  qu'il  a  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre.  (jui  le 
uomme  commandant  de  larniee;  il  lui  ordonne  en  meme  temp.s  4. 
ainsi  qu'ä  Lebrun,  de  reprendre  les  positions  (piMls  viennent 
de  quitter  et  sur  les(iuelles  l'ennemi  s'tHait  dejä  fortement 
etabli;  il  se  rend  en  meme  temps  aupres  du  ueneral  Lebiim  pour 

II.  Hretsclineiiler,  I.ectnres  et  exerciiiü.  fraii\ai-  II  ' 
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siirveiller  ce  mouvement,  que  les  troui)es  t'raii(;aises  s'efforceut 
d'accomplir  avec  iiiie  rai-e  energie. 

Ell  route,  Wimptfen  reiicontre  TKnipereiir  et  son  etat- 
major.  —    Sire.  liii  dit-il,  les  choses  vont  bieii ;  noiis  regagnous 

r>  du  terraiii.  —  L'Empereur  hü  aj^ant  fait  observer  que  Fennenii 
montrait  sur  la  gauclie  (du  cote  d'Illy)  des  forces  cousiderables, 
WiinpfFen  lui  repoudit:  Nous  allons  d'abord  nous  occuper  de 
jeter  les-  Bavarois  ä  la  Meuse.  puls  avec  toutes  nos  troupes 
nous  ferons  face  ä  notre  uouvel  enneini.       IJ'apres  la  versiou 

in  du  general  Pajol,  Winiptten  aurait  dit  textuellement:  Que 
Votre  Majeste  ne  s'iuquiete  pas!  dans  deux  lieures,  je  les  aurai 
jetes  (les  Prussiens)  daus  la  Meuse.  A  quoi  le  general 
Castelnau  aurait  repondu:  Plaise  ä  Dien  ({ue  ce  ne  soit  pas 
nous  qui  y  soyous  jetes! 

i'^.  II  etait   dix  lieures.     L'Empereur  et  son  etat-major  reii- 

traient  ä  Sedau  pour  n'eii  plus  sortir.  —  A  dix  lieures  et  i[uart. 
les  generaux  Ducrot  et  Lebruu  viennent  trouver  Wimpifen. 
T.e  Premier  tenait  toujours  ä  son  mouvement  de  retraite.  Les 
obus  pleuvaient  partout;  des  milliers  d'liommes  joncliaient  le 

20  sol;  l'ennemi  faisait  des  progres  effrayants.  et  les  generaux 
discutaient  encore ! 

Ell  quittant  Ducrot  et  Lebrun,  W'imptten  court  ä  l'extreme 
gauclie  de  l'armee,  aupres  du  general  Douai,  pour  lui  demander 
une  partie  de  ses  troupes  afin  d'appuyer  le  mouvement  vers 

2.5  la  route  de  Carignan.  A  peine  a-t-il  ouvert  la  bouclie.  que 
Douai  lui  dit:  General,  nous  ne  nous  battons  plus  que  pour 
riionneur  des  armes!  En  eti'et,  ses  troupes  etaient  dejä  de- 
cimees  par  le  feu  de  Fartillerie  ennemie  etablie  sur  toutes  les 
hauteurs  d'Illy.     Le  corps  du  prince  royal  de  Prusse  venait 

ao  d'y  operer  sa  jonction  avec  la  garde  pi'ussienne  et  les  corps 
saxons;  le  cercle  de  feu  se  retrecissait  de  miiiute  en  minute 
autour  de  l'armee  francaise. 

II  etait  une  heure  de  relevee;  l'issue  de  la  bataille  n"etait 
pas  (louteuse.     C'est  alors  que  Wimpffen  resolut  de  tenter  un 

;t5  coup  de  desespoir  et  de  s'ouvrir  un  passage  vers  Carignan  en 
passant  sur  le  corps  des  Bavarois  qui  occupaient  Balan  et 
Bazeilles.  II  ecrit  ä  Douai,  ä  Ducrot,  ä  Lebrun,  de  lancer 
toutes  leurs  forces  de  ce  cote:  il  envoya  en  meme  temps  cette 
lettre  ä  FEmpereur: 

40  Sire! 

Je  nie  decide  a  forcer  la  ligne  qui  se  trouve  devant  le 
general  Lebrun  et  le  general  Ducrot,  plutöt  que  d'etre  pri- 
sonnier  dans  la  place  de  Sedan.  Que  Votre  Majeste  vienne 
se  mettre  au  milieu  de  ses  troupes,  elles  tiendront  ä  Flionneur 

4r>  de  lui  ouvrir  un  passage. 

1   lieure  '^  —  P''  s*eptembre.  De  Wimpifen. 


I.e  general  Doiiai  ivpoiid  (lu'il  iie  peut  pas  teiiir  plus 
loiij^temps.  et  (ju'il  n'est  plus  maitre  de  ses  troupes.  qui  se 
piecipitent  en  desoidre  vers  les  r(-iuparts  de  Sedan.  <^uant 
;i   rEnipf'i'Pur.  il  ne  i>''poiid   n'pu. 

84.  5 

Taiidis  ({Ue  rinfaiiteiie  de  iiiaiiue  se  fait  inassacrer  poui' 
reprendre  les  liauteurs  qui  doiuineiit  Ralan  et  Hazeilles.  le 
general  de  Winiptten  rencontre.  pres  de  la  porte  de  Sedan.  uu 
officier  de  la  maison  de  TEnipereur,  qui  lui  reniet  une  lettre 
pav  laquelle  Napoleon,  au  lieu  de  lepoudre  ä  son  invitation,  lo 
lui  annonce  qu'il  vient  de  faire  arborer  le  drapeau  blaue,  et 
quMl  le  Charge  daller  parleuienter  avec  l'enuemi. 

Winiptten  declare  ((Ue  rEniperenr  n'avait  pas  le  droit  de 
faire  arlxirer  le  drapeau  parlenieutaire.  ä  l'insu  du  comniandaut 
en  clief;  il  refuse  (fouvrir  la  lettre  qu'on  lui  presente.  11  reutre  i6 
ininiediatenient  dans  Sedan;  il  trouve  toute  la  ville  enconibree 
d^'  fuj'ards;  tous  les  coi'ps,  tous  les  reg:iments  sont  confnndus 
(lans  un  pele-mele  alfreux;  les  soldats  sont  harasses,  ä  demi 
uiorts  de  fatigrie  et  de  faini:  ils  ifobeissent  plus  ä  la  voix  de 
leurs  cliefs.  Les  divers  commandants  des  corps  d'armee  etaient  -»o 
i-entres  ä  deux  heures  ä  Sedan.  avec  leurs  troupes  en  pleine 
deroute.  Ils  s'etaient  aussitnt  rendus  cliez  l'Empereur  pour 
lui  exposer  la  sitnation  desesperee  de  rarniee.  Et  tandis  que 
le  commandant  en  chef  etait  encore  sui'  le  champ  de  bataille, 
eroyant  ses  lieutenants  egalenient  sur  le  terrain  et  prets  ä  i^ 
executer  ses  ordres.  ils  prenaient,  ä  Sedan,  chez  TKnipereur, 
la  resolution  de  capituler.  Du  reste,  la  position  n'etait  plus 
tenable;  les  obus  pleuvaient  sur  la  ville:  Sedan  et  tout  ce 
(lu'il  contenait  etaient  menaces  dime  destruction  eertaine.  Le 
drapeau  l^lanc  est  arbore,  et  le  roi  de  Prusse  euvoie  un  de  ses  3u 
aides  de  camp  pour  demander  la  reddition  de  la  place.  L'Em- 
pereur fait  partir  aussitot  le  gvneral  Reille.  son  aide  de 
camp,  ((ui  se  rend  aupres  du  ini  de  Pru>se  avec  cette  lettre, 
-signee  Na])ole()n: 

Monsieur  mon  frere.  *•'• 

N'ayant  pu  mourir  ä  la  tete  de  nie>  tr(»upe>.  je  depus.- 
iiion  epee  aux  pieds  de  N'otre  Majeste. 

•  le  suis  de  Votre  Maieste,  le  bon  freie. 

NapnleMU. 

Le  roi  de  Prusse  et  tous  ses  gen«'raux  sont  stupefaits  en  «" 
ajtprenant  (|ue  Napoleon  est  ä  Sedan.     Ils  avaient  assiste.  du 
iiaut    d'une    eniinence.    aux    dernieres    cnivulsicms   de   l'armee 
Irau^-aise,   etoutlee    par  les  cdips  piussiens  et  ecra.>;ee   par  une 
artillerie   fbi'uiidable. 

<"epe>i(lant    Winiplfen.   ipii    iiis(iiit'-lii    eiait   reste  ciiiiiplrie-  «s 
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ment   etranger   ä   toutes   cominunications,   parvient  eiicore  ä 

rallier  dans  Sedan  2000  ä  3000  liommes  de  boniie  volonte  pour 

essayer  sa  fameuse  sortie  vers  Carigiian;  Lebrim  hü  avait  dit: 

Voiis  ferez  tuer  3000  hommes  de  plus,  et  vous  ne  reussirez 

5  pas.    Mais  si  vous  voulez  essayer,  je  veux  bieii  aller  avec  vous.' 

Ils  partent  a  5  heures  avec  2000  hommes;  ils  arrivent 

jusqu'ä  l'egiise  de  Balan;    lä,  ils  attendent  des  renforts;   les 

renforts  n'arrivent  pas;  Wimpffen  est  force  d'ordonner  la  re- 

traite,  et  rentre  ä  Sedan  ä  6  heures  du  soir,  le  desespoir  dans 

10  räme,  et  persuade  enfin  que  tout  est  termine.  Deux  fois  l'Em- 
pereur  lui  intime  l'ordre  de  se  rendre  au  quartier-general 
ennemi,  pour  y  traiter  de  la  capitulation.  Wimpifen  refuse 
d'y  aller,  et,  ä  7  heures  et  demie,  il  envoie,  ä  l'Empereur,  sa 
demission.     A    8  heures,   Napoleon  lui   repond   qu'il   ne   peut 

15  accepter  cette  demission,  que  le  roi  de  Prusse  a  admis  l'armis- 
tice,  et  qu'il  taut  tächer  de  '  sauver  l'armee  par  une  honorable 
capitulation.  A  neuf  heures  et  demie  Wimpffen  se  rend  ä 
la  sous-prefecture,  oü  se  trouvait  l'Empereur.  II  demande  ä 
le   voir.     On   lui   repond  qu'il  ne  peut  etre  reQU,  parce  que 

20  l'Empereur  est  en  Conference  avec  le  'prince  hnijerial  (sie!). 
Qu'on  note  (jne  le  prince  imperial  etait  depuis  deux  jours  ä 
Mezieres;  —  Wimpifen  declare  que,  s"il  n'est  pas  regu  imme- 
diateraent,  il  va  se  retirer.  II  est  enlin  introduit;  il  trouve 
l'Empereur  en  Conference  avec  ses  aides  de  camp  et  le  general 

25  Ducrot,  qui,  en  le  voyant,  l'apostrophe  en  ces  termes: 

—  General,  puisque  votre  ambition  vous  a  pousse  ä 
m'enlever  l'honneur  de  Commander  l'armee,  c'est  ä  vous  que 
revient  la  honte  de  la  capitulation.  Wimpffen  se  borne  ä 
lui   repondre:     J'ai   pris   le   commandement  pour  eviter  une 

30  defaite  que  vous  eussiez  precipitee  par  votre  mouvement.  Je 
n'ai  pas  obtenu  le  resultat  que  j'esperais.  Mais  je  me  sens 
assez  fort  et  assez  devoue  pour  m'occuper  encore  des  interets 
de  l'armee.  Du  reste,  general,  je  ne  suis  pas  ici  pour  conferer 
avec  vous;  veuillez  nous  laisser.    — Ducrot  sortit,  et  quelques 

35  instants  apres,  Wimpffen  et  le  general  Castelnau,  aide  de  camp 
de  l'Empereur,  partaient  ä  cheval  pour  le  quartier  -  general 
ennemi,  oii  ils  negocierent  la  capitulation  que  l'on  sait. 

85.  La  Parisienne  pendant  le  siege  (1870 — 1871). 

Les  enfants  dorment  encore:  dans  quelques  heures,  ils 
40  vont  se  reveiller,  le  sourire  aux  levres,  la  faim  aux  dents. 
Le  mari  est  de  garde  aux  remparts;  il  va  revenir  fatigue. 
mouille,  glace,  apres  une  nuit  froide  et  pluvieuse.  II  faut,  ä 
ces  etres  cheris,  un  bon  feu  dans  l'ätre,  une  soupe  fumante 
sur  la  table.  La  femme,  la  mere  se  leve.  II  est  ä  peine  cinq 
45  heures,   et   l'on   se   trouve  en  plein  hiver;   mais  eile  doit  se 
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rendre  aux  boucheries  iiiuuicipales,  et  eile  sait  que.  suivaut 
le  piovei-be  latin,  Celles  qiii  arrivent  trop  tard  ne  trouvent 
(liie  des  OS    ...  quand  il  eii  reste. 

Avec  Uli  cuurage  doiit  eile  seule  est  capable,  et  dont  »die 
n'est  capable  que  parce  qu'elle  soufift-e  pour  ceux  qui  lui  sunt   5 
cliers,  eile  attend,   les  pieds  dans  la  boue,  le  front  ä  la  bise, 
If  Corps  ä  la  phiie.     Elle  avaiice  lentement,  pas  ä  pas,  suivant 
les  meaudres  imposes  i\   la  foule:   supportant  les  injures.  les 
rebuifades,  pour  conquerir.  —  c'est  le  mot,  —  quelques  gram- 
mes  de  viande  de  cheval.     Elle  arrive,  enfin;  tout  estoublie:  10 
eile  est  heureuse.  eile  est  fiere  d'avoir  su  accomplir  son  devoir 
jusqu'au  bout.     Elle  presente  sa  carte  de  rationueiiient.  d"une 
main  euii)ressee.     Helas!  il  n*y  a  plus  rien.    Elle  a  atteint  le 
biit  queliiues  iiiiiiutes  trop  tard.     La  pauvre  temme  s'rloigne, 
le  caMir  biise.  se  deuiandant  avec  uue  inquietude  poignante  ce  is 
(ju'elle    va    doniier   aux   sieus.    et  bleu  resolue  ä  se  levei-.  le 
Icndeniaiii,  ime  heure  plus  tot. 

Voyons  un  autre  com  du  meine  tableau.  - —    l^our  com- 
biner  entre  eux  les  elemeiits  nutritifs  les  plus  heterogenes,  les 
plus  excentriques,  la  nienagere  avait  besoin  d'une  hal)ilete  toute  20 
particuliere,  il  lui  fallait  faire  des  eftbrts  inouis  d'iniagination. 
Un   general   en   face    de   Tennemi    eüt  ete  moins  einbarrasse 
qu'elie,  devant  les  fourneaux  de  la  cuisine.    Et  pourtant,  ä  quels 
resultats  inattendus  n'est-elle  pas  arrivee!    Tantot,  eile  vous 
otfre   un    bceuf  ä    la  mode,   daiis  lequel  n'eutre  pas  un  seul  as 
inorceau  de  banif.     TantOt,  (-"est  uue  onielette  ou  (luelciut-  cliose 
d'approcliaut,  sans  «ufs.     Ou  l)ien  une  matelotte  appetissante 
dans  laquelle  des  roties  de  pain  remplacent  le  poisson.^    Et 
niaint  autre  plat  (^ui  deroute  la  science  culinaire  des  Vatels 
modernes.  —  J"ai  parle,  plus  haut,  des  fourneaux  de  la  cuisine;  30 
il  y  a  lä,  encore,  parfois,  un  grand  sujet  (rang(»issfs.    Tu  luets 
nouveau  est  imagine:  un  morceau  de  tilet  dt-  clu-val  uu  d'äiit' 
est  retire  du  panier:   ([uelques  U'gnmes  rabougris  unt  ete  ub- 
tenus  ä  grands  frais  et  ä  graiurpcine.     l/excellent  diner,  W 
delicieux  repas  eine  Ton  va  faire  .  .  .  (piand  il  sera  cuit.    Mai>  ;«• 
le  charbon  man(iue.  la  braise  fait  defaut.  le  bois  est  rare  et 
il  brüle  mal:  aussi  le  fournean.  la  boiiche  noire  beante.  attend- 
il  en  vain  ses  munitions.     (''est  donc  ;i  grand  renfort  de  petites 
biindilles  de  bois.   de  morceaux   de  papier.  de  s<»ufrie  et  >nr- 
tout  de  patience  (jue  le  feu  s'allume,  sV'teint.  se  rallunie  eii-  «> 
core.     Ah!  si  les  hommes  avaient  pu  soupeonner  de  ([Uelle  dose 
de  resignation,    de   combicm  (b-  larmes  seeretement  repandues. 
etait   assaisonne   chaque   i)lat  ottert  ä   leiir  ajjpetit,  coninie  ils 
lui  auraient   fait  fete.  comme   ils   l'anraient  trouve  snccnlent. 
coninie  ils  auraient  ete  recoimaissants  ä  ••elle-^  •!'>•  1«'  h'ur  avaient  *•'> 
iireiinre!  A.   lliiinl..M 


V.  DE  LA  LITTERATURE  FEANrAISE. 


86.   De  Torigine  de  ia  langue  franpaise. 

(Jluicun  sait  que  les  t)remiers  liabitants  de  la  Gaule  (ä 
notre  connaissance)  fureiit  les  Gaulois,  qui  parlaient  une  langue 
de  la  t'amille  relüque.   c'est-ä-dii'e  parente  des    idiomes    que 

■'  uous  entendons  aujourd'hui  en  France,  dans  la  bouclie  des  ßasr 
Bretons.  —  en  Angleterre.  dans  TEcosse.  Flrlande  et  le  pays 
de  Galles. 

Dans  le  premier  siecle  avant  Fere  cliretienne,  les  Eomains. 
sous  la  conduite  de  (-esar,  conquirent  la  Gaule  et  la  redui- 

1»  sirent  en  province  romaine.  Bien  superieurs  aux  Gaulois  par 
la  science  et  la  civilisation,  les  Romains,  quoique  moins  nom- 
breux,  imposerent  aux  vaincus  la  langue  latine  avec  le  joug' 
romain,  de  menie  que  nous  avons  impose  le  frangais  aux  Ara- 
bes  d'Algerie.   Mais  ä  Rome,  comme  en  France  aujourd'hui,  il 

^^  y  avait  deux  langues  en  presence:  celle  du  peuple  et  des 
paysans,  le  latin  popidairc  en  un  niot;  —  celle  des  savants, 
des  ecrivains  et  des  lettres  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
lathi  dassique  ou  latin  litteraire  Tandis  que  le  latin  classique. 
par  exemple,   disait   eqmis  pour  signifier  un  clieval,   le   latin 

20  pop'idalre  disait  caballns,  d'oü  nous  avons  fait  le  niot  fran^ais 
cheval.  C'est  naturellement  le  lat'm  popidah-e  que  les  soldats 
romains  apporterent  aux  paysans  gaulois,  qui  le  transformerent 
ä  leur  tour  en  frangais,  ä  force  d'en  alterer  la  prononciation. 
II  suffit  de  voir  comment  les  Anglais  qui  parlent  notre  langue 

2!^  alterent  tous  de  la  meme  fagon  la  prononciation  du  frauQais, 
pour  (iomprendre  comment  le  latin,  mis  dans  la  bouche  des 
Gaulois,  tut  altere  par  eux  tous  d'une  seule  et  meme  fagon; 
et  c'est  preciseraent  ce  latin  altere  (pie  nous  appelons  frannm. 
C'est  ä  peu  pres  vers  le  cinquienie  siecle,  ä  la  cliute  de  l'em- 

3«  pire  romain,   que  le  latin  populaire  ainsi  transforme  par  l;i 

prononciation  gauloise,  commence  ä  apparaitre  comme  une  langue 

distincte  que  les  savants  du  temps  appellent  dedaigneusement 

,  Imgua  roiiiana  rasfira  (c'est-a-dire  le  latin  des  paysans),  d'oü 

nous  avons  fait  laiKjne  romaiK^  pour  designer  ce  nouvel  idiome. 

35  A  ce  moment,  Tinvasion  des  Barbares  renversait  l'empire  ro- 
main:   (laus   cette   tourmente,  Fadministration,   les  ecoles,  la 
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justice,  raristocratie,  les  h'ttres  romaines  (lispanueiit,  et  aver 
elles  perit  le  latin  liffriairc  (|ui  en  t'tait  Torgane  et  (|ui  avait 
ete  cree  par  eile. 

De  meme  qiie  le  latiii  des  iiaysaiis  ou  lattfjiic  roimnir 
(loiina  eil  Gaule  le  fmnrals.  eu  Italie  il  devint  XitaUen,  eu  •• 
Ksijag-ne  Yespagnol.  En  France  meine,  il  se  parta^ea  en  deux 
giandes  langues  selon  les  deux  races  du  nord  et  du  midi. 
Au  nord  de  la  Loire,  il  donna  la  langue  d'oV/  uu  trancais: 
au  sud  de  la  Loire,  il  donna  la  langue  ^'or  ou  pioveiical: 
(•es  noms  bizarres  proviennent  de  Fliabitude.  tre(iuente  au  i«) 
moyen  äge,  de  designer  les  laiigues  par  le  sigiie  de  ratftrm.i- 
tion  on'i:  les  termes  de  langue  d'o>7  et  de  langue  iXoc  vieuneiiT 
de  ce  que  om  etait  oiJ  au  nord.  oc  au  midi. 

La  langue  du  nord,  la  langue  d'o)7.  etait  ä  son  tour  par- 
tagee  au  onzieme  siede  en  quatre  dialectes  i)rincipaux:  le  dia-  i-- 
lecte  iiorntand.   le  incard.  If  hoxrf/iiii/tioii.  et  eiifin  le  dialecte 
franrais:  qui  n'etait  ä  Forigine  (|ue  le  dialecte  de  la  province 
ai)pelee  lle-de-France.    (Au  moyen  age  on  entendait  speciale- 
ment  par  FraNcais  les  habitants  de  rile-de-France.i  ('es  quatre 
tlialectes  etaient  egaux  en  pouvoir  et  en  intiueiice,  parce  (pvil  :i" 
II 'y  avait  point  comnie  aujourd'hui  un  ceiitre  nnique,  une  ca- 
pitale  du  royaume  (jui  i)iit  imposer  au  pays  le  modele  du  beaii 
hmgage.  Les  ducs,  soit  de  Normandie,  soit  de  Bourgogne.  egaux 
des  ducs  de  France  (c"est-ä-dire  de  llle- de- France i.  se  ser- 
\aient  respectivement   du  dialecte  de  leur  province.  normand  ■-'^' 
ou  bourguignon. 

Comment  res  quatre  langiies  se  soiit-elles  reduites  a   um- 
seule,  et  pourquoi  le  dialecte  de  File -de -France,  le  ftanrais. 
a-t-il  plus  tard  ete  adopte  comnie  langue  coinmune  plutot  ([Ui' 
le  normand  ou  le  bourguignon?    Tant   ([ue  les  rois  capetiens.  ;i" 
liiimbles  seigneurs  de  FIle-de-France  et  de  FOrleanais,  restent 
depourvus  de  toute  influence  liors  de  leur  domaine  royal  (c'est- 
;i-dire  depuis  le  dixieme  siede  jus(iuau  douzienie).  le  dialecte 
trancais    n'a.    hors  de   ces  deux   provinces.    aucune   notoriete. 
Mais   des  le  douzienie  siede,    les   jietits  rois  de  France  com-  :»•"• 
meiicent  ä  s'agrandir  aux  depens  de  leurs  voisins:  ils  annexent 
.«^uccessivement   le  IJerry  tllol).   la   IMcardie   (1200).    la  Tou- 
rnine  (120;l),  la  Normandie  (12»i4).  la  Champagne  (1284).  et 
apportent  avec  eux.   dans  ces  nouvelles  i»rovinces.  le  dialecte 
de  FIle-de-France,  le  franrais.  (pii  remplace  ;ilors  dans  cha-  *" 
Cime  d'elles  les   dialectes   indigenes  et  nc  tarde  pt)int,    etaiit 
la  lanr/uc  du  rol,  a  »Hre  iulopte  ccnnme  un  modele  de  hon  ton. 
IJcbelie  a  cette  Invasion,  le  i)euple  seul.  dans  ciiaiiue  province. 
1^:1  rde    son    aiicien    dialecte  et    ret'use    d'accepter   le    fhinniis. 
Cessant    alors  de   sVcrire,    les    idiomes  pirards,    /xmnfiiit/no,,.-  »• 
et  nonnands  tombent  aussitöt  du  rang  de  ditthrti-s  a  Fluimble 
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etat  de  patols.  Vers  la  fin  du  quatorzieme  siecle  la  ImiijHc 
(VoU  avait  disparu  pour  faire  place  au  fnmcais. 

Au  sud  de  la  Loire  la  lancjue  d'oc  s'eteignit  aussi:  la  san- 
glante  rivalite  des  Meridionaux  et  des  liommes  du  Nord,  ([ui 

.^  se  terniine  par  la  guerre  des  Albigeois  et  la  defaite  du  Midi, 
porta  le  coup  de  mort  k  la  laugiie  d'oc.  En  1272  le  Lauguedoc 
passe  ä  la  France,  et  l'introduction  du  fran^ais  suit  de  i)res 
cette  annexion.  On  cesse  d'ecrire  la  Imigue  d'oc,  eile  tombe 
du  rang  de  langue  litteraire  ä  celle  de  patois,  et  les  patois 

K'  limonsins,  provengaux,  languedociem  et  gascons,  qui  persistent 
aujourd'hui  dans  nos  campagnes  du  Midi,  ne  sont  que  les  debris 
de  cette  langue  d'oc  qui.  au  teni])s  des  troubadours,  brilla 
d'un   si    vif  eckt.  (Nach  A.  Braobct.i 

87.   Fondation  de  TAcademie  franpaise  (1635). 

i.'i  Jj'origine    de    cette  illustre   conipagnie  est  assez   connue. 

Depuis  l'annee  1629,  plusieurs  beaux  esprits  se  reunissaient 
toutes  les  semaines  chez  Conrart,  pour  s'y  entretenir  de  litte- 
rature.  Tis  se  lisaient  leurs  ouvrages,  et  se  donnaient  mu- 
tuellement  des  conseils.    Le  cardinal  de  Richelieu,  passionne 

20  pour  les  lettres,  mais  voulant  les  gouverner,  comuie  tout  le 
reste,  en  souverain  maitre.  apprit  par  son  familier  Boisrobert 
l'existence  de  cette  reunion  letti-ee,  et  s'avisa  tout  aussitot  du 
parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  II  leur  iit  offrir  de  se  former'en 
une  compagnie  reguliere  et  placee   sous  sa  protection.   Ainsi 

2.-)  nacjuit  rAcad/müe  franrnisi'.  .T.  A.  Fleury.i 

88.   Corneille. 

Pierre  Corneille,  un  des  plus  grands  poetes  de  la  France, 
est  ne  ä  Rouen  le  6  juin  1606.  Ses  pieces  en  vers,  qui  furent 
representees   ä  Paris,    exciterent   un    veritable   enthousiasme. 

■M)  Un  jour,  le  grand  (!onde  tut  si  emu  ä  la  representation  d'une 
de  ses  pieces,  (pi'il  ne  put  s'empeclier  de  pleurer.  Les  oeuvres 
de  Corneille  sont,  en  eifet,  reuiplies  de  sentiments  eleves  et 
de  nobles  maximes:  il  nous  erneut  par  Fadmiration  des  i»er- 
sonnages  (pi'il  represente.    Aussi  son  nom  fut-il  parmi  les  plus 

;!.-.  illustres  du  dix-septieme  siecle. 

Corneille  resta  cependaut  toujours  sinii)le  et  saus  vanite. 
11  coniposait  ses  poesies  ä  Rouen,  dans  sa  ville  natale,  oü  il 
habitait  une  petite  maison  avec  son  frere;  car  les  deux  freres 
Corneille  s'aimaient  le  plus  tendrenient  du  monde.   Ils  etaient 

10  tous  deux  poetes.  L'un  habitait  un  etage,  l'autre  l'etage  supe- 
rieur;  leurs  cabinets  de  travail  correspondaient  par  une  petite 
trappe  ouverte  dans  le  plafond.    et  lorsque  Pierre  Corneille 


—      1(15      - 

etait  embanasse  poiir  trouver  ime  rime,  il  ouvrait  !a  trappe 
et  demandait  Taide  de  son  frere  Thomas.  Celui-ci  liii  criait 
dVn  haut  les  niots  qui  riuient  ensemble.  et  Pierre  choisissait.  — 
Lorsque  Pierre  Corneille  avait  fini  ses  pieces,  il  les  apportait 
a  Paris;  et  comme  il  etait  pauvre,  il  allait  ä  pied.  On  le  ^ 
voyait  arriver  avec  ses  gros  souliers  fei-res,  son  bäton  ä  la 
main  et  un  nouveau  chef-dVi'Uvre  sous  le  bras.  —  Vers  la 
tin  de  sa  vie,  il  vint  s'etablir  ä  Paris.  Sa  pauvrete  s'etait 
encore  accrue.  On  raconte  qu'un  jour  il  se  promenait  avec  un 
ecrivain  de  l'epoque;  ils  causaient  poesie.  Tout  d'un  coup  le  i" 
grand  Corneille,  simplement.  ([uitta  le  bras  de  son  interlocu- 
teur,  et,  entrant  dans  une  boutique  de  savetier,  il  fit,  pour 
quelques  sous,  remettre  une  piece  ä  ses  souliers  endommages: 
teile  etait  la  simplicite  et  la  grandeur  avec  laquelle  il  portait 
sa  pauvrete  sans  rougir.  if- 

Le  genie  de  Corneille  sß  revela  pour  la  premiere  fois  en 
1636  dans  le  Cid.  piece  imitee  de  l'espagnol.  L'apparition  de 
ce  chef-d'ff^uvre  produisit  une  immense  Sensation,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  tonte  FEurope.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  avait  l'ambition  de  passer  pour  poetc  et  qui  jusqu'alors  20 
avait  protege  Corneille,  tut.  dit-on.  jaloux  d'un  succes  si  ecla- 
tant,  et  il  contraignit  l'Academie.  nouvellement  creee,  ä  faire 
la  critique  du  Cid.  L'admiration  publique  protesta.  et  Cor- 
neille, dejä  dans  tonte  la  force  de  son  genie,  repondit  aux 
critiques  en  produisant  de  nouveaux  cliefs-d'ijeuvre:  Horace  a^ 
(1639),  Cinmr  (1639i,  Fohjeude  (1640),  Pompi'e  (1641).  et  une 
comedie  le  M<mtf^ur  (1642).  Cette  comedie,  la  premiere  veri- 
tablement  digne  de  ce  nom  dans  la  langue  francaise.  devait 
indiquer  la  route  ä  Moliere. 

A  partir  de  cette  epoque,   le  genie  de  Corneille  semble  3<> 
decliner.     II    flechit    dejä    dans    la   Mort  de  Pompee    et   dans 
Rddof/unf. 

89.   Combat  du  Cid  contra  les  Maures. 
Nous  partimes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfurt. 
Nous  nous  vimes  trois  mille  en  arrivant  au  p<»rt: 
Tant,  ä  nous  voir  marcher  en  si  bon  e^iuipage. 
Les  plus  epouvantes  reprenaient  de  couragel 
J'eii  Cache  les  deux  tiers.  aussitAt  (|u'arrives, 
Dans  le  tond  des  vaisseaux  qui  lors  tiirent  trouves: 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentait  ä  tonte  heure.  <" 

Hrülant  d'impatience.  autour  de  moi  demeure, 
Se  couche  contre  terre,  et  sans  faire  aucun  brnit. 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  eii  lait  de  nirnie. 
Et,  se  tenant  cachee,  aide  ä  mon  stratageme.  «■ 
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Et  je  feins  hardiment  cravoir  re(,ui  de  vous 

L'ordre  qu'oii  me  voit  siiivre  et  que  je  donne  ä  tou.s. 

Cette  obscure  clarte  qui  toiiibe  des  eitoiles 

Enfln  avec  le  flux  nous  fait  voir  treiite  volles: 

L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'im  conimun  elfort 

Les  Maures  et  la  iner  monteiit  jusqiies  au  port. 

On  les  laisse  passer;  toiit  leur  parait  traiiquille; 

Point  de  soldats  au  port,  point  aux  inurs  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris: 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 

Et  courent  se  livrer  aux  niains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  meme  temps 

Poussons  jusques  au  ciel  niille  cris  eclatants. 

Les  notres  ä  ces  cris  de  nos  vaisseaux  repondent: 

Ils  paraissent  armes.   Les  Maures  se  confondent, 

L'epouvante  les  prend  ä  demi  descendus; 

Avant  que  de  combattre,  ils  s'estiment  perdus. 

Ils  couraient  au  pillage  et  rencontrent  la  guerre: 

Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  terri 

Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang, 

Avant  qu'aucun  resiste  ou  reprenne  son  ran«-. 

Mais  bientOt  malgre  nous  leurs  princes  les  rallient: 

Leur  courage  renait,  et  leurs  terreurs  s'oublient: 

La  honte  de  niourir  sans  avoir  conibattu 

Arrete  leur  desordre  et  leur  rend  la  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  epees: 

Des  plus  braves  soldats  les  tranies  sont  coupees, 

Et  la  terre  et  le  fleuve,  et  leur  flotte  et  le  port 

Sont  des  champs  de  carnage  oü  trioniplie  la  mort. 

Oh!    combien  d'actions,  combien  d'exploits  celebres 

8ont  demeures  sans  gloire  au  niilieu  des  tenebres, 

Oü  chacun,  seul  temoin  des  grands  coups  ([u'il  dounait. 

Ne  pouvait  discerner  oü  le  sort  inclinait. 

J'allais  de  tous  cötes  encourager  les  notres, 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres. 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  poussei*  ä  leur  tour. 

Et  ne  Tai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarte  montre  notre  avantage; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage; 

Et  V03^ant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 

L'ardeur  de  vaincre  cede  ä  la  peur  de  niourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  cäbles. 

Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  epouvantables. 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considei-er 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 
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Ainsi  leiir  devoir  cede  a  la  tVayeiir  plus  fort»-: 
Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  leiiiiJüite. 
Cependant  (jue  leurs  rois  engages  parmi  uoiis. 
Et  quelque  i)eu  des  leurs,  tous  peices  de  iios  eoups. 
Disputent  vaillaminent  et  vendcnt  bien  leur  vie. 
A  se  rendre  moi-meme  en  vain  je  les  cunvie: 
Le  cimeterre  au  poiiig,  ils  ne  urecoutent  pas; 
Mais  voyant  ä  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats. 
VA  que  seuls  desormais  en  vain  ils  se  defendent, 
Ils  demandent  le  chef:  je  me  nomme,  ils  se  rendent: 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  menie  tenips: 
Et  le  combat  eessa  taute  de  conibattants. 

(Corneille.  Le  Cid.  iute  IV.  scmh-  II. 


90.   Cinna'  ä  Auguste. 

Si  l'aniour  du  i)ays  doit  ici  prevaluir. 

("est  son  bleu  seulenient  que  vous  devez  Vduloii-:  >■'• 

Et  fette  liberte.  qui  lui  semble  si  chere. 

N'est  pour  Rome.  seigneur,  (lu'un  bien  iniaginair»'. 

Plus  nuisible  qu'utile.  et  qui  n'approche  pas 

De  celni  (ßi'un  bon  prince  apporte  k  ses  Etats. 

Avec  ordre  et  raison,  les  honneurs  il  dispense.  -» 

Avec  discernement  punit  et  reconipense. 

Et  dispose  de  tont  en  juste  possesseui-, 

Sans  rien  precipiter,  de  peur  d'un  suecesseur. 

Mais  (piand  le  peui)le  est  niaitre.  on  n'agit  qut'u  tuuiulte: 

Les  honneurs  sunt  vendus  aux  plus  anibitieux.  -J-^ 

i/autoritb  livi'ee  aux  plus  seditieux. 

< 'es  petits  souverains  quil  l'ait  pour  une  anuet- . 

Voyant  d'un  teuips  si  court  leui-  puissance  bornee. 

Des  plus  heureux  desseins  tont  avorter  le  fruit. 

De  peui"  de  le  laisser  ä  eelui  (lui  les  suit;  '•" 

('Omme  ils  ont  peu  de  i)art  aux  biens  dont  ils  oidttuiicut. 

Dans  le  champ  du  pul)lic  largement  ils  luoissouiient. 

Assures  que  cliacun  leur  i)ardonne  aisenient. 

Esperant  ä  son  tour  uu  pa^reil  traiteuient. 

lie  pirc  Ai'^   Ktars.  c'est  l'Etat  poi)ulaire.  •"'■'• 

iCovneillf.  Ciiuui.  ;irti    II.  .-^cfiif  l.i 

91.    Moliere. 

De  vrai  iioni  de  Molit-re  est  .lean-l5aitTisti'  Poiiudiu.  II 
etait  tils  aine  de  .leau  INxiuelin,  valet  de  ciiauibre  et  tapissifi 
deDouisXUl.  .Icau-Haptiste,  (|ui  etait  uc  le  14  janvier  Kilili. 
sueceda  ä  son   pere  dans  cette  <'harge  de  lapissier.     II  Ht  ses  «• 
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(itudes  au  College  des  jesiiites,  oü  il  eut  potir  condisciples  Ar- 
mand de  Bourbon,  prince  de  Conti,  qiii  devint  plus  tard  son 
protecteur,  et  le  fameux  voyageur  Bernier;  il  eut  pour  maitre 
de  Philosophie  le  celebre  Gassendi.  En  1641,  Jean-Baptiste 
5  suivit  la  eour  dans  un  voyage  que  fit  Louis  XIII  dans  le  midi: 
il  y  etait  oblige  par  la  nature  de  ses  fonctions;  mais  bientöt 
le  o-oüt  du  theätre  se  developpa  en  lui. 

Son  aieul  maternel,  Louis  de  Cresse,  aiiuait  les  represen- 
tations   theätrales,    et   il    conduisait  avec  lui  son  petit-fils  ä 

10  l'hotel  de  Bourgogne,  oü  se  trouvait  le  theätre  le  plus  remar- 
quable  du  temps.  Oe  fut  lä  que  Poquelin  prit  du  gout  pour 
la  comedie.  Bientot,  las  de  la  voir  seuleiiient  jouer.  il  xoulut 
etre  acteur  ä  son  tour.  Quelques  jeunes  gens  de  bonne  famille 
s'etaient   reunis;   ils   avaient  forme  une  troupe,    qui.  sous  le 

lö  nom  ä'iUnsfrc  ihmirc,  jouait  la  comedie  au  faubourg  Saint- 
Germain  et  au  quartier  Saint-Paul,  les  denx  quartiers  habites 
par  l'aristocratie.  Poquelin  entra  dans  cette  troupe  comme 
acteur  d'abord,  puis  bientot  il  en  devint  directeur.  Des  lors 
il  va  cumuler  les  fonctions  d'acteur.  de  directeur  et  d'auteur: 

20  les  debuts  pourtant  ne  furent  pas  heureux.  En  1645,  il  fut 
mis  en  prison  pour  une  somme  de  142  livres,  environ  350  francs 
de  notre  monnaie,  qu'il  n'avait  pu  payer.  Oe  fut  au  sortir 
de  prison  ([ue  Poquelin  resolut  de  s'appeler  ALoliere  pour  sous- 
traire  le  nom  de  sa  famille  au  mepris  (jui  s'attachait  alors  ä 

25  une  profession  mal  vue.       (Aubry). 

Pendant  douze  ans,  Moliere  parcourut  la  province.  allant 
de  ville  en  ville  pour  representer  les  pieces  qui  avaient  eu 
quelque  succes  ä  Paris,  puis  se  hasardant  ä  en  composer  lui- 
meme.     La  preraiere  piece  importante   de  Moliere,  que  nous 

30  ayons  conservee,  est  VEtourdi:  eile  fut  representee  ä  Lyon,  en 
1658.  De  Lyon,  Moliere  se  rendit  dans  le  Languedoc;  le  prince 
de  Conti,  qui  etait  dans  cette  province,  se  souvenant  de  son 
ancien  condisciple,  voulut  le  prendre  pour  secretaire:  Mon- 
seigneur,   lui    dit  Moliere,  je  suis  un  auteur  passable,    et  je 

35  serais  peut-etre  un  mauvais  secretaire. 

On  dit  que,  lors  de  son  sejour  ä  Beziers,  Moliere  avait 
Thabitude  d'aller  tous  les  jours  chez  un  barbier:  il  regardait 
et  ecoutait,  et  prenait  ainsi  l'idee  de  ces  ridicules  qu'il 
devait  representer  sur  la  scene.     II  avait  an  plus  haut  point 

•10  le  talent  d'observation ;  d'autres  auteurs  etudient  les  hommes, 
leurs  caracteres,  leurs  travers  et  leurs  defauts  dans  les  livres; 
Moliere  etudiait,  pour  ainsi  dire,  la  nature  vivante:  il  regar- 
dait, et  il  notait  ses  observations.  Je  n'ai  pas  besoin,  disait- 
il,  d'etudier  Piaute  et  Terence,  je  n'ai  qu'ä  regardei'  le  monde.> 

■«•^  C'etait  dans  le  monde,  en  effet,  que  Moliere  voyait  des  bour- 
geois   vaniteux   qui   voulaient   faire    les    gentilshommes .    de< 
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feirmies  (iiii  preferaieiit  sucf:ui)ei'  iU-  scienc«^s  de  jrrec  et  de 
latin  plutot  que  de  It^ur  inenage.  des  vieillards  a"\'ares  et  des 
jeuiies  «-ens  prodigues,  des  fats  enimyeiix.  des  honnetes  gens 
(ifui  devenaient  moroses  et  misanthropes  par  exces  de  vertu. 
et  des  liypocrites  adroits;  il  y  voyait  bien  des  travers,  des  -^ 
niiseres  et  des  petitesses  tristes  oii  gaies,  mais  toutes  egale- 
ment  ridiciiles,  et  il  representait  sur  la  scene  le  Bourgeois 
(/oifilhohiDir.  les  Precleuses  ridif-Hles  et  Jes  Femmes  xavaniea, 
J'Avare,  les  Fnrheiix.  le  Misanthrope,  Turtafc  II  creait  des 
persomiages  tellement  vrais  que  le  nom  (iu"il  leur  donnait  est  "' 
reste  pour  desig-iier  le  vice  ou  le  travers  (ju'il  avait  peiut. 
Nous  disons  eucore.  et  oii  dira  bien  apres  iious.  un  Harpugon 
pour  designer  un  avare,  un  Trissotln  pour  designer  un  pedant. 
et  le  faux  devot  s'appellera  Tartnfe.  Jamais  ce  (pvon  a  dit 
de  la  comedie  n"a  ete  plus  vrai*  eile  corrigeait  les  nueurs  en  i- 
laisant  rire  des  defauts  ou  des  vices. 

92. 

A  cöte  de   ces  grandes  comedies  dans  lesquelles  Moliere 
se  raoquait  des  vices  nuisibles  ä  la  societe.  il  laut  placer  les 
pieces  d'un  genre  moins  eleve  dans  lesquelles  il  ne  se  preoc-  -jo 
cupe  guere  d'autre  chose  que  de  nous  faire  rire.     Teiles  sont 
les  farces  de  2L  de  Pourceaugnac,  du  Malade  imaii'utairc.  du 
Mklecln  malgrc  hii.     Ces    comedies   se  jouent  eucore,    et   si 
elles  n'ont  point   la  ünesse  des  cliefs-d'ceuvre  que  nous  avons 
cites,  elles  provocjuent   du   moins   iine  bonne  gaiete.     Moliere  -'0 
d'ailleurs  faisait  rexi»erience  de  ses  pieces  cliez  lui  avant  de 
les  presenter  au  public;  on  dit  qu'il  lisait  toutes  ses  comedies 
ä  sa  servante,  se  flaut  ä  son  jugement  et  ä  son  bon  sens  au 
moins  autant  qu'ä  l'esprit  de  ses  amis.     Les  cliefs-d'anivre  de 
Moliere  sont  posterieurs  ä  Tannee  1G58,  oii  il  revint  ä  Paris,  m 
II  ne  devait  plus  en  sortir  jus(iu"ä  sa  mort.  (lui  arriva  en  lOTo. 
C'est  dans  l'intervalle  de  ces  quinze  annees  (lu'il  comitosa  tnutes 
les    comedies   qm    lui    ont    donne   le    premier  rang   itarmi  lf> 
poetes  comi([ues  des  temps  modernes.     II  eut  beaucoup  d'enne- 
mis,  car  on  n'attaque  pas  un  travers  saus  iiu'aussitöt  tous  ceux  ;•.:< 
(jui  l'ont  ne  se  croient  persttunellemeiit  ([«'sigiirs. 

CVpendant  le  roi  le  protegeait:  Molit-rc.  r\\  (lualitr  de 
valet  de  chambre  et  de  tapissier,  etait  admis  en  i)n'Sfnci'  dt 
Louis  Xn'.  Vn  jour,  le  roi,  apres  avoir  bien  ri  des  attaqiies 
de  Moliere  contre  les  medecins.  attaciues  dont  les  uu'derius  i«. 
de  nos  jours,  plus  savants  et  idus  modestes  (jue  ceux  du  XV II" 
siecle,  sont  les  premiers  ä  rins  lui  dit:  iVous  avez  un  nunle- 
cin,  que  vous  lait-il?»  —  Sire,  rrpoudit  Molirre,  nous  caii- 
sons  ensemble;  il  m'ord(mue  des  remedes;  je  ne  les  fais  poiiit. 
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et  je  g-ueris.  On  dit  que  ce  tut  Louis  XIV  lui-meme  qui 
indiqua  ä  Moliere  quelques-uns  des  personnages  que  Fauteur 
a  representes  dans  la  comedie  des  Fuehen.r.  üne  tradition  veut 
aussi  que  le  roi,  pour  montrer  en  quelle  estime  il  tenait  notre 

.^  auteur,  l'ait  fait  asseoir  et  maug-er  ä  sa  table;  c'etait  un  lion- 
neur  Inestimable  ä  une  epoque  oü  les  raiigs  etaieut  si  bien 
gardes.  Cette  tradition  est  mise  en  doute;  mais  ce  qui  temoigne 
bien  de  la  faveur  de  Moliere  aupres  du  roi,  et  ce  qui  n'esi 
point  conteste,  c'est  qu'un  enfant  lui  etant  ne,  le  roi  lui-meme 

10  et  sa  belle-soeur  la  duchesse  d'Orleans  en  furent  le  parrain 
et  la  marraine. 

Moliere  se  sentait  fatigue  depuis  ([uelque  temps;  on 
l'engageait  ä  se  reposer  et  ä  remettre  une  representation  qu'il 
devait    donner:    c'etait   le    17    fevrier    1673.     II  s'y    refusa: 

15  <Comment  voulez-vous  que  je  fasse?  repondit-il.  11  y  a  \i\ 
cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  travail  poui- 
vivre.  Je  me  reprocherais  d'avoir  neglige  de  leur  donner  du 
pain  un  seul  jour,  le  pouvant  absolument.  Et  il  alla  au 
theätre.     II  jouait    le  Malade  imaglnaire.     Au  moment    oii  il 

ao  pronongait  le  mot  juro,  une  convulsion  le  saisit,  on  le  trans- 
porta  chez  lui  et  il  expira  presque  aussitöt,  assiste  de  deux 
religieuses  qu'il  avait  recueillies  dans  sa  maison. 

En  ce  temps-lä,  nous  l'avons  dejä  dit,  la  profession  de 
comedien  etait  condamnee  par  les  pretres  comme  immorale: 

25  il  fallut  que  le  roi  intervint,  pour  qu'on  donnät  «un  peu  de 
terre  ä  ce  grand  poete,  et  meme  le  corps  ne  passa  point  par 
l'eglise,  mais  fut  transporte  directement  au  cimetiere.  —  Sa 
profession  Tavait  deja  empeclie  d'etre  regu  ä  l'Academie  fran- 
gaise;  cependant  Boileau.  peu  de  temps  apres,  taisait  de  lui. 

:!o  dans  de  beaux  vers,  un  eloge  magnifique,  et  le  vengeait  <d(' 
la  sottise  et  de  l'envie  :  un  siede  plus  tard,  en  1778,  on 
pla^ait  son  buste  dans  l'Academie  avec  cette  inscription :  Rien 
ne  manque  ä  sa  gloire,  il  manquait  a  la  notre. 

93.   Tartufe. 

.15  (Orgon,   reveuii   <hez   lui.   apres  deux  jour.s   irab.seuce.   ue   songe    iii  ä  sa 
mero,  ni  ä  ses  Piifiiuts,  ni  ä  stt  femme:   il  u'est  oecupe  que  de  rhypocrite 
Tartufe.  dont  il  est  infntue.) 

Orgon. 

Ah!   mon  frere.  bonjouri 

411  Cleante. 

.Je  sortais,  et  j'ai  joie  ä  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  a  present  n'est  pas  beaucou]»  Heurie. 


II I 


Oriimi. 
Dorine  .  .  .  y\u\\  beau-tVeit*.  attendez.  Je  voiis  pi-ie; 
Vous  voulez  hien  soiittrir.  ponr  in'Mter  de  sonci. 
Que  je  m'informe  im  peii  des  nouvelles  d'ici. 

(A  Doriiie): 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passe  de  bunne  soiie? 
Qu'est-ce   ([ii'nn  t'ait  ceans?    ("omiiie  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

Üotbw. 
Madame  eiit.  avaiit-liier.  la  tievie  jus(nraii  suir. 
Avec  Uli  mal  A^  tete  etran<>e  ä  coiicevoir. 

Kr  Tartiite? 

Doruir. 
Tartute y    II  se  porte  ä  merveille. 
(tI'os  et  i>-ras,  le  teiiit  frais  et  la  bouclie  vermeille. 

Orfjoii. 
Le  pauviv  lunume! 

Dorhw. 
Le  soir,  eile  eut  im  grand  degout. 
Kt  HC  put,  au  souper.  toucher  ä  rien  du  tout, 
'l'aut  sa  douleur  de  tete  etait  eucor  cruelle. 

Or(i()ii. 
Et  Tartute  y 

Dor'uiv. 
11  soupa.  Uli  tüut  seul,  devant  eile. 
Et  fort  devütement  il  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  luoitie  de  g-ioot  en  liacliis. 

Le  pau\r»'  honmid 

Dortuc. 
La  uuit  se  passa  tout  eiitiere 
Saus  qu'elle  put   feriner  uu  monieut  la   paupiere; 
Des  chaleurs  rempecliaieut  de  pouvoir  sommeiller, 
Kt  jusi]u"au  joiir  pivs  d'ellf  il  nous  falliit   veiller. 

Kt   TartufeV 

hol-},,' . 

I'rcssf  (riiii  soiiinicil  a,<rivablc. 
11   passa  daiis  sa  cliaiiibir  au  soi-tir  de  la   tal)lt'. 
Kt  dans  soii  lit  bieii  c.liaud  il  se  mit   tout  soudaiii. 
()ü,  saus  trouble.  il  donnit  jusciues  au  leudemain. 


—     112     — 

Orgoh 
Le  paiivre  homme! 

Dorliie. 
A  la  fin,  par  nos  laisons  gagnee, 
Elle  se  resolut  ä  souffrir  la  saignee, 
Et  le  sonlagement  snivit  tont  aussitOt. 

Orfioti. 
Et  Tartufe? 

Dorine. 
II  reprit  courage  comme  il  faiit; 
Et,  contre  tous  les  raaux  fortifiaut  son  äiiie, 
Poiir  reparer  le  sang  qu'avait  perdii  madame, 
But,  ä  son  dejeuner.  (luatre  grands  coiips  de  vin. 

Orcjon. 
Le  pauvre  honnnel 

Dorine. 
Tons  deux  se  portent  bien  enfin, 
Et  je  vais  ä  madame  annoncer  par  avance 
La  part  qua  vous  prenez  ä  sa  convalescence. 

(Moliere.  Tartufe,  acte  I,  scene  V.) 

94.   Le  Cuisinier-cocher.      / 

Mmfre  Jacques.  Est-ce  ä  votre  codier,  monsieur,  ou  bien 
ä  votre  cuisinier,  qiie  vous  voulez  parier?  car  je  suis  Tun  et 
l'autre. 

Harpngon.    C'est  ä  lfl:)us  les  deux. 

M.  Jacques.    Mais  ä  qui  des  deux  le  premier? 

Harpaqon.   Au  cuisinier. 

M.  Jacques.  Attendez  donc,  s'il  vous  plait.  (M.  Jacques 
öte  sa  casaque  de  cochm-,   et  parait  vetii  en  cuisinier.) 

Harpagon.    Quelle  diantre  de  ceremonie  est-ce  lä? 

M.  Jacques.   Vous  n'avez  qu'ä  parier. 

Harpagon.  Je  me  suis  engage,  maitre^  Jacques,  ä  donner 
ce  soir  ä  souper. 

M.  Jacques  (a  part).    Grande  merveille! 

Harpagon.  Dis-moi  un  peu:  nous  feras-tu  faire  bonne  chere? 

M.  Jacques.    Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

Harpagon.  Que  diable!  toujours  de  l'argent!  II  semble 
qu'ils  n'aient  autre  cliose  ä  dire:  de  Fargent,  de  l'argent,  de 
l'argent!  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  ä  la  bouclie,  de  l'argent! 
toujours  parier  d'argent! 

Valere.  Je  n'ai  Jamals  vu  de  reponse  plus  impertinente 
que  celle-lä.     Voilä  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chere 
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avec  bien  de  Tarf^eut!  C'est  une  cliose  la  plus  aisee  du  nionde, 
et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  (jui  n'en  fit  bien  autant;  mais, 
pour  agir  en  habile  homine.  il  taut  parier  de  faire  bonne  chere 
avec  peu  d'argeiit. 

M.  Jacques.    Bonne  chere  avec  peu  d'arg-ent?  :> 

Valere.    Oui. 

M.  Jacques  (ä  Valöre).  Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant. 
vous  nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre 
ui(3n  Office  de  cuisinier. 

Harpagon.  Taisez-vous.     Qu'est-ce  (ju'il  nous  faudra?         lo 

M.  Jacques.  Voilä  monsieur  votre  intendant.  qui  vous  fera 
bonne  chere  pour  peu  d'argent. 

Harimgon.    Je  veux  que  tu  nie  repondes. 

M.  Jacques.    Combien  serez«vous  de  gens  ä  table? 

Harpar/on.    Nous   serons   huit   ou   dix;   mais   il   ne   faut  is 
prendre  que  huit:   quand  il  y  a  ä  manger  pour  liuit.  il  y  en 
a  bien  pour  dix. 

Valere.    Cela  s'entend. 

M.  Jacques.  Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et 
cinq  assiettes  .  .  .  Potages  .  .  .  Entrees.  20 

Harpagon.    Que  diable!  voilä  pour  traiter  une  ville  entiere. 

M.  Jacques.    Rot. 

Harpagon  (mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maitre  Jacques.) 
Ah!  traitre,  tu  manges  tont  mon  bien. 

M.  Jacques.    Entremets  ...  25 

Harpagon  (mettant  eucore  la  main  snr  la  bouelie  de  maitre 
Jacques).     Encore? 

Valere  (ä  maitre  Jacques).  Est-ce  que  vous  avez  envie  de 
faire  crever  tout  le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invite  des  gens 
pour  les  assassiner  ä  force  de  les  faire  manger?  Alle/- vous-  so 
en  lire  un  peu  les  preceptes  de  la  saute  et  demander  aux 
medecins  s'il  y  a  rien  de  jdus  prejudiciable  ä  riiomnie  (pic  de 
numger  avec  exces. 

Harpagon.    II  a  raison. 

Valere.  Apprenez,  maitre  Jacques,  vous  et  vos  pareils.  qui'  •■ 
c'est  un  coui)e-gorge  qu'une  table  remi)lie  de  trop  de  viandcs; 
([ue,  ])Our  se  bien  montrer  ami  de  ceux  (|ue  Ton  invite,  il  faut 
(pie  la  frugalite  regne  dans  les  repas  ([u'on  donne;  et  (lue. 
suivant  le  dire  d'un  ancien,  iJ  faut  mungcr  pour  rivrc,  et  uou 
pas  vivre  pour  ))iaug('r.  '" 

Harpagon.  Ah!  <iue  cela  est  bien  dit!  Approchc!  ([ue  je 
t'embrasse  pour  ce  mot.  Voilä  la  plus  belle  sentiMice  (jue  J'aie 
entendue  de  ma  vie:  11  faut  virre  pour  manger,  et  mm  pas  numger 
pour  .  .  .  Non,  ce  n'est  ])as  cela.     ComnuMit  est-ce  ([ue  tu  dis? 

Valrre.    i)[\\\    faut    wanger   ptnir    rirre,    et   non    pus  virrr  f. 
pour  mangrr. 

W.  Ilretsclinei Jer,  I.ectHres  et  exiToioos  friviiv-iis  II.  " 
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Harpagon  (ä  maitre  Jacques).  Olli.  Entends-tii?  (ä  Valere). 
Qui  est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela? 

Valere.    Je  ne  me  soiiviens  pas  maiiitenant  de  son  iioni. 
Harpagon.    Souviens-toi  de  m'ecrire  ces  inots:  je  les  veux 
5  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  clieminee  de  raa  salle. 

Valere.   Je  n'y  manquerai  pas.    Et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  qu'ä  me  laisser  faire;  je  regierai  tout  cela  conime  il  faut. 
Harpagon.    Fais  douc. 

M.  Jacques.    Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peiiie. 
10  Harpagon  (ä  Valere).    11  faudra  de  ces  clioses  dont  oii  ne 

mange  guere,  et  qui  rassasient  d'abord;   quelque  boii  haricot 
bien  gras,  avec  quelque  päte  en  pot  bien  garni  de  marrons. 
Valere.   Eeposez-vous  sur  moi. 

Harpagon.    Maintenant,  maitre  Jacques,  il  faut  nettoyer 
15  mon  carrosse. 

M.  Jacques.  Attendez:  ceci  s'adresse  au  coclier.  (Maitre 
Jacques  remet  sa  casaque).     Vous  dites? 

Harpagon.    Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes 
clievaux  tont  prets  pour  conduire  ä  la  foire  . .  . 
20  M.  Jacques.   Vos  clievaux,  monsieur?    Ma  foi,  ils  ne  sont 

point  du  tout  en  etat  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qii'ils  sont  sur  la  litiere:  les  pauvres  betes  n'en  ont  point,  et 
ce  serait  mal  parier;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeünes 
si  austeres,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idees,  des  fan- 
25  tomes  ou  des  fagons  de  clievaux. 

Harpagon.   Les  voilä  bien  malades!   Ils  ne  fönt  rien. 

M.  Jacques.    Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il 

ne  faut  rien  manger?    II  leur  vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres 

animaux,  de  travailler  beaucoup  et  de  manger  de  meme.     Cela 

30  me   fend   le  coeur  de  les  voir  ainsi  extenues;   car,   eiifin,  j'ai 

une   tendresse   pour  mes  cbevaux,   qu'il  me  semble  que  c'est 

moi-meme,   quand  je  les  vois  pätir.     Je  m'öte  tous  les  jours 

pour  eux  les-  clioses  de  la  bouche;  et  c'est  etre,  monsieur,  d'un 

naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitie  de  son  prochain. 

35  Harpagon.    Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'ä 

la  foire. 

M.  Jacques.    Non.    Je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener; 
et  je  me  ferais  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet 
en  l'etat  oü  ils  sont.    Comment  voudriez-vous  qu'ils  trainassent 
40  un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  trainer  eux-memes. 

Valere.  Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  ä  se  char- 
ger de  les  conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour 
appreter  le  souper. 

M.  Jacques.   Soit.   J'ainie  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous 
45  la  niain  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

Moliere,  L'Avare,  acte  III,  sceue  V. 
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95.    Racine. 


Jean  Eacine  (1639 — 1699)  naquit  ä  la  Feite -Milon,  oü 
son  pere  etait  controleur  du  grenier  ä  sei.  Des  Tage  de  trois 
ans,  le  futur  poete  etait  orphelin,  et  il  entra  au  College  de 
Beauvais,  oii  il  resta  jusqu'ä  sa  seizieme  annee.  Alors  sa  :, 
grand'mere  et  sa  tante,  religieuses  de  Port-Royal,  l'appelerent 
aupres  d'elles.  II  resta  trois  ans  dans  cette  solitude.  II  j-  regut 
les  legons  de  Claude  Lancelot  et  des  autres  savants  solitaires. 
II  se  livra  avec  passion  ä  l'etude  de  la  langue  grecque.  De 
lä  il  passa  au  College  d'Harcourt,  oü  il  completa  ses  etudes.  lo 
Sa  famille  voulait  qu'il  enträt  au  barreau  ou  dans  les  ordres. 
Un  de  ses  oncles,  clianoine  ä  Uses,  l'avait  appele  pres  de  lui, 
esperant  pouvoir  lui  faire  obtönir  quelques  benefices.  Mais 
Racine,  negligeant  les  etudes  theologiques,  s'adonnait  tout  entier 
il  la  poesie  dramatique.  De  retour  ä  Paris,  vers  1663,  il  se  i5 
livra  ä  son  gout  pour  les  vers.  Sur  le  conseil  de  Moliere, 
il  composa  la  premiere  de  ses  tragedies  qui  ait  ete  representee, 
la  Thehaüle  ou  les  Freres  otuemis  (1665),  qui,  bien  que  faible. 
commenga  sa  reputation.  II  se  voua  des  lors  exclusivement 
au  theätre  et  donna  successivement  Alexcuulre  (1671),  Bajazet  ^ 
(1672),  Mithridate  (1673),  IpJiigenie  en  Aulide  (1675)  et  P/?e- 
dre  (1677).  II  avait  aussi  fait  representer  en  1668  sa  delicieuse 
comedie  des  Plaideurs,  imitee  des  Guepes  d'Aristophane,  criti- 
que  spirituelle  des  travers  du  barreau  et  de  la  magistrature 
au  XVIP  siecle.  2.-. 

A  Vapparition  de  Phedre.  une  cabale  montee  contre  Ra- 
cine fit  tomber  ce  clief-d'oeuvre  auquel  on  atfecta  de  preterer 
la  Phklre  de  Pradon.  Pendant  douze  ans  le  poete  blesse  garda 
le  silence :  il  ne  reparut  dans  la  lice,  sur  la  priere  de  niadame 
de  Maintenon,  que  pour  donner  Esther  en  1689,  et  Aflmlie  en  .10 
1691.  Racine  avait  ete  regu  de  l'Acadeniie  fi-angaise  en  1673; 
il  mourut  en  1699.  On  rinliunia  dans  le  cimetiore  de  Port- 
Royal -des- ('hamps.  Lors  de  la  destruction  de  cette  abbaye, 
son  Corps  fut  transporte  dans  Feglise  Saint-Etienne-du-Mont, 
ä  Paris,  oü  l'on  voit  encore  aujourd'liui  son  tombeau.  :t^ 

Racine  s'est  propose  avant  tout  de  jteindre  les  hoiniiies 
tels  ([u'ils  sont.  Dans  ses  pieces  il  y  a  encore  lutte  entre  le 
devoir  et  la  passion;  mais,  ä  Tencontre  de  ce  (pii  arrive  dans 
le  theätre  de  Corneille,  cliez  K'acine  c'est  toujoui-s  la  passion 
(iui  l'emporte.  Aussi  ses  plus  beanx  roles  sont-ils  des  rölcs  <o 
de  femnie.  Racine  est  un  protbnd  analyste  du  cd'ur  iunnain. 
Son  caractere  est  la  teudresse.  comme  celui  de  Conu-ille  est 
riieroisnie;  (luant  au  style  de  Racine,  on  est  ä  peu  pres  d'accord 
pour  reconnaitre  que  la  perfection  n'en  a  jainais  ete  surpassee. 
Uharmonic  racinietuie  est  passee  en  proverbe.  «•, 
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96.   Songe  d'Athalie. 

(Atlialie,  digne  fille  d'Achab  et  de  Jezabel,  et  femme  de  Jorain,  roi  de  Juda. 
fait  massacrer  toiis  les  enfants  d'Ocliosias,  sou  fils.  ^excepte  nu  sexil,  appele 
Joas,  qm  est  caclie  daus  le  temple  sous  le  iiorn  d'Eliacin.  Un  songe  vient 
tronbler  soii  Usurpation.  Elle  le  raconte  ä  Mathan,  pretre  apostat.  et  ä 
Abuer,  general  de  ses  troupes.) 

Uli  songe  (me  devrais-je  inquieter  d'nii  songe?) 
Entietient  dans  mon  coeiir  im  chagrin  qui  le  ronge; 
Je  l'evite  partout,  partout  il  me  poursuit. 
C'etait  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mere  Jesabel  devant  moi  s'est  montree, 
Comme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusenient  paree. 
Les  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierte; 
Meme  eile  avait  encor  cet  eclat  emprunte 
Dont  eile  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage. 
Pour  reparer  des  ans  l'irreparable  outrage. 
Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi! 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'eniporte  aussi  sur  toi. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ma  fille.     En  aclievant  ces  mots  epouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouve  qu'un  horrible  melange 
D'os  et  de  cliair  meurtris  et  traines  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  cliiens  devorants  se  disputaient  entre  eux. 

Dans  ce  desordre  ä  mes  yeux  se  presente 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  eclatante, 

Tels  qu'on  voit  des  Hebreux  les  pretres  revetus. 

Sa  vue  a  ranime  mes  esprits  abattus; 

Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 

J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  raodeste, 

J'ai  senti  tout  ä  coup  un  homicide  acier 

Que  le  traitre  en  mon  sein  a  plonge  tout  entier. 

De  taut  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 

Peut-etre  du  basard  vous  parait  un  ouvrage. 

Moi-meme  quelque  temps,  bonteuse  de  ma  peur, 

Je  Tai  pris  pour  l'eifet  d'une  sombre  vapeur; 

Mais  de  ce  souvenir  mon  äme  possedee 

A  deux  fois,  en  dormant,  revu  la  meme  idee; 

Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 

Ce  meme  enfant  toujours  tout  pret  ä  me  percer. 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  jetais  poursuivie, 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels. 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels! 
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Dans  le  temple  de^  Juifs  im  instinct  m'a  poussee, 

Et  d'apaiser  leur  Dien  j"ai  conr-u  la  pensee; 

J"ai  cru  ([ue  des  presents  calmeraient  soii  courrctiix; 

Que  ce  Dieu,  quel  qivil  soit.  en  deviendrait  plus  dnnx. 

Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 

J'entre:  le  peiiple  fiiit.  le  sacrifice  cesse, 

Le  gTand-pretre  vers  moi  s'avance  avec  fureur. 

Pendant  (luil  me  parlait,  6  surprise!  ö  terieur! 

.T"ai  vii  ce  merae  enfant  dont  je  suis  menacee. 

Tel  qu'un  songe  eifrayant  Ta  peint  ä  ma  pensee. 

Je  Tai  vu:  sou  meme  air.  son  meme  habit  de  lin. 

Sa  demarche,  ses  yeux  et  tous  ses  traits  enttn; 

C'est  lui-nieme.     11  marchait  ä  cote  du  grand-  pietre; 

Mais  bientot  ä  ma  vue  on*ra  fait  disparaitre. 

Voilä  quel  trouble  ici  m'oblige  ä  m'arreter, 

Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 

J.  Racine.  Athalie,  acte  IT.  scene  \'. 

97.   Petit-Jean. 

Ma  foil  sur  Tavenir  bien  fou  ([ui  se  tira. 
Tel  qui  rit  vendredi,  dimanclie  pleurera. 
Un  juge,  l'an  passe,  me  prit  ä  son  Service; 
11  nravait  fait  venir  d'Amiens  pour  etre  suisse. 
Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous: 
On  apprend  ä  huiier,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 
Tout  Picard  que  j"etais.  j'etais  un  bon  apötre. 
Et  je  faisais  ciaquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 
Tous  les  plus  gros  nionsieurs  me  parlaient  chapeau  bas: 
Monsieur  de  Petit-Jean,  ah!  gros  comme  le  bras. 
Mais  saus  argent,  Tlionneur  n'est  ((u'une  maladie. 
Ma  foi!  jetais  un  franc  portier  de  comedie: 
On  avait  beau  heurter  et  m'oter  son  chapeau. 
On  n'entrait  point  chez  nous  sans  graisser  le  martt-au. 
Point  d'argent,  point  de  suisse;  et  ma  porte  etait  do.sf. 
II  est  vrai  qu"ä  monsieur  j"en  rendais  quel(|ue  chose: 
Nous  comptions  quehiuetbis.     On  me  donnait  le  soin 
De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  tbin: 
Mais  je  n'y  i)erdais  rien.     Eutin,  vaille  (jue  vaille. 
J'aurais  sur  le  marche  turt  bien  tburni  la  paille. 
("est  dommage:  il  avait  le  cieur  tn>i»  au  metier, 
Tous  les  jdurs  le  premier  aux  plaid.s  et  le  dernier: 
Kt  bien  souvent  tout  seul,  si  l'on  l'eiit  voulu  croire. 
11  s'y  serait  couche  sans  manger  et  sans  boire. 
Je  lui  disais  partois:     Monsieur  IN'rrin  Dandiii. 
Tout  franc,  vous  vous  levez  tous  h-s  jours  trup  lUiitin 
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Qui  veut  voj'ager  loin  meiiage  sa  monture; 

Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  diire.» 

II  ii'en  a  tenu  compte.     II  a  si  bien  veille. 

Et  si  bien  fait,  qu'on  dit  que  soii  timbre  est  brouille. 

5  II  noiis  veut  tous  juger  les  uns  apres  les  autres. 

II  marmotte  toujours  certaines  patenötres 
Oll  je  ne  comprends  rien.     II  veut,  bon  gre,  mal  gre, 
Ne  se  couclier  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carre. 
II  fit  couper  la  tete  ä  son  coq,  de  colere, 

1*^  Pour  l'avoir  eveille  plus  tard  qu'ä  l'ordinaire; 

II  disait  qu'un  plaideur  dont  l'affaire  allait  mal 
Avait  graisse  la  patte  ä  ce  pauvre  animal. 
Depuis  ce  bei  arret,  le  pauvre  liomme  a  beau  faire, 
Son  Als  ne  souftre  plus  qu'on  lui  parle  d'aifaire. 

15  II  nous  le  fait  garder  joiir  et  niiit,  et  de  pres: 

Autrement,  serviteur!  et  mon  homme  est  aux  plaids. 
Pour  s'echapper  de  nous,  Dien  sait  sil  est  allegre! 
Pour  moi,  je  ne  dors  plus;  aiissi  je  deviens  maigre, 
C'est  pitie.     Je  m'etends,  et  ne  fais  que  ballier. 

•^0  Mais,  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller. 

Ma  foi!  pour  cette  nuit,  il  faut  que  je  m"en  donne. 
Pour  dormir  dans  la  rue,  on  n'offense  personne. 
Dormons.  Racine,  Les  Plaideiirs,  acte  ler,  scene  I«re. 

98.   Eloge  de  Louis  XIV  sous  le  nom  de  Titus. 

25  Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  affermi, 

Qu'on  nie  croit  dans  la  paix  un  lion  endormi; 
Mon  reveil  incertain  du  monde  fait  l'etude, 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l'inquietude; 
Et  tandis  qu'en  ma  coiir  les  aimables  loisirs 

30  Menagent  l'heureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs, 

Pour  envoyer  l'effroi  sous  Fun  et  l'autre  pole. 
Je  n'ai  qu'ä  faire  un  pas  et  hausser  la  parole. 

Racine. 

99.   La  Fontaine  (1621—1695). 

Jean  de  La  Fontaine,  le  plus  grand  des  fabulistes,  etait 
3ö  fils  d'un  maitre  des  eaux  et  forets  de  Chäteau-Tliierry.  Son 
enfance  n'eut  rien  de  remarquable.  A  vingt-deux  ans,  son 
genie  poetique  s'eveilla  ä  la  lecture  d'une  ode  de  Mallierbe. 
II  debuta  par  des  contes  en  vers,  dans  lesquels  la  decence  est 
trop  souvent  offensee.  Ses  fahles,  que  tont  le  monde  sait  par 
40  coeur,  se  fönt  remarquer  par  un  ton  de  naivete,  de  bonhomie, 
de  finesse,  qui  l'a  fait  surnommer  VinimitaUe.  On  dirait  une 
cbronique  des  animaux,  ecrite  par  un  homme  simple,  qui  a 
l'air  de  repeter  serieusement  les  contes  qu'il  s'est  laisse  faire. 
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Oll  a  souvent  compare  La  Fontaine  ä  Moliere.  rominn 
iiotre  grand  comique,  il  descend  dans  le  plus  profond  de  nos 
travers  et  de  nos  faiblesses,  et  transporte  dans  Fapologue,  la 
l)einture  des  mreurs  et  des  caracteres.  — ■  Le  bon  La  Fontaine, 
([ui  a  des  traits  comiques  et  satiriques  dignes  de  Moliere  et  ^ 
de  Boileau,  se  montre  quelquefois  tendre  et  delicat  comme 
Racine,  eloquent  et  sublime  comme  Bossuet.  A  tous  ces  merites, 
il  Joint,  ä  un  degre  eminent,  le  titre  de  grand  peintre  de  la 
nature.  II  peint  d'un  trait,  par  le  mouvement  de  ses  vers. 
l)ar  la  variete  de  ses  mesures  et  de  ses  repos,  et  surtout  par  lo 
riiarnionie  imitative.  Rien  n'est  plus  connu  que  les  distractions, 
la  bonliomie,  Timprevojance  de  La  Fontaine.  Ses  depenses 
excedaient  ses  revenus;  il  etablissait  la  balance  en  vendant 
son  patrimoine  par  morceaux,  et  en  mangeant  ainsi  le  fonds 
avec  le  revenu.  —  En  1654,  un  de  ses  oncles,  Jannart,  etait  i-^ 
secretaire  du  celebre  surintendant  des  finances  Foucjuet.  II 
Uli  park  de  l'esprit  et  de  la  renommee  naissante  de  son  neveu. 
Kouquet  n'etait  pas  seulement  un  fiiiancier  fastueux:  il  aiinait 
les  lettres  et  les  arts,  il  etait  le  protecteur  du  i)eintre  Lebrun 
et  du  grand  comique  Moliere.  II  accueillit  donc  La  Fontaine  20 
avec.  bonte,  il  l'attacha  ä  sa  maison,  et  lui  accorda  uiie  pension 
de  mille  livres.  II  avait  ete  convenu  qu'ä  cluKiue  trimestif 
le  poete,  en  toucliant  un  terme  de  cette  pension,  devrait,  pour 
((uittance,  donner  une  piece  de  vers.  La  Fontaine  remplit 
jxinctuellement  cette  condition.  La  Fontaine  passa  six  annees  2.5 
paisibles  aupres  de  Fouquet,  au  cliäteau  de  Vaux.  Cette  nia- 
gnifique  residence,  situee  ä  une  lieue  de  ]\[elun,  pouvait  riva- 
liser  de  splendeur  avec  Versailles;  Fouquet,  pour  Forner,  y 
avait  depense  18  millions.  L'orgueilleux  surintendant  semblait 
vouloir  par  son  faste  eclipser  Louis  XIV  lui-meme.  Le  roi  3.1 
ne  lui  pardonna  pas:  Fouquet  tut  disgracie,  accuse  de  malver- 
satioiis,  condamne  ä  une  prison  perpetuelle.  C'est  Teternelle 
liistoire  de  la  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le 
bd'uf.  Dans  ce  subit  ecroulement  d'une  fortune,  il  arriva  ce 
([ui  se  produit  trop  souvent  en  de  feiles  circonstances:  tous  3-^ 
(;es  courtisans,  tous  ces  flatteurs.  tous  ces  i)arasites  que  Fou- 
(luet  avait  enrichis  de  ses  liberalites,  abandonncrent  leur 
bienfaiteur;  c'etait  ä  qui  lui  donnerait  ^^le  coup  (le  pied  de 
l'ane.  Ce  fut  alors  que  se  montra  la  noblessi^  dTunc  d»^  La 
b'ontaine.  Avec  Pellisson,  avec  M'""  de  Scvignc.  il  tut  au  '" 
iionibre  des  rares  aiiiis  de  Foucpiet  ([ui  ri'sterent  fidcb's  ä  s(Mi 
mallieur.  Poete,  il  ii'avait  (lu'une  arme,  pour  defendre  son 
Hiaitre  infortune,  la  poesie:  il  ecrivit  Y FAnßo  anx  Xi/niphrs 
(h-  Vaiw. 

Lors(iue  la  protection  de  Fornpiet  lui  uiaiuiua,  ce  fut  M"""  ■*■• 
de    la  Sabliere    (lui    se    cliaruca  de   lui.     Pendant  vingt  uns, 


—      120     — 

notre  poete  troiiva  en  eile  l'amie  la  plus  tendre  et  la  plus 
devouee.  Elle  le  considerait  comme  un  grand  enfant,  incapable 
de  pourvoi!'  lui-meme  ä  ses  besoins;  eile  veillait  siu'  lui  avec 
la  sollicitude  d'uiie  mere,  ou  mieux  d'itwe  mamau,  comme  oii 

ö  Ta  dit.  La  Fontaine  faisait  partie  inseparable  de  la  maison, 
de  la  famille:  J'ai  renvoye  tont  mon  monde,  disait  un  jour 
M""^  de  la  Sabliere,  je  n'ai  garde  que  mon  chien,  mon  cliat 
et ...  La  Fontaine. »  A  sa  mort,  il  fut  accueilli  par  madame 
d'Hervart.     A  Tage  de  soixante-dix  ans,  il  fut  ramene  ä  la 

10  religiou,  qu'il  avait  trop  negligee  pendant  toute  sa  vie. 

Outre  ses  fahles,  il  a  ecrit  des  comedies,  des  ojiSras,  des 
hallades,  des  rondeaux  et  l'admirable  elegie  sur  la  disgräce 
de  Fouquet,  son  protecteur. 

Fables  de  La  Fontaine. 
15  100.   Le  loup  et  l'agneau. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure: 
Nous  Tallons  montrer  tout  ä  l'heure. 
Un  agneau  se  desalterait 
Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
20  Un  loup  survient  ä  jeun,  qui  chercliait  a venture, 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirait. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage: 
Tu  seras  cliätie  de  ta  temerite. 
25  Sire,  repond  Tagneau,  que  votre  majeste 

Ne  se  mette  pas  en  colere; 
Mais  plutöt  qu'elle  considere 
Que  je  me  vas  desalterant 
Dans  le  courant, 
30  Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle; 

Et  que  par  consequent,  en  aucune  fagon, 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles!  reprit  cette  bete  cruelle; 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  medis  l'an  passe. 
35  Comment  l'aurais-je  fait  si  je  n'etais  pas  ne? 

Reprit  l'agneau;  je  tette  encor  ma  mere. 

—  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frere. 

—  Je  n'en  ai  point.  —  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens, 
Car  vous  ne  m'epargnez  guere, 

40  Vous,  vos  bergers  et  vos  chiens. 

On  me  l'a  dit:  il  faut  que  je  me  venge. 
Lä-dessus,  au  fond  des  forets 
Le  loup  l'emporte,  et  puis  le  mange, 
Sans  autre  forme  de  proces. 
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101.    La  mort  et  le  bucheron. 

Un  pauvre  Ijüelieron,  tont  couvert  de  raiiiee. 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gemissant  et  courbe,  marchait  ä  pas  pesants, 
Et  täcliait  de  gagner  sa  chaumine  enfnmee. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  donleur, 
II  met  bas  son  fagot,  il  songe  ä  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depnis  qu'il  est  au  nionde? 
En  est-il  nn  plus  pauvre  en  la  machine  ronde? 
Point  de  pain  quelquefois,  et  Jamals  de  repus: 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impöts, 

Le  creancier  et  la  corvee, 
Lni  fönt  d'un  mallieni-eux  la  peinture  aclievee. 
II  appelle  la  Mort.    Elle  vient  sans  tarder, 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est.  dit-il,  afin  de  m'aider 
A  i-echarger  ce  bois;  tu  ne  tarderas  guere. 

Le  trepas  vient  tont  guerir; 

Mais  ne  bougeons  d'oü  nous  sommes: 

Plutöt  souffrir  que  mourir. 

C'est  la  devise  des  hommes. 


102.    Le  renard  et  la  cigogne. 

Compere  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais, 

Et  retint  ä  diner  commere  la  cigogne. 

I^e  regal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprets: 

Le  galant,  pour  tonte  besogne, 
Avait  un  brouet  clair;  il  vivait  chicbenient. 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette:^ 
La  cigogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
Et  le  di-61e  eut  lape  le  tont  en  un  nionicnt. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 
A  quelque  temps  de  lä,  la  cigogne  le  prie. 
^'(>lontiers.  lui  dit-il;  car  avec  mes  amis 

.Je  ne  fais  point  ceremonie. 
A  riieure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cigogne  son  liotesse; 

Loua  tres  fort  sa  i)olitesse; 

Trouva  le  diner  cuit  ä  point: 
1)011  appetit  surtout;  renards  n'en  inaiuiuent   iM.iiit. 
11  se  rejouissait  ä  l'odeur  de  la  yiande 
Mise  en  menus  moireaux,  et  qu'il  croyait  iViande 
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On  servit,  pour  Tembarrasser, 
En  im  vase  ä  long  col  et  d'etroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cigogne  y  pouvait  bien  passer; 
Mais  le  museau  du  sire  etait  d'autre  mesure. 
II  lui  fallut  ä  jeim  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'ecris: 
Attendez-vous  a  la  pareille. 


103.   Le  chene  et  ie  roseau. 

Le  diene  un  jour  dit  au  roseau: 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau. 

Le  moindre  vent  qui,  d'aventure, 

Fait  rider  la  face  de  l'eau, 

Vous  oblige  ä  baisser  la  tete; 
Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 
Non  content  d'arreter  les  rayons  du  soleil, 

Brave  l'effort  de  la  tempete. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zephyr. 
Encor  si  vous  naissiez  ä  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n'auriez  pas  tant  ä  souttrir; 

Je  vous  defendrais  de  l'orage. 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
—  Votre  compassion,  lui  repondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel.    Mais  quittez  ce  souci: 

Les  vents  me  sont  moins  qu'ä  vous  redoiitahles: 
Je  plie  et  ne  romps  pas.   Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  epouvantables 

Resiste  sans  courber  le  dos; 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eüt  portes  jusque-lä  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  deracine 
Celui  de  qui  la  tete  au  ciel  etait  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  ä  Tempire  des  mortsi 
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104.  Le  coq  et  le  renard. 

Siir  la  brauche  d'im  aibre  etait  en  sentinelle 

Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 
Frere,  dit  im  renard,  adoucissant  sa  voix, 

Nous  iie  sommes  plus  en  quereile: 

Paix  generale  cette  fois. 
Je  viens  te  l'annoncer;  descends,  que  je  fembrasse: 

Ne  me  retarde  point,  de  gräce; 
Je  dois  faire  aujourd'lmi  vingt  postes  sans  manquer. 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  ä  vos  affaires; 

Nous  vous  y  servirons  en  freres. 

Faites-en  les  feux  d^s  ce  soir, 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 

—  Ami,  reprit  le  coq,  je  ne  pouvais  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 

Que  Celle 
De  cette  paix; 
Et  ce  m"est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.     Je  vois  deux  levriers, 
Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 
Que  pour  ce  sujet  on  envoie: 
Ils  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  ä  nous. 
Je  descends:  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 

—  Adieu,  dit  le  renard,  ma  traite  est  longue  a  faire: 
Nous  nous  rejouirons  du  succes  de  l'affaire 

Une  autre  fois.     Le  galant  aussitOt 
Tire  ses  gregues,  gagne  au  haut, 
Mal  content  de  son  stratageme; 
Et  notre  vieux  coq  en  soi-meme 
Se  mit  ä  rire  de  sa  peur; 
Car  c"est  double  plaisir  de  troniper  le  trompeur. 

105.  Le  lievre  et  la  tortue. 

Rien  ne  sert  de  courir;  il  taut  partir  ä  point. 

Le  lievre  et  la  tortue  en  sont  un  temoignage. 

«(^ageons,  dit  celle-ri,  que  vous  n'atteindrez  point 

Sitot  que  moi  ce  l)ut.    —    Sitöt!  etes-voiis  sagey> 
Repartit  l'animal  leger: 
«Ma  conimere,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d'ellebore. 

—  Sage  ou  non,  je  parie  encore. 
Ainsi  fut  fait,  et  de  tous  dtMix 
On  mit  pres  du  but  les  enjeux. 
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Savoir  quoi,  ce  n'est  pas  l'aifaire, 

Ni  de  quel  jiige  Ton  convint. 
Notre  lievre  n'avait  que  quatre  pas  ä  faire; 
J'entends  de  ceux  (lu'il  fait  lorsque,  pres  d'etre  atteint, 
II  s'eloig-ne  des  cliiens,  les  renvoie  aux  calendes. 

Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 
Ayant,  dis-je,  du  tenips  de  reste  pour  brouter, 

Pour  doimir,  et  pour  ecouter 
D'oii  vient  le  vent,  il  laisse  la  tortue 

Aller  son  train  de  senateur. 

Elle  part,  eile  s'e vertue; 

Elle  se  liäte  avec  lenteur. 
Lui  cependant  meprise  uue  teile  victoire, 

Tient  la  gageure  ä  peu  de  gloire, 

Croit  qu'il  y  va  de  son  lionneur 
De  partir  tard.     II  broute,  il  se  repose; 

II  s'amuse  ä  tout  autre  cliose 
Qu'ä  la  gag-eure.     A  la  fin,  quand  il  vit 
Que  l'autre  touchait  presque  au  bout  de  la  carriere, 
11  partit  comme  un  trait;  mais  les  elans  qu'il  fit 
Fureut  vains:  la  tortue  arriva  la  premiere. 
Eh  bien!  lui  cria-t-elle,  avais-je  pas  raison? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse? 

Moi  l'emporter!  et  que  serait-ce 

Si  vous  portiez  une  maison?» 

106.   Les  animaux  malades  de  la  peste. 

Un  mal  qui  repand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
luventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
(!apable  d'enrichir  en  un  jour  l'Acheron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 
Tis  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  etaient  frappes; 

On  n'en  voyait  point  d'occupes 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie. 

Ni  loups,  ni  renards  n'epiaient 

La  douce  et  l'innocente  proie; 

Les  tourterelles  se  fuyaient: 

Plus  d'amoiir,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit:  Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  peches  cette  infortune: 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
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Se  sacriüe  aux  traits  du  Celeste  couiifnix: 
Peut-etre  il  obtiendra  la  guerison  coniumiie. 
L'histoii'B  nous  apprend  qu'en  de  tels  accideiits 

On  fait  de  pareils  devouements. 
Ne  nous  flattons  donc  point;  voyons  sans  indulgence 

L'etat  de  notre  conscience. 
Pour  moi,  satisfaisant  mes  appetits  gloutons, 

J'ai  devore  force  moutons. 

Quft  m'avaient-ils  fait?  nulle  offense; 
Meme  il  m'est  arrive  quelquefois  de  mangei- 

Le  berger. 
Je  nie  devouerai  donc,  s'il  le  faut:  mais  je  pense 
Quil  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi; 
Car  on  doit  souhaiter,  selön  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  perisse. 
Sire,  dit  le  renard,  vous  etes  trop  bon  roi; 
Vos  scrupules  fönt  voir  trop  de  delicatesse. 
Ell  bien!  manger  moutons,  Canaille,  sötte  espece, 
Est-ce  un  peche?  Non,  non.    Vous  leur  fites,  seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

Et,  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  etait  digne  de  tous  maux, 
Etant  de  ces  gens-lä  qui  sur  les  animaux 

Se  fönt  un  chimerique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard,  et  flattenrs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  Tours,  ni  des  autres  puissances 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mätins. 
Au  dire  de  chacun,  etaient  de  petits  saints. 
L'äne  vint  ä  son  tour,  et  dit:  J'ai  souvenancr 

Qu'en  un  pre  de  moines  passant. 
La  faim,  l'occasion,  Therbe  tendre,  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pre  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puis(iu'il  faut  pai'ler  net. 
A  ces  mots,  on  cria  liaro  sur  le  bandet. 
Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  haraugue 
Qu'il  fallait  devouer  ce  uiaudit  animal, 
Ce  pele,  ce  galeux,  d"oü  venait  tout  le  mal. 
Sa  peccadille  tut  jugee  un  cas  i)pudal)le. 
Manger  Tlierbe  d'autrui!  quel  crime  ab(>miual)le! 

Eien  que  la  mort  n'etait  capable 
D'expier  son  forfait.     On  le  lui  fit  bien  \o\v. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  miserable. 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blaue  tni  noir. 
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107.   Le  coche  et  la  mouche. 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  mal-aise, 
Et  de  toiis  les  cötes  au  soleil  expose, 

Six  forts  clievaux  tiraient  im  coche. 
Femmes,  moine,  vieillards,  tout  etait  descendu. 
L'attelage  siiait,  soufflait,  etait  rendu. 
Une  mouche  survient,  et  des  chevaux  s'approche, 
Pretend  les  animer  par  soii  bourdonnement, 
Pique  Tun,  pique  l'autre,  et  pense  ä  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machine, 
S'assied  sur  le  timon,  sur  le  nez  du  cocher, 

Aussitüt  que  le  char  chemine 

Et  qu'elle  voit  les  gens  marcher, 
Elle  s'en  attribue  uniquement  la  gloire, 
Va,  vient,  fait  l'empressee:  il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  bataille,  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens,  et  häter  la  victoire. 

La  mouche,  en  ce  commun  besoin, 
Se  plaint  qu'elle  agit  seule,  et  qu'elle  a  tout  le  soin, 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  ä  se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disait  son  breviaire: 
II  prenait  bien  son  temps!    Une  femme  chantait: 
C'etait  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait! 
Dame  mouche  s'en  va  chanter  ä  leurs  oreilles, 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 
Apres  bien  du  travail,  le  coche  arrive  au  haut. 
Respirons  maintenant,  dit  la  mouche  aussitot: 
J'ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine. 
(^ä,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  peine. 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empresses. 
S'introduisent  dans  les  affaires: 
Ils  fönt  partout  les  necessaires, 

Et,  partout  importuns,  devraient  etre  chasses. 

108.   La  laitiere  et  le  pot  au  lait. 

Perrette,  sur  sa  tete  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  pose  sur  un  coussinet, 
Pretendait  arriver  sans  encombre  ä  la  ville. 
Legere  et  court-vetue,  eile  allait  ä  grands  pas, 
Ayant  mis,  ce  jour-lä,  pour  etre  plus  agile, 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitiere,  ainsi  troussee, 

Comptait  dejä  dans  sa  pensee 
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Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employait  l'argent; 
Achetait  un  ceiit  d'amfs;  faisait  triple  couvee: 
La  chose  allait  ä  bien  par  son  soin  dilig-ent. 

II  m'est,  disait-elle,  facile 
D'elever  des  poulets  aiitour  de  ma  maison; 

Le  renard  sera  bien  liabile, 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  ä  s'engraisser  coütera  peu  de  son; 
II  etait,  quand  je  l'eus,  de  grossem'  raisonnable: 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bei  et  bon. 
Et  qui  m'erapechera  de  niettre  en  notre  etable, 
Vn  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau, 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 
Perrette  lä-dessus  saute  aussi,  transportee; 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvee! 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  oeil  niarri 

Sa  fortune  ainsi  repandue, 

Va  s'excuser  ä  son  mari, 

En  grand  danger  d'etre  battue. 

Le  recit  en  tarce  en  fut  fait; 

On  l'appela  le  pot  au  lait. 

109.   Le  savetier  et  le  financier. 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu'au  soir: 

C'etait  nierveille  de  le  voir, 
Merveille  de  louir;  il  faisait  des  passages, 

Plus  content  qu'aucun  des  sept  sages. 
Son  voisin,  au  contraire,  etant  tout  cousu  d'or, 

Chantait  peu,  dormait  moins  encor: 

C'etait  un  homme  de  finance. 
Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  somiiieillait, 
Le  savetier  alors  en  cliantant  l'eveillait; 

Et  le  financier  se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marche  fait  vendre  le  diu-niir, 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  hotel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit:  Or  ^-a,  sire  Ciregture, 
Que  gagnez-vons  par  an?  Par  an!  ma  foi,  iiionsienr, 

Dit  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savetier,  ce  n'est  point  ma  maniere 
De  compter  de  la  sorte;  et  je  n'entasse  giuMv, 
Un  jour  sur  l'autre:  il  siiffit  qu'ä  la  tiii 

.t'attrape  le  bout  de  rannt'«*; 

Chaque  jour  amene  son  paiii.  — 
Eh  bien!  que  gagnez-vous,  dites-moi,  par  joiirnee?  — 
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Tantot  plus,  tantot  moins:  le  mal  est  que  toujours 
(Et  Sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honnetes). 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremelent  des  joiirs 

Qn'il  taut  cliomer;  on  nous  ruine  en  fetes; 
L'une  fait  tort  ä  l'autre;  et  monsieur  le  eure 
De  quelque  nouveau  saint  Charge  toujours  son  pröne. 
Le  financier,  riant  de  sa  naivete, 
Lui  dit:  Je  vous  veux  mettre  aujourd'hui  sur  le  tröne. 
Prenez  ces  cent  ecus;  gardez-les  avec  soin. 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 
Le  savetier  crut  voir  tont  l'argent  que  la  terre 

Avait,  depuis  plus  de  cent  ans, 

Produit  pour  l'usage  des  gens. 
II  retourne  cliez  lui;  dans  sa  cave  il  enserre 

L'argent,  et  sa  joie  ä  la  fois. 

Plus  de  cliant:  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis: 

II  eut  pour  liötes  les  soucis, 

Les  soupQons,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avait  l'oeil  au  guet;  et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faisait  du  Ibruit, 
Le  cbat  prenait  l'argent.  A  la  fin  le  pauvre  liomnie 
S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  reveillait  plus: 
Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 

Et  reprenez  vos  cent  ecus. 

110.   L'avantage  de  la  science. 

Entre  deux  bourgeois  d'une  ville 

S'emut  jadis  un  differend: 

L'un  etait  pauvre,  mais  habile; 

L'autre,  riebe,  mais  ignorant. 

Celui-ci  sur  son  concurrent 

Voulait  empörter  l'avantage; 

Pretendait  que  tout  homme  sage 

Etait  tenu  de  l'honorer. 
C'etait  tout  bomme  sot:  car  pourquoi  reverer 

Des  biens  depourvus  de  merite? 

La  raison  m'en  semble  petite. 

«Mon  ami,  disait-il  souvent 
Au  savant, 

«Vous  vous  croyez  considerable ; 

«Mais,  dites-moi,  tenez-vous  table? 
«Que  sert  ä  vos  pareils  de  lire  incessamment? 
«Tis  sont  toujours  loges  ä  la  troisieme  cbambre, 
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*Vetiis  au  mois  de  juin  comine  au  niois  de  decembre, 

*Ayant  pour  tout  laquais  leur  ouibie  seulement. 
La  republique  a  bien  affaire 
<De  gens  qui  ne  depensent  rien! 
Je  ne  sais  d'homme  necessaire 

*Que  celui  dont  le  luxe  epand  beaucoup  de  bien. 

«Nous  en  usons,  Dieu  sait!  notre  plaisir  occupe 

•  L'artisan,  le  vendeur,  celui  qui  fait  la  jupe, 
Kt  Celle  qui  la  porte,  et  vous,  qui  dediez 

«A  messieurs  les  gens  de  finance 

<De  mechants  livres  bien  payes. 

Ces  mots  remplis  d'impertinence 

Eurent  le  sort  qu'ils  meritaient. 
L'homme  lettre  se  tut,  il  ävait  trop  ä  dire. 
La  guerre  le  vengea  bien  mieux  qu'une  satire. 
Mars  detruisit  les  lieux  que  nos  gens  habitaieut: 

L"un  et  Tautre  quitta  sa  ville. 

L'ignorant  resta  sans  asile; 

II  recut  partout  des  mepris: 
L'autre  regut  partout  quelque  faveur  nouvelle. 

Cela  decida  leur  quereile. 

Laissez  dire  les  sots:  le  savoir  a  son  prix. 

III.    L'huitre  et  les  plaideurs. 

Un  jour,  deux  Pelerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  huitre,  que  le  flot  y  venait  dapporter: 
Ils  l'avalent  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  montrent, 
A  l'egard  de  la  dent  il  fallut  contester. 
L'un  se  baissait  dejä  pour  amasser  la  proie; 
L'autre  le  pousse,  et  dit:     II  est  bon  de  savoir 

:Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
«Celui  qui  le  preniier  a  pu  ^aperce^■oir 
'En  sera  le  gobeur;  l'autre  le  verra  faire. 

—  Si  par  lä  Ton  juge  Tattaire, 
Reprit  son  compagnon,  j"ai  IVeil  bon.  Dieu  inerei. 

« —  Je  ne  Tai  pas  mauvais  aussi. 
«Dit  l'autre,  et  je  Tai  vue  avant  vous,  sur  nui  vie. 
«—  He  bien!  vous  lavez  vue;  et  nioi  je  Tai  sentie!» 

Pendant  tout  ce  bei  iucident, 
Pt-rrin  Dandin  arrive:  ils  le  prenucnt  pour  juge. 
Perrin,  fort  gravenient,  ouvre  riiuitre,  et  la  gruge, 

Nos  deux  nie.ssieurs  le  regardant. 
Oe  repas  fait,  il  dit  d"un  ton  de  President: 

•  Tenez,  la  cour  vous  doniu'  a  cliacun  une  ecaille 
«Sans  depens;  et  ([uen  paix  cliacuu  chez  soi  s'en  aiil 

M.  Hret!»clin*)i(ler.  Leetures  et  exerdces  franvai.i  II.  9 
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Mettez  ce  qii'il  eu  coiite  ä  plaider  aujourd'hui; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  ä  beaucoup  de  familles: 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  ä  lui, 
Et  ue  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 

5  112.   Voltaire. 

Voltaire,  dont  le  vrai  nom  etait  Arouet,  iiaqiüt  ä  Paris 
eil  1694,  d'uii  pere  aiicien  notaire  et  originaire  du  Poitou.  II 
ne  Vit  que  les  annees  mallieureuses  du  grand  roi,  et  fut  uii 
des  plus  ardents  dans  la  reaction  qui  eclata  contre  les  habi- 

10  tudes  religieuses  du  dernier  regne.  A  vingt  et  un  ans,  il  fut 
mis  ä  la  Bastille  pour  une  satire  contre  Louis  XIV,  qu'il 
n'avait  point  faite:  il  payait  dejä  pour  sa  reputation  d'esprit 
et  de  malice.  Entre  dans  la  carriere  avec  sa  tragedie  dCOed'qjc, 
pleine  de  vers  menaQants  (1718),  et  la  Henriade,  apologie  de 

15  la  tolerance  religieuse  (1723),  il  arriva  promptement  ä  la  re- 
nomniee  et  fut  reclierche  partout.  Un  jour,  cependant,  il  sentit 
les  inconvenients  de  cette  haute  societe  aristocratique  au  milieu 
de  laquelle  il  avait  ete  introduit  des  le  jeune  äge,  et  dont 
s'accommodaient  son  esprit  brillant  et  leger,  son  temperament 

2<t  fin  et  delicat.  Un  Chevalier  de  Rohan-Chabot,  ayant  parle  de 
lui  avec  impertinence,  en  avait  ete  aussitöt  chätie  par  une  de 
ces  paroles  acerees  que  Voltaire  decochait  si  bien.  II  se  vengea, 
en  grand  seigneur  lache  et  brutal,  par  la  main  de  ses  laquais. 
Voltaire,  qui  n'avait  pas  de  laquais,  demanda  une  reparation. 

2'>  Le  gentilhomme,  par  une  seconde  lächete,  obtint  du  ministre 

qu'on  enferinät  ä  la  Bastille  l'iinpertinent  roturier  qui  osait 

provoquer  un  grand  seigneur.    Bientot  reläche,  mais  ä  con- 

dition  de  passer  ä  Tetrangu',  Voltaire  se  rendit  en  Angleterre 

pour  apprendre  ä  penser ».  II  y  resta  trois  ans,  et  en  rapporta 

:io  Locke,  Newton,  Shakespeare,  avec  un  culte  ardent  pour  la  liberte 
de  l'esprit  et  de  la  parole,  bien  plus  que  pour  la  liberte  poli- 
tique.  A  son  retour,  ses  pieces  de  theätre,  Brutmi,  la  Mort 
de  Cesar,  mirent  sur  notre  scene  un  reflet  du  grand  tragique 
anglais,  et  ses  Lettres  anglaues  populariserent  les  idees   du 

•iö  sage  pliilosophe  et  du  grand  astronome.  Ce  ne  fut  pas  saus 
persecution.  Le  dernier  ouvrage  fut  brüle  par  la  main  du 
bourreau. 

Voltaire,  qui  devait  au  sentiment  chretien  deux  de  ses 
cliefs-d'o'uvre,  Zaire  et  Tancrede,  attaquait  avec  acharneuient 

40  l'Eglise,  et  ses  premiers,  ses  plus  constants  efforts  furent  diriges 
contre  le  pouvoir  spirituel,  qui  empechait  de  penser,  bien  plus 
que  contre  l'autorite  civile,  qui  n'empechait  que  d'agir.  Pour 
cette  guerre,  il  fit  alliance  avec  les  souverains  et  se  couvrit 
de  leur  protection.    II  fut  en  correspondance  avec  la  grande 
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Catherine  de  Kussie  et  avec  beaiieoup  de  princes  allemaiids; 
il  sejourna  ä  la  cour  de  Frederic  II,  prince  scepti(iue  et  lettre, 
dont  il  corrigeait  les  vers  fraiu;ais.  et  avec  lequel  il  finit  par 
se  brouiller.  II  s'etablit  alors  ä  l'extremite  de  la  France,  sur 
la  frontiere  meme,  pour  la  ponvoir  passer  au  moindre  indice  5 
de  peril,  ä  Ferney,  pres  de  Geneve.  De  lä  s'ecliappaient,  em- 
pörte par  tous  les  vents,  poesies  legeres,  epitres,  tragedies. 
romans,  ouvrages  d'histoire,  de  science,  de  philosophie,  qui  en 
quelques  jours  faisaient  le  tour  de  l'Europe. 

En  vieillissant  avec  le  siecle,  il  prit,  ainsi  que  lui,  des  m 
pensees    plus    serieuses.     Le    mal    social   devint   comme   son 
ennemi   personnel   et   l'amour   de   la  justice  sa   plus  ardente 
passioi).    II   secourut,   il   defendjt  les  ^ictimes  de  deplorables 
erreurs    judiciaires;    il    denon^a   saus   reläche   les    norabreux 
defauts  de  la  legislation,  de  la  jurisprudence,  de  Tadministra-  15 
tion  publique:  et  toutes  les  reformes  qu'il  sollicita  dans  Fordre 
civil  ont  ete  accomplies  apres  lui.    II  eut,  en  quelque  sorte, 
pendant    cinciuante   annees,   le    gouvernement    intellectuel   de 
l'Europe,  et  il  a  justement  merite  la  liaine  de  ceux  qui  croient 
que  le  monde  doit  rester  immobile  et  Tadmiration  de  ceux  qui  20 
regardent  la  societe  comme  obligee  de  travailler  sans  cesse  ä 
son  amelioration  materielle  et  morale.  Dm-uy. 

113.   Lusignan  a  sa  fille. 

jwur  la  ramener  ä  la  religion  cJirttienne. 

Mon  Dien!  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire;  25 

J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  perir  ta  memoire; 

Dans  un  cacliot  affreux  abandonne  vingt  ans, 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  raes  tristes  enfants; 

Et  lorsque  ma  lamille  est  par  toi  reunie, 

Qnand  je  trouve  une  tille,  eile  est  ton  ennemie!  ,•„, 

Je  suis  bien  malheureux  . . .  C'est  ton  pere,  cest  moi, 

C'est  ma  seule  prison  (jui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernieres  peines, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines; 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chretiens  comme  moi;         y^ 

C'est  le  sang  des  heros,  defenseurs  de  ma  loi; 

C'est  le  sang  des  martyrs  ...  0  tille  encor  trop  rlu're! 

Connais-tu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mt-re? 

Sais-tu  bien  qua  l'instant  (iiie  son  ilanc  mit  au  JDUr 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  anxuir.  ,0 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  torceuce, 

Par  la  main  des  brigands  ä  (jui  tu  t"es  d« innre! 

Tes  freres,  ces  martyrs  rgorges  ä  mes  yeux, 

T'ouvrent  leurs  bras  .sanglants,  tendus  du  haut  des  riniv 
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Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dien  que  tu  blaspliemes, 

Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  memes; 

En  ces  lieux  oii  nion  bras  le  servit  tant  de  fois, 

En  ces  lieux,  oü  mon  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maitres: 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  venge  tes  ancetres. 

Tourne  les  yeux,  sa  tombe  est  pres  de  ce  palais; 

C'est  ici  la  montagne  oü,  lavant  nos  forfaits, 

II  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 

C'est  lä  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marclier  dans  cet  auguste  lieu, 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas,  sans  y  trouver  ton  Dieu; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  pere, 

Ton  honneur,  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'eclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras,  et  pleurer  et  fremir, 

Sur  ton  front  pälissant  Dieu  met  le  repentir: 

Je  vois  la  verite  dans  ton  coeur  descendue; 

Je  retrouve  ma  fille  apres  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  felicite 

En  derobant  mon  sang  ä  l'infldelite. 

Voltaire,  Zaire,  acte  II,  scene  3. 

114.   Siede  de  Louis  XiV. 

Ciel!    quel  pompeux  amas  d'esclaves  ä  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi,  qui  les  fait  trembler  tous! 
Quels  lionneurs!  quels  respects!  jamais  roi  dans  la  France 
N'accoutuma  son  peuple  ä  tant  d'obeissance. 
Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  anime, 
Mieux  obei,  plus  craint,  peut-etre  moins  aime. 
Je  le  vois  eprouvant  des  fortunes  diverses, 
Trop  fier  dans  ses  succes,  mais  ferme  en  ses  traverses; 
De  vingt  peuples  ligues  bravant  seul  tout  l'effort, 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 

Siecle  heureux  de  Louis,  siecle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  presents  doit  combler  sans  mesure, 
C'est  toi  qui  dans  la  France  amenes  les  beaux  arts, 
Sur  toi  tout  Tavenir  va  porter  ses  regards; 
Les  Muses  ä  jamais  y  fixent  leur  empire; 
La  toile  est  animee,  et  le  marbre  respire. 
Quels  sages  rassembles  dans  ces  augustes  lieux, 
Mesurent  l'univers,  et  lisent  dans  les  cieux; 
Et  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumiere, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entiere! 
L'Erreur  presomptueuse  ä  leur  aspect  s'enfuit. 
Et  vers  la  verite  le  Doute  les  conduit. 
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Et  toi,  lille  du  Ciel,  toi,  piiissante  Harmonie, 

Art  charmant  qui  polis  la  Grece  et  Tltalie, 

J'entends  de  tous  cotes  ton  langage  enclianteur, 

Et  tes  sons  souverains  de  Toreille  et  du  crjpur, 

Frangais,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conquetes:         j 

II  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  tetes. 

Voltaire,  HenriaiU*. 

115.   Passage 

tire  cVune  httrr  a  Rousseau. 
(1755.) 

J'ai  regu,  nionsieur,  votre  nouveau  livre  contre  le  genre  lo 
liumain;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez  aux  hommes  ä  qui 
vous  dites  leurs  verites,  mais  vous  ne  les  corrigerez  pas.  On 
ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  idus  fortes  les  liorreurs  de 
la  societe  liuniaine,  dont  notre  ig-norance  et  notre  faiblesse  se 
l)romettent  tant  de  consolations.  On  na  Jamals  employe  taut  i5 
d'esprit  ä  vouloir  nous  rendre  betes;  11  prend  envie  de  niarcher 
ä  quatre  pattes.  quand  on  11t  votre  ouvrage.  ( 'ependant.  comme 
11  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu  Thabitude,  je 
sens  malheureusement  qu'll  m'est  Imposslble  de  la  reprendre, 
et  je  laisse  cette  allure  naturelle  ä  ceux  qui  en  sont  plus  20 
dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne  peux  pas  non  plus  m'em- 
barquer  pour  aller  trouver  les  sauvages  du  Canada;  premiere- 
ment,  parce  que  les  maladies  dont  je  suis  accable  me  retiennent 
aupres  du  plus  grand  medecin  de  TEurope,  et  que  je  ne  trou- 
verais  pas  les  memes  secours  cliez  les  Missouris;  secondement.  25 
parce  que  la  guerre  est  portee  dans  ces  pays-lä,  et  que  les 
exemples  de  nos  nations  ont  rendu  les  sauvages  presque  aussi 
mechants  que  nous.  Je  me  borne  ä  etre  un  sauvage  paisible 
dans  la  solitude  que  j'ai  choisie  aupres  de  votre  patrie,  oü 
vous  devriez  etre.  30 

116.   Rousseau. 

Jean-Jac(iues  Rousseau,  ([ui  partagea  avec  Voltaire  le 
sceptre  de  la  litterature  au  XV  IIP  siecle,  naquit  ä  Oem^ve 
le  28  juin  1712.  et  mourut  ;i  Ermenonville  le  3  juillet  177S. 
II  eut  une  vie  de  misere  et  d'aventure  et  ne  contribua  pas  :i:. 
peu  lui-meme,  par  son  caractere.  ä  ses  longues  intortunes. 
Dans  sa  jeunesse  11  se  fit  catlu»li(iue;  vingt-cinq  ans  plus  tard 
il  rentra  au  sein  de  l'Eglise  refornu-e.  II  tut  tour  ä  tour 
laquais,  i)rofesseur  de  musique  et  prt'cepteur,  jns(iu'an  j(mr  oü 
les  produits  de  sa  plume  lui  ouvrirent  un  meilleur  ayenir.  Sa  -«o 
Philosophie    contrastait    avec    les    tendances   materialistes  des 
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pliilosoplies  de  son  temps.  II  prechait  le  deisme  et  admirait, 
plus  qu'aiicim  autre  de  ses  contemporains,  les  beautes  de  la 
nature.  La  passioii  liii  donna  l'eloquence,  et  l'ambition  de  tont 
reformer  porta  son  genie  sur  toiites  les  qiiestions  qui  Interessent 

5  riinmanite.  Oe  qui  le  distingue  particulierement,  c'est  son 
caractere  d'energie  quand  il  s'eleve  ou  contre  le  despotisme 
ou  contre  les  prejuges  et  les  vices  de  son  siecle,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  le  compte  parmi  les  precurseurs  de  la  Revolution, 
qui  eclata  onze  ans  apres  sa  niort.    Les  paradoxes  qui  abon- 

10  dent  dans  ses  ecrits  ne  contribuerent  pas  peu  ä  en  assurer 
le  succes. 

Le  genie  litteraire  de  Eousseau  ne  se  revela  qu'en  1749, 
lorsque  l'academie  de  Dijon  posa  la  question:  Le  p'ogres  des 
Sciences   et  des  arts  a-t-il  contribue  ä  corrompre  ou  ä  epurer 

15  les  moeurs?  II  y  repondit  en  ecrivant  son  Discours  contre  les 
Sciences  et  les  arts,  energique  declaration  de  guerre  ä  la  civi- 
lisation;  mais  11  n'en  remporta  pas  moins  le  prix.  Parmi  ses 
ecrits  il  faut  citer  en  premiere  ligne  la  Kouvelle  Heloise,  roman 
en  forme  de  lettres,  le  Cuntrat  social,  oii  il  proclame  le  prin- 

20  cipe  ^de  la  souverainete  nationale  et  du  suffrage  universel, 
et  VEmile,  celui  de  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de  succes  et 
auquel  restera  toujours  le  merite  d'avoir  ramene  l'education 
des  enfants  dans  la  voie  naturelle. 

117.   L'enfant  au  maillot. 

25  L'inaction,  la  contrainte  oü  Ton  retient  les  membres  d'un 

enfant  (emmaillotte),  ne  peuvent  que  gener  la  circulation  du 
sang,  des  liumeurs,  empeclier  l'enfant  de  se  fortifier,  de  croitre. 
et  alterer  sa  Constitution.  Dans  les  lieux  oü  l'on  n'a  point 
ces  precautious  extravagantes,  les  liommes  sont  tous  grands, 

30  forts,  bien  proportionnes.  Les  pays  oü  l'on  emmaillotte  les 
enfants  sont  ceux  qui  fourmillent  de  bossus,  de  boiteux,  de 
cagneux,  de  noues,  de  rachitiques,  de  gens  contrefaits  de  toute 
espece.  De  peur  que  les  corps  ne  se  deforment  par  des  mou- 
vements   libres,    on    se  liäte    de  les  deformer  en  les  mettant 

35  en  presse.  On  les  rendrait  volontiers  perclus,  pour  les  em- 
peclier de  s'estropier. 

Une  contrainte  si  cruelle  pourrait-elle  ne  pas  influer  sur 
leur  liumeur  ainsi  que  sur  leur  temperament?  Leur  premier 
sentiment   est   un  sentiment  de  douleur  et   de  peine;    ils  ne 

40  trouvent  qu'obstacle  ä  tous  les  mouvements  dont  ils  ont  besoin: 
plus  mallieureux  qu'un  criminel  aux  fers,  ils  fönt  de  vains 
efforts,  ils  s'irritent,  ils  crient.  Leurs  premieres  voix,  dites- 
vous,  sont  des  pleurs?  Je  le  crois  bien:  vous  les  contrariez 
des  leur  naissance;  les  premiers  dons  qu'ils  regoivent  de  vous 


I 


—     135     — 

sunt  des  chaines;  les  premiers  traitements  qu  ils  eprouvent  soiit 
des  tonriiients.  N'ayant  rien  de  lihre  (jue  la  voix,  cuniiiient 
ne  s'en  serviraient-iis  pas  pour  se  plaindre?  ils  crient  du  mal 
qiie  vous  leur  faites:  ainsi  garrottes,  vous  crieriez  plus  fort 
qu'eux.  5 

D'uü  vient  cet  usage  deraisonnable?  d'un  usage  denatuiv. 
Depuis  que  les  meres,  meprisaiit  leur  premier  dev(jir.  nont 
plus  youlu  iiourrir  leurs  enfants,  il  a  fallu  les  confier  ä  des 
femnies  mercenaires,  qui,  se  trouvant  ainsi  meres  d'entants 
etrangers  pour  qui  la  nature  ne  leur  disait  rien,  n'ont  cherche  i 
([uä  s'epargner  de  la  peine.  II  eüt  fallu  veiller  sans  cesse 
sur  un  enfant  en  liberte:  mais  quand  il  est  bien  lie,  on  le 
Jette  dans  un  coin,  sans  s'embarrasser  de  ses  cris.  Pourvu 
qu'il  n"y  ait  pas  des  preuves  d»  la  negligence  de  la  nourricv, 
pourA'u  que  le  nourrisson  ne  se  casse  ni  bras  ni  jambe.  qu'im-  i' 
porte,  au  surplus.  qu'il  perisse  ou  qu'il  demeure  inlirme  le  reste 
de  ses  jours?  Ön  conserve  ses  raembres  aux  depens  de  son 
Corps ;  et,  quoi  qu'il  arrive,  la  nourrice  est  disculpee. 

Ces  douces  meres  qui,  debarrassees  de  leurs  enfants,  se 
livrent  gaiement  aux  amusements  de  la  ville,  savent-elles  cepen-  -'" 
dant  quel  traiteraent  Tenfant  dans  son  niaillot  recjoit  au  village? 
Au   moindre   tracas   qui  survient,    on  les  suspend  ä  un  clou 
comme  un  paquet  de  hardes;  et  tandis  que,  sans  se  presser, 
la   nourrice  vaque  ä  ses  affaires,   le  malheureux  reste  ainsi 
crucifie.    Tous  ceux  qu'on  a  trouves  dans  cette  Situation  avaient  25 
le  visage  violet;  la  poitrine  forteraent  comiirimee  ne  laissant 
pas  circuler  le  sang,  il  remontait  ä  la  tete;   et  l'on  croyait 
le  patient  fort  trauquille,  parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de 
crier.     J'ignore  combien  d'heures  un  enfant  peut  rester  en  cet 
etat   sans  perdre  la  vie,  mais  je  doute  que  cela  puisse  aller  :i'» 
fort  loin.     Voilä,  je  pense,  une  des  plus  grandes  commodites 

du   maillot.  Rousse;m  (Kmilei 

118.    Lever  du  soleil. 

On  le  voit  s'annoncer  au  loin  par  les  traits  de  feu  (lu'il 
lance  devant  lui.  L'incendie  augmente,  l'Orient  ]»arait  tont  :i--' 
(Ml  flammes:  ä  leur  eclat,  on  attend  l'astre  UmgttMiips  avant 
(iU'il  se  montre:  ä  chaciue  instant  on  croit  le  voir  paraitre: 
on  le  voit  enfin.  Un  poiiit  brillant  part  comme  un  »'clair  et 
remplit  aussitot  tont  l'espace;  le  volle  des  ten»*bres  s'etface  et 
tombe;  riiomme  reconnait  son  srjcmr  et  le  trouve  embelli.  La  i«' 
vcrdure  a  pris,  durant  la  nuit,  une  vigueur  n(»nvelle;  le  -jour 
naissant  qui  l'eclaire,  les  jtremiers  rayons  (pii  la  dorent.  la 
nxmtrent  couverte  d'un  brillant  reseau  de  rosee.  (|ui  rrtltVliit 
ä  l'o'il  la  lumiere  et  les  coulcuis.  Les  oiseaux  en  clurur  se 
i-eunissent  et  saluent  de  concert  le  p«'re  de  la  vie;  en  ce  mo-  *•• 
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ment  pas  un  seiil  ne  se  tait.  Leur  g-azouillement,  faible  encore, 
est  plus  leiit  et  plus  doux  que  daus  le  reste  de  la  journee: 
il  se  seilt  de  la  lano:ueur  diiu  paisible  reveil.  Le  eoncours 
de  tous  ces  objets  porte  aux  sens  une  Impression  de  fraiclieur 
ö  qui  semble  penetrer  jusqu'ä  Tarne.  II  y  a  lä  une  demi-heure 
d'encliantement  auquel  nul  liomme  ne  resiste:  un  spectacle  si 
grand,  si  beau,  si  delicieux  n'en  laisse  aucun  de  sang-froid. 

Emile. 

119.   Premier  voyage  de  J.  J.  Rousseau  ä  Paris. 

Quand   on   me   consulta  sur  ce  que  je  voulais  faire,  je 

10  marquai  beaucoup  d'envie  d'aller  ä  Paris.  Monsieui'  l'ambassa- 
deur  g-oüta  cette  idee,  qui  tendait  au  nioins  ä  le  debarrasser 
de  moi.  M.  de  Merveilleux,  secretaire  interprete  de  l'ambassade, 
dit  que  son  ami  M.  Godard,  colonel  suisse  au  Service  de  France, 
cherchait  quelqu'un  pour  le  mettre  aupres  de   son  neveu,  qui 

1".  entrait  fort  jeune  au  Service,  et  pensa  que  je  pourrais  lui  con- 
venir.  Sur  cette  idee  assez  legerement  prise  mon  depart  fut 
resolu;  et  moi,  qui  voyais  un  voyage  ä  faire  et  Paris  au  bout, 
j'en  fus  dans  la  joie  de  mon  coeur.  On  me  donna  quelques 
lettres,  cent  francs  pour  mon  voyage,  accompagnes  de  fort  bonnes 

20  legons,  et  je  partis. 

Je  mis  ä  ce  voyage  une  quinzaine  de  jours,  que  je  peux 
compter  parnii  les  lieureux  de  ma  vie.  J'etais  jeune,  je  nie 
portais  bien,  j'avais  assez  d'argent,  beaucoup  d'esperance,  je 
voyageais  ä  pied,  et  je  voyageais  seul.     On  serait  etonne  de 

-'■■  nie  voir  compter  un  pareil  avantage,  si  dejä  l'on  n'avait  du 
se  familiariser  avec  mon  liumeur.  Mes  douces  cliimeres  nie 
tenaient  compagnie,  et  jamais  la  clialeur  de  mon  Imagination 
n'en  enfimta  de  plus  magnifiques.  Quand  on  m'offrait  quelque 
place  vide  dans  une  voiture,  on  que  quelqu'un  ni'accostait  en 

■w  route,  je  recliignais  de  voir  renverser  la  fortune  dont  je  bätis- 
sais  l'edifice  en  marcliant.  Cette  fois  mes  idees  etaient  mar- 
tiales.  J'allais  nvattacher  ä  un  militaire  et  devenir  militaire 
moi-meme;  car  on  avait  arrange  que  je  commencerais  par  etre 
cadet.     Je  croyais  dejä  nie  voir  en  habit  d'officier,   avec  un 

;i:'  beau  plumet  blanc.  Mon  cceur  s'enflait  ä  cette  noble  idee. 
J'avais  quelque  teinture  de  geometrie  et  de  fortifications ; 
j'avais  un  oncle  Ingenieur;  j'etais  en  quelque  sorte  enfant  de 
la  balle.  Ma  vue  courte  offrait  un  peu  d'obstacle,  mais  qui 
ne  m'embarrassait  pas,  et  je  comptais  bien,  ä  force  de  sang- 

^0  froid  et  d'intrepidite  suppleer  ä  ce  defaut.  J'avais  lu  que  le 
mareclial  Schomberg  avait  la  vue  tres  courte;  pourquoi  le 
mareclial  Rousseau  ne  l'aurait-il  pas?  Je  m'echauffais  tellement 
sur  ces  folies,  que  je  ne  voyais  plus  que  troupes,  remparts. 


I 
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^abions,  batteries,  et  moi,  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumee, 
donnant  tranquillement  mes  ordres,  la  lorgnette  ä  la  main. 
Cependant,  quand  je  passais  dans  des  canipagnes  aoreables, 
que  je  Yoyai.s  des  bocages  et  des  ruisseaux,  ce  touchant  aspect 
me  faisait  soupirer  de  regret;  je  sentais  au  milieu  de  ma  gloire  r, 
que  raon  coeur  n'etait  pas  fait  pour  taut  de  fiacas;  et  bientot, 
Sans  savoir  comment,  je  nie  retrouvais  au  milieu  de  mes  clieres 
bergeries,  renoncant  pour  jamais  aux  travaux  de  Mars. 

Combien  l'abord  de  Paris  dementit  l'idee  que  j'en  avais! 
La  decoration  exterieure  que  j  avais  vue  ä  Turin,  la  l)eaute  lo 
des  rues,  la  symetrie  et  l'alignement  des  maisons.  me  faisaient 
chercher  ä  Paris  autre  cliose  encore.     Je  m"etais  figure  une 
ville  aussi  belle  que  grande,  de  Taspect  le  plus  imposant,  oii 
Ton  ne  voyait  que  de  süperbes  »rues,  des  palais  de  marbre  et 
d'or.     En  entrant  par  le  faubourg  Saint-Marceau,  je  ne  vis  ir. 
que  de  petites  rues  sales  et  puantes,  de  vilaines  maisons  noires, 
Fair  de  la  malproprete,    de  la  pauvrete,  des  mendiants,  des 
charretiers,  des  ravaudeuses,  des  crieuses  de  tisane  et  de  vieux 
cliapeaux.     Tout  cela  me  frappa  d'abord  a  un  tel  point,  que 
tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  ä  Paris  de  magnificence  reelle  na  20 
pu  detruire  cette  premiere  Impression,  et  qu'il  m'en  est  reste 
toujours  un  secret  degoüt  pour  Thabitation  de  cette  capitale. 
Je  puis  dire  que  tout  le  temps  que  j"y  ai  vecu  dans  la  suite 
ne  fut  employe  qu'ä  y  chercher  des  ressources  pour  me  mettre 
en  etat  d'en  vivre  eloigne.     Tel  est  le  fruit  d'une  Imagination  20 
trop  active,  qui  exagere  par  dessus  l'exageration  des  hommes 
et  voit  toujours  plus   que  ce  qu'on  lui  dit.     On  nravait  taut 
vante  Paris,  que  je  me  Tetais  figure  comme  Tancienne  Baby- 
lone,  dont  je  trouverais  peut-etre  autant  ä  rabattre,  si  je  Tavais 
vue,  du  Portrait  que  je  m"en  suis  fait.    La  meme  chose  m'arriva  30 
k  rOpera,  011  je  me  pressai  d'aller  le  lendemain  de  mon  arrivee: 
la  merae  chose  m'arriva   dans  la  suite   ä  Versailles;  dans  la 
suite  encore  en  voyant  la  nier,  et  la  meme  chose  m'arrivera 
toujours  en  voyant  des  spectacles  qu'on  m'aura  trop  annonces: 
car   11   est   impossible    aux   hommes    et    difticile   ä   la  natura  3,-. 
elle-meme  de  passer  en  richesse  mon  Imagination. 

Oonfessious,  I'-re  partic.  livvc  I\'. 

120.    A  Mylord  Marechal. 

Mdtit'is-'l'ravfis.  juillft    17i>:;. 

Un  pauvre  autciir.  proscrit  de  France,  de  sa  patrie.   du 
canton  de  Berne,  pour  avoir  dit  ce  qu'ij  pensait  etre  utile  v\  i„ 
bon,  vient  cliercher  un  asile  dans  les  Ktats  du  roi.     Mylord. 
ne  me  l'accordez  pas  si  je  suis  coupal)le,  car  je  ne  deiuande 
point  de  grace,  et  ne  crois  point  en  avoir  besoin;  mais  si  j»' 
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iie  suis  qn'opprime,  il  est  dig-ne  de  vous  et  de  Sa  Majeste  de 
ne  pas  me  refuser  le  feu  et  l'eau  qu'on  veut  m'öter  par  toute 
la  terre.  J'ai  cru  vous  devoir  declarer  ma  retraite  et  mon 
nom  trop  connu  par  mes  malheurs.  Ordonnez  de  mon  sort, 
r>  je  suis  soumis  ä  vos  ordres:  mais  si  vous  m'ordonnez  aussi 
de  partir  dans  l'etat  oü  je  suis,  obeir  m'est  impossible,  et  je 
ne  saurais  plus  oü  fuir. 

Daignez,  Mylovd,  agreer  les  assurances  de  mon  profond 
respect. 

10  121.   Au  roi  de  Prusse. 

Octobre  1762. 

Vous  etes  mon  protecteur  et  mon  bienfaiteur,  et  je  porte 
un  coeur  fait  pour  la  reconnaissance;  je  viens  m'acquitter 
avec  vous,  si  je  puis. 

ir,  Vous  voulez  me  donner  du  pain;  n'y  a-t-il  aucun  de  vos 

Sujets  qui  en  manque?  Otez  de  devant  mes  yeux  cette  epee 
qui  m'eblouit  et  me  blesse,  eile  n'a  que  trop  fait  son  devoir, 
et  le  sceptre  est  abandonne.  La  carriere  est  grande  pour  les 
rois  de  votre  etoffe,  et  vous  etes  encore  loin  du  terme,  cepen- 

20  dant  le  temps  presse,  et  il  ne  vous  reste  pas  un  moment  ä 
perdre  pour  aller  au  bout. 

Puisse-je  voir  Frederic  le  juste  et  le  redoute  couvrir  ses 
Etats  d'un  peuple  nombreux  dont  il  soit  le  pere,  et  J.-J.  Eous- 
seau,  Tennemi  des  rois,  ira  mourir  aux  pieds  de  son  trone! 


VI.  SCENES  DE  LA  FRANCE  ACTUELLE. 


122.    La  Constitution. 

11  y  a  uiie  reuuiou  d'hommes  appelee  Chamhre  des  deimh's. 
([iii  est  cliargee  de  faire  les  lois  ou  reales  de  justice  consenties 
})ar  tous.    Elle  partage  cette  täche    avec  une  autre  Cliarabre 
(lu'on  nomme  le  Senat.    Ce  sont  les  electeiirs,  äges  de  plus  de  '> 
21  ans.  qui  nommeiit  les  membres  des  deux  Cliambres. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  lois;  11  faut  encore  des 
liommes  qui  en  assureiit  Texecution.  C'est  le  President  de  la 
Republüjue,  nomme  par  les  deux  Cliambres  pour  sept  ans.  qui 
veille  ä  l'execution  des  lois  avec  l'aide  des  ministres  qu'il  clioisit.  i" 
Ces  ministres  consultent  la  Chambre  des  deputes  et  le  Senat 
sur  les  affaires  de  la  France,  sur  les  impOts  ä  etablir,  sur  les 
questions  de  paix  et  de  guerre,  sur  le  nombre  d'hommes  qu'il 
convient  d'appeler  sous  les  drapeaux,  sur  les  mesures  qu'il  est 
ä  pi-opos  de  prendre  pour  l'instruction  du  peuple  francais.  et  i'> 
sur  bien  d'autres  choses.  ,  II  y  a  des  ministres  de  la  Justice, 
de  l'instruction  publique,  des  Cultes,  de  l'Interieur,  du  Commerce, 
des  Travaux  publics,  de  l'Agriculture,  des  Finances,  des  Affaires 
etrangeres,  de  la  Marine,  de  la  Guerre.  des  Postes  et  tele- 
graplies.  -" 

Le  gouvernement  comprend  ainsi  deux  grandes  classes 
d'hommes:  des  hommes  qui  fönt  les  Jois  (deputes  et  senuteurs). 
et  d'autres  qui  assurent  Vexecution  des  lois  (president  de  la 
E(''publiqne  et  ministres). 

123.   Caractere  de  la  nation  franpaise. 

La  nation  IVanraise  ayant  ttiujours  y>nv  un  grand  rüle 
dans  le  nionde,  il  est  tont  naturel  ([u'on  en  ait  dit,  suivaiit 
le  temps,  ])eaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal.  —  11  ne  s'agit 
ici  ni  de  nous  flatter,  ni  de  nous  denigrer;  soyons  sinceres. 

Nous  avons,  comme  individus  et  comme  peuple,  de  tres  m 
serieuses  qualites:  nos  mcpurs  sont  generalemcnt  honntHes,  et 
nous  poitons  cette  probite  dans  nos  relations  industrielles  et 
commerciales;  nous  sommes  bienveillants.  notre  humeur  est 
facile  et  gaie,  ce  qui  nous  rem!  (■mincmment  sociabh's,  et  il 
iM'st  personne  qui  ne  rende  hommage  ä  ce  que  Von  appelle  ;, 
l«'sprit  fran(;ais  et  au  bon  gofit  fraii(,'ais. 
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Par  mallieur,  iiaturellement  vaniteux,  nous  le  devenons 
plus  encore  par  notre  ignorance  bien  decidee  de  ce  qui  se  fait 
autour  de  nous  et  cliez  nous.  Notre  patriotisme,  tres  sincere 
mais  mal  eclaire,  nous  porte  ainsi  ä  nous  preferer  aux  autres, 

5  Sans  que  nous  nous  connaissions  bien  nous-memes.  De  cette 
ignorance  resultent,  au  dedans,  une  trop  grande  facilite  a  nous 
desinteresser  des  affaires  de  notre  pays  ou  a  les  compromettre; 
au  deliors,  de  terribles  deceptions.  II  nous  appartient  de  nous 
delivrer  de  ces  defauts,  qui  ont  de  telles  consequences,  par 

10  une  etude  approfondie  de  la  France  et  des  pays  voisins.  Par 
lä,  nous  deviendrons  meilleurs  et  plus  heureux. 

Barrau,  (Saure). 

124.   De  l'esprit  de  conversation. 

En  Orient,  quand  on  n'a  rien  a  se  dire,  on  fume  du  tabac 
de  rose  ensemble,  et  de  tenips  en  temps  on  se  salue,  les  bras 

15  croises  sur  la  poitrine,  pour  se  donner  un  temoignage  d'amitie: 
mais  dans  l'Occident,  on  a  voulu  se  parier  tout  le  jour;  et  le 
foyer  de  l'äme  s'est  souvent  dissipe  dans  ces  entretiens  oü 
l'aniour-propre  est  sans  cesse  en  mouvement  pour  faire  eftet 
tout  de  suite,  et  selon  le  goüt  du  monient  et  du  cercle  oü 

20  Ton  se  trouve. 

II  nie  semble  reconnu  que  Paris  est  la  ville  du  monde  oü 
Tesprit  et  le  goüt  de  la  conversation  sont  le  plus  generalement 
repandus;  et  ce  qu'on  appelle  le  mal  du  pays,  ce  regret 
indefinissable  de  la  patrie,  qui  est  independant  des  amis  menies 

25  qu'on  y  a  laisses,  s'applique  particulierement  ä  ce  plaisir  de 
causer,  que  les  Franeais  ne  renouvellent  nulle  part  au  meme 
degre  que  cliez  eux.  Volney  raconte  que  des  FrauQais  emigres 
voulaient,  pendant  la  revolution,  etablir  une  colonie  et  defriclier 
des  terres  en  i^merique:  mais  de  temps  en  temps  ils  quittaient 

oo  toutes  leurs  occupations  pour  aller,  disaient-ils,  causer  ä  la 
ville;  et  cette  ville,  la  Nouvelle- Orleans,  etait  ä  six  cents 
lieues  de  leur  demeure.  Dans  toutes  les  classes,  en  France, 
on  sent  le  besoin  de  causer:  la  parole  n'y  est  pas  seulement, 
comme  ailleurs,  un  moyen  de  se  communiquer  ses  idees,  ses 

35  sentiments  et  ses  affaires;  mais  c'est  un  Instrument  dont  on 
aime  ä  jouer,  et  qui  ranime  les  esprits,  comme  la  musique 
cliez  quelques  peuples,  et  les  liqueurs  fortes  cliez  quelques 
autres.  Mme  de  Stael  (f  1817). 

125.   Les  climats  de  ia  France. 

40  Comme  il  y  a  des  zones,  ou  regions,  pour  la  temperature, 

il  en  est  aussi  pour  la  culture;  ainsi,  en  France,  on  pourrait 
tracer  sur  la  carte  des  lignes  sensiblement  dirigees  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  presqiie  paralleles,  qui  marqueraient  les 
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limites  extremes  ;iu-delä  desquelles  certaines  plantes  iie  mü- 
rissent  plus  en  pleine  terre,  et  demandent,  itoiir  donner  leurs 
friiits  ou  seulement  leurs  fieurs,  des  soiiis  particuliers.  l'abri 
d'une  serre,  d'une  cloclie  ou  d"un  chässis,  une  exposition  chuisie, 
une  chaleur  factice.  s 

La  chaleur  et  la  lumiere,  combinees  avec  la  secheresse 
et  rinimidite,  sont  les  causes  les  plus  actives  de  la  Vegetation. 
Trop  de  chaleur  arrete  le  developpement  de  certaines  plantes; 
trop  peu  de  chaleur  le  retarde  egalement. 

Si  le  froid  trop  rigoureux  peut  faire  mourir  certaines  i" 
plantes,  c'est  moins  cependant  la  rigueur  du  froid  que  la 
force  et  la  duree  de  la  chaleur  qu'il  faut  considerer.  La 
longueur  de  Pete  surtout  regle  la  Vegetation;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  reconnu  que  la  vigne*  excepte  en  espalier,  cesse  de 
produire  du  raisin  dans  nos  departements  du  Nord  et  du  Nord-  15 
Ouest,  bien  qu'elle  y  puisse,  en  general.  vivre  conime  i)lante. 

Le  chätaignier   a  presque  pour  limite  le  nord  nieme  de 
la  France.  La  vigne  a  sa  limite  de  rembouehure  de  la  Loire 
aux  Ardennes.     Le   mais,    aliment   precieux  pour  la  volaille. 
utile  pour  Thomme,  n'atteint  sa  maturite  que  jus(iu"ä  la  ligne  -'o 
oblique  tiree  de  la  Clmrente-Inferieure  ä  l'extrt-mite  septen- 
trionale  du  Bas-Rhin;  au-delä,  il  n'est  quiine  plante  fourragere. 
Une  ligne  partant  du  centre  des  P^^renees   et   aboutissant  ä 
la  Savoie,  marque  la  limite  de  la  culture  de  l'olivier.  Ici.  nous 
entrons  dans  le  vrai  Midi.  Les  sites,  les  aspects,  ne  sont  plus  ■^'' 
les  memes;   quand  on  a  depasse  Vienne,   et  surtout  Yalence, 
il   semble   qu'une  brume  se  dissipe.    Sur  les  hauteurs  secon- 
daires,  le  mürier  est  cultive  en  grand;  il  couvre  les  premieres 
pentes  des  Alpes  et  des  (Jevennes  et  les  coteaux  du  Rlione. 
La  vigne  pousse,   en  partie,  saus  echalas;   tantot  le  pampre  31» 
grimpe   aux   arbres  ou  sur  de  hauts  treillis,   tantöt  il  court 
sur  la  terre;  des  plaines  entieres  sont  plantees  de  mais,  d'autres 
de  garance,  de  pastel,  de  gaude,  de  safran,  de  tournesol,  qui 
sont  des  plantes  tinctoriales;  dans  les  champs  se  montrent.  ä 
mesure  qu'on  descend  phis  au  sud,  les  figuiers  et  d'autres  arbres  »j 
inconnus  dans  le  Nord;  l'anmndier  se  groupe  en  bois  veritables: 
le  melon  d'eau  ou  pasteque,  ä  l'enveloppe  verte,  ä  la  cliair  rose 
si  rafraichissante.  vient  dans  les  terrains  inondes,  l'arbousien 
le  lauriei'-rose  croissent  dans  le  voisinage  de  la  mer;  le  ('hrne- 
vert    et   le   diene -liege   se  plaisent  dans  les  jiarties  arides  et  *" 
chaudes.    Les  i)echers.  les  abricoticrs,  les  pruniers,  les  poiriei-s 
donnent,  de  l)onne  heure,  les  IVuits  les  plus  succulcnts.   Kntin. 
Folivicr  surt(mt  montre,  en  cent  endroits,  sa  verdure  grisätre, 
l)Oudreuse  comme   le  sol,  et  ses  Iruits  ovales  d'un  vert  plus 
tendre,  dont  on  extrait  la  meilleure  liuilc  comestible.   Sur  les  *'^ 
coteaux  incultes,    sur  les  versants  th-s  montagnes,    une  foule 
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de  i)lantes  aromatiques,  souvent  inconnues  dans  le  Nord,  attireiit 
et  nourrissent  des  essaims  d'abeilles. 

Dans  la  partie  la  plus  meridionale,  au  sud  des  depar- 
tements  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes,  l'-oranger  meme  pousse 
"'  en  pleine  terre;  les  plautes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  com- 
mencent  ä  paraitre;  le  myrte  toujours  vert,  forme,  avec  le 
greiiadier,  des  bosquets  et  des  clötures;  le  citronnier  se  ti'ouve 
dans  la  basse  Provence,  dans  les  iles  d'Hyeres  et  dans  la 
province   de  Nice;   et   il  n'est  point  jusqu'au  palmier-dattier 

10  qui  n'y  fleurisse,  s'il  n'y  fructifie  pas. 

Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  vous  creer  ici  Fimage  d'un 
paradis  terrestre,  ni  supposer  que  cet  aspect  riclie  et  varie 
seit  celui  de  toutes  les  parties  du  Midi;  non  loin  des  vall6es 
les  plus  favorisees,  sont  des  montagnes  nues  et  steriles,  rava- 

1-^  gees  par  les  torrents,  depouillees  de  terre  vegetale,  et  s'ecrou- 
lant  peu  ä  peu  dans  les  vallees  qu'elles  sterilisent  ä  leur  tour; 
pres  des  cötes  se  trouvent  des  etangs,  des  marais,  des  plaines 
blanches  et  poudreuses,  des  plages  de  sable,  des  deserts  cou- 
A-erts  de  cailloux  roules. 

20  126.   Les  cours  d'eau  de  la  France. 

Le  nombre  des  cours  d'eau  qui  arrosent  la  France  et  qui 
descendent  de  toutes  ses  hauteurs  dans  ses  plaines  est  incal- 
culable.  Nous  avons  environ  cent  quarante  -  cinq  fleuves  et 
rivieres  navigables.     On  compte  six  grands  fleuves  frangais: 

25  la  Seine,  la  Loire,  la  Charente,  l'Adour  dont  la  source  et  le 
cours  appartiennent  entierement  ä  notre  sol;  le  Ehöne,  le  plus 
rapide  de  tous,  celui  qui  court  sur  la  pente  la  plus  directe  vers 
la  mer,  et  qui  regoit  ses  premieres  eaux  des  glaciers  de  la  Suisse ; 
la  Garonne,  qui  prend  sa  source  dans  les  Pyrenees  espagnoles. 

30  La  Meuse  et  l'Escaut  ont  leur  origine  en  France,  mais  ce  sont 
la  Hollande  et  la  Belgique  qui  profitent  de  leurs  cours. 

Chacun  de  ces  fleuves  a  sa  gloire.  Cliacun  a  aussi  son 
caractere.  II  en  est  qui  sont  d'un  bout  ä  l'autre  un  bienfait 
pour   les   riverains;    d'autres  qui  deviennent  par  moments  le 

35  fleau  des  contrees  qu'ils  parcourent.  Voyez  la  Loire,  en  ete: 
son  lit  est  presque  ä  sec;  tout  ä  coup  des  cris  se  fönt  entendre, 
les  cloches  sonnent,  le  tambour  bat,  un  sourd  mugissement 
s'approclie:  c'est  le  fleuve  qui  monte.  La  pluie  et  la  fönte  des 
neiges  dans  le  haut  pays  ont  grossi  les  affluents.    Le  fleuve 

40  deborde,  il  franchit  ou  brise  les  digues,  inonde  la  campagne, 
renverse  les  maisons,  ravage  les  cultures,  noie  les  gens  et  les 
betes,  et  ne  laisse  apres  lui  que  ruine  et  desolation. 

Le  Rhone  et  la  Garonne  produisent  aussi  de  ces  debor- 
dements.  Caumont. 
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127.   Les  vins  de  France. 

La  France  est,  par  excellence,  le  pays  des  vins.  De  toutes 
les  contrees  du  monde,  c'est  eile  qui  produit,  non  seulenient 
la  plus  grande  quantite  de  vins,  mais  les  qualites  les  plus 
differentes,  les  especes  les  plus  variees;  ce  sont  les  vins  fran-  i 
Qais  qui  atteignent  ä  la  fois  l'extreme  limite  du  bon  marciie 
et  les  prix  les  plus  eleves. 

Le  sol  de  notre  pays  est  si  avantageusenient  varie,  son 
climat  si  doux  et  si  tempere,  que  la  vigne  y  trouve  presque 
partout  les  conditions  necessaires  ä  sa  prosperite.  Ce  precieux  lo 
arbuste  redoute  et  le  froid  du  nord  et  l'extreme  chaleur  de 
la  Zone  torride.  Ses  grappes  ne  mürissent  que  si  elles  regoi- 
vent  pendant  plusieurs  mois  les  rayons  d'un  soleil  ehaud,  mais 
non  brillant. 

Les  climats  froids,  ceux  oii  Tete  commence  trop  tard  et  i^. 
finit  trop  tot,  ceux  oii  le  printemps  et  l'automne  sont  siijets 
ä  des  gelees  frequentes,  ä  des  vents  humides  ou  glaces,  tan- 
tot  fönt  perir  le  bourgeon,  s"il  se  developpe  de  bonne  heure, 
tantöt  empechent  le  raisin  de  mürir.  I^es  climats  troj)  chauds 
ne  sont  pas  moins  funestes  ä  la  vigne,  parce  qu'ils  lui  tont  ^^ 
produire  une  sorte  de  liqueur  epaisse,  comme  iin  sirop  trop 
Sucre  dont  on  ne  peut  faire  une  boisson. 

L'heureuse  position  de  la  France  previent  tous  ces  in- 
convenients.  Aussi  compte-t-on  ä  peine  dix  departements  sur 
quatre-vingt-six  oii  la  vigne  ne  soit  pas  cultivee  en  France:  25. 
Ce  sont  ceux  du  Nord,  du  Nord-Ouest,  c'est-ä-dire  tont  le 
litt  oral  de  la  Manche,  et  de  plus  le  departement  de  la  Corse. 
La  vigne  [)Ourrait  j  pousser,  mais  les  produits  qu'elle  donne- 
rait  ne  rapporteraient  presc^ue  rien,  tandis  que  le  meme  sol, 
employe  ä  la  culture  du  pommier,  ä  celle  des  cereales  et  ä  so 
l'eleve  des  troupeaux,  fait  la  richesse  de  ses  habitants. 

Les  vignobles  repartis  sur  tout  le  reste  du  territoire  framjais 
couvrent  une  surface  de  deux  ou  trois  millions  d'hectares. 
occupent  i)lus  de  sept  cent  mille  travailleurs  et  peuvent  rap- 
porter neuf  Cent  millions  de  francs  par  an.  »^ 

Les  trois  piincipaux  groupes  de  vins  frangais  sont:  les 
vins  de  Bordeaux,  les  ^ins  de  Bourgogne  et  les  vins  de  Cham- 
pagne. 

Les  vins  de  Bordeaux  sont  presque  tous  des  vius  rougcs 
(lu'on  recolte  dans  le  döpartement  de  la  (lirondf.  Lt|s  plus  ^" 
estimes  se  recoltent  dans  le  Meiloc;  on  appelle  ainsi  ccttt' 
petite  pre.squ'ile  (jui  s'avance  en  pointe  »Mitre  Toci-an  Atlanti- 
que  et  la  vaste  embouchiire  de  la  Girondc  Quchiues-uus  des 
vins  de,  Medoc  atteignent  des  prix  extraordinaires  et  ne  se 
boivent  que  dans  des  festins  princiers.    Ensuite  viennent  les  *:> 
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vins  du  Boi'delais  propremeiit  dit,  entre  Bordeaux  et  le  bassin 
d'Arcaclion;  cewx  d'EHtre-de ux- wer s,  pays  qu'on  devrait  plutöt 
nommer  entre  deux  fleuves,  puisqu'il  s'etend  entre  la  Garonne 
et  la  Dordogne ;  enfin  ceux  du  Libournais.   A  des  degres  divers, 

:>  tous  ces  vins  sont  remarquables  par  leurs  qualites  toniques, 
c'est-ä-dire  fortifiantes  et  rechauffantes. 

Les  vins  de  Bourgogne  se  divisent,  comme  ceux  de  Bor- 
deaux, en  grands  vins  et  vins  ordinaires.  Les  plus  estimes 
de  tous  sont:  les  vins  rouges  de  la  Cöte-d'Or,  dont  le  centre 

10  commercial  est  ä  Beaune;  puis  ceux  du  Mäconnais  ou  de  Beau- 
jolais;  enfin  ceux  de  la  Basse-Bourgogne,  c'est-ä-dire  des  departe- 
ments  de  l'Aube  et  de  l'Yonne. 

Quant  aux  vins  de  Champagne,  ils  ne  se  recoltent  que 
sur  un  territoire  tres  restreint,  et  ce  sont  exclusivement  des 

15  vins  de  dessert,  mousseux  et  petillants,  qui  ne  peuvent  se  boire 
qu'en  tres  petite  quantite;  car,  s'ils  sont  legers  et  agreables, 
ils  sont  aussi  tres  capiteux.  —  Ce  sont  les  vins  de  ces  trois 
grandes  classes  que  nous  exportons  dans  le  monde  entier  et 
qui  nous  valent  tous  les  ans  un  revenu  d'environ  200  millions. 

20  Nous   avons   d'autres   groupes   de   vignobles  qui  ne  sont 

pas  moins  importants,  mais  qui  servent  surtout  ä  notre  propre 
consommation.  Le  principal  est  le  groupe  des  vins  du  Midi 
comprenant  le  Languedoc,  le  Roussillon,  la  Provence.  Ces 
pays  produisent  quelques    vins  de  liqueur  tres  renomraes  et 

25  analogues  aux  vins  d'Espagne.  Mais  leur  production  la  plus 
abondante  consiste  en  vins  ordinaires  que  l'on  consomme  soit 
purs,  soit  coupes.  On  appelle  coupage  des  vins  le  melange  de 
plusieurs  especes  differentes,  qu'on  choisit  de  teile  sorte  que 
leurs  qualites  se  fassent  pour  ainsi  dire  compensation :  ainsi 

30  l'on  coupe  un  vin  tres  fort  et  tres  fonce,  ce  qu'on  nomme  un 
gros  vin,  en  le  melangeant  avec  un  vin  tres  liquide  et  tres 
clair,  qui  seul  serait  un  peu  faible.  Les  vins  du  Midi  sont  les 
principaux  vins  de  coupage.  —  II  laut  encore  citer  un  groupe 
intermediaire,  par  sa  position  comme  par  ses  qualites,  entre 

35  la  Bourgogne  et  le  Midi.  C'est  celui  des  vins  du  Rhone,  re- 
coltes  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  de  Lyon  ä  Avignon. 

Enfin  viennent  les  groupes  de  l'Ouest  et  du  Centre,  dont 
les  vins  legers,  comme  ceux  de  l'Auvergne,  ceux  de  la  Nievre 
et  ceux  du  Poitou,  melanges  avec  ceux  du  Midi,  servent  sur- 

40  tont  ä  l'approvisionnement  de  Paris  et  des  departements  du 
centre.  Un  groupe  special,  celui  de  la  Charente,  produit  des 
vins  tres  riclies  en  alcool  et  qui  sont  distilles  pour  etre  con- 
vertis  en  eau-de-vie.  L'eau-de-vie  la  plus  renommee  est  celle 
qui  se  fabrique  ä  Cognac.   La  Rochelle  est  le  centre  de  l'ex- 

45  portation  des  eaux-de-vie.  On  en  fabrique  aussi  dans  le 
departement  de  l'Herault  et  dans  l'Armagnac.        Cauiuont. 
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128.    La  fete  de  Noel  en  France. 

Ell  Angleterre  la  fete  de  Noel  est  la  plus  j^ande 
solennite  religieuse  de  Taimee,  et  c'est  aussi  la  fete  que  Ton 
celebre  le  plus  joyeusement  dans  les  familles. 

Nous  ne  celebrons  pas,  en  France,  la  fete  de  Xoel  avec  5 
tant  d'apparat,  parce  que  nous  reservons  les  souhaits,  les  visites 
et  les  cadeaux  pour  le  premier  jour  de  Tan.  Noel  est  pourtant 
toujours  une  grande  fete  ä  l'eglise  et  dans  la  plupart  des 
familles.  II  est  tout  simple  que  l'eglise  chretienne  lionore  comme 
un  des  plus  grands  jours  de  l'annee  celui  qui  est  consacre  ä  10 
la  nativite  de  Jesus-Christ.  Les  catholiques  ont  quatre  grandes 
fetes  annuelles:  Noel,  Päques,  la  PentecOte  et  l'Assomption. 

L'office  de  Noel  se  distingne  de  tous  les  autres  par  des 
ceremonies  particulieres:  cliaque  pretre  dit  ce  jour-lä  trois 
messes,  successives  et  independamment  de  Celles  qui  se  disent  15 
le  jour,  ä  l'heure  ordinaire  de  la  gi  and'  messe,  on  celebre  la 
messe  ou  plutot  les  trois  messes  de  minuit.  A  onze  heures 
du  soir,  le  carillon  des  cloches  reveille  les  fideles.  Les  fenetres 
de  l'eglise,  interieurement  illuminee.  brillent  dans  les  tenebres. 
nientöt  les  portes  s'ouvrent.  et  la  foule  se  precipite.  L'orgue  20 
resonne,  les  cliants  s'elevent,  l'encens  parfume  l'air,  et  le  pretre, 
du  haut  de  l'autel.  annonce  la  bonne  nouvelle  de  la  naissance 
du  Sauveur.  Quand  les  prieres  sont  achevees  et  que  le  clerge 
est  sorti  processionnellement  du  choeur,  les  fideles  s'enveloppent 
de  leurs  manteaux  et  de  leurs  fourrures  et  regagnent  leur  a.s 
demeure  en  marchant  sur  la  neige.  Peu  ä  peu  les  bruits 
s'apaisent,  les  rues  redeviennent  desertes:  mais  on  s'aper^'oit 
encore  de  la  fete  aux  lumieres  qui  brillent  de  toutes  parts  ä 
travers  les  croisees!  C'est  que  l'usage  reunit  toutes  les  familles, 
au  retour  de  la  messe  de  minuit,  devant  un  dejeuner  (pi'on  m 
appelle  le  rereiUou,  et  pendant  lequel  il  est  de  fondation 
d'allumer  un  grand  feu  dans  la  cheminee.  Dans  beaucoup  de 
fermes,  les  bücherons  reservent  le  i)lus  gros  morceau  de  bois 
(prils  aient  fendu  dans  Tannee,  pour  en  faire  la  hfchr  dr  Xorl. 
On  Tapporte  triomphalement  dans  l'atre  avec  des  guirlandes;  35 
l)uis  on  s'agenouille  tout  autour;  l'aieul  ou  raieule  l'asperge 
d"eau  beulte,  en  chantant  un  de  ces  cantiiiues  nai fs  connus 
sous  le  nom  de  uoels,  et  dont  tonte  Tassistance  rejiete  en 
chceur  les  couplets. 

On  se  leve  un  peu  tard  apres  une  nuit  aussi  agitee;  mais  4<» 
les  enfants,  qui  ont  rtr  ä  Ja  mmsr  de  wiiiidf  dans  la  rhaprlh- 
hJanrhe,  cest-ii-dire  (pii  ont  dornii  sous  leurs  l)lancs  rideanx 
pendant  que  les  autres  allaient  ä  Teglise  et  taisaient  h'  ivveillou. 
n'ont  dormi  cette  nuit-lii  ([ue  crun  d'il,  et  se  reveillent  avec 
le  chant  du  coq.     Ce  n'est  pas  le  carillon  des  cloches  (lui  les  «• 

H.  l'.retsi-linoider.  Lectiircs  et  exercices  IVaii\iiU  II.  '" 
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agite,  c'est  qiie  le  hoiihomme  Noel  doit  descendre  par  la  clieminee, 
et  mettre  au  pied  de  leur  lit  im  (Puf,  un  g-äteau,  im  joujou, 
im  livre,  un  chapelet.  L'esperance  de  cette  bonne  siirprise  leur 
ouvre  les  yeux  avant  le  jour,  et  quelquefois  la  mere  ne  dort 
5  pas  mieux,  dans  la  pensee  des  doux  baisers  et  des  joyeuses 
exclamations  dont  la  generosite  du  bonhomme  Noel  est  payee.  — 
La  fete  se  termine  le  soir  par  un  banquet.  C'est  une  oie  grasse 
qui  doit  en  faire  l'ornement  principal,  chez  nous  comme  en 

Angleterre.  Aus  Baumg-arteu's  A  travers  la  France. 

10  129.   Le  Jour  de  l'An. 

Le  Premier  jour  de  l'an  est  un  bien  beau  jour  pour  les 
enfants.  C'est  celui  des  caresses,  des  jouets  et  des  bonbons.  — 
A  peine  si  Ton  dort  la  nuit  qui  precede  ce  jour  tant  desire. 
Enfin,   voici  le  soleil   qui  glisse  son  premier  rayon  ä  travers 

15  les  rideaux!  ( Jornme  le  coeur  bat,  qiiand  on  entre  sur  la  pointe 
du  pied  dans  la  chambre  des  parents  pour  leur  souhaiter  une 
bonne  annee!  On  se  jette  dans  leurs  bras  et  on  leur  fait  niille 
caresses.  Puis,  apres  la  premiere  effusion  de  tendresse,  l'on 
recite,  non  sans  etre  emu,  la  piece  de  vers  qu'on  a  apprise  en 

20  classe  pour  la  circonstance,  et  l'on  presente  respectueusement 
la  page  qu'on  a  tracee  de  sa  plus  belle  ecriture  sur  une  feuille 
de  papier  enjolivee. 

Vos  parents  sont  bien  heureux  des  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  leur  temoigner  votre  amour,  et  ils  ne  vous  en  fönt 

25  pas  attendre  longtemps  la  recompense.  Votre  maman  a  apporte 
un  paquet  bien  enveloppe  et  entoure  d'un  ruban  rose.  Que 
peut-il  y  avoir  sous  ce  papier?  «Ce  sont  tes  etrennes,  mon 
enfant,;  dit  votre  maman  en  souriant,  et  eile  vous  remet  le 
mysterieux  paquet  dans  les  mains.  Ah!  le  vilain  ruban!  il  ne 

30  se  laisse  pas  detacber.  Et  cette  ficelle  qu'on  trouve  sous  la 
premiere  enveloppe  de  papier  et  qui  fait  trois  fois  le  tour  du 
paquet!  il  faut  la  couper,  ou  l'on  n'en  aurait  jamais  fini  avec 
eile.  Enfin  apparait  ä  vos  yeux  emerveilles  soit  un  policliinelle 
tout  etincelant  de  paillettes  d'or,  soit  une  poupee  vetue  comme 

35  une  grande  dame,  soit  un  shako  d'artilleur,  soit  un  beau  sabre, 
soit  un  magnifique  livre  d'liistoires  orne  d'images  et  dore  sur 
tranclie.  Souvent  aussi,  c'est  une  veste  de  drap  ou  une  robe 
bien  chaude,  de  bons  souliers,  un  joli  bonnet  ou  un  chapeau, 
quelque  objet    de  toilette  qui  dure  et  qui  est  plus  utile  que 

•10  des  jouets  dont  vous  vous  lassez  bien  vite. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  demeiirer  en  contemplation  de- 
vant  le  beau  cadeau  que  vos  parents  viennent  de  vous  faire. 
II  fallt  aller  remplir  vos  devoirs.  Le  reste  de  la  journee  se 
passe    en   visites  aux  grands  parents,   aux  oncles,  tantes  et 

45  Cousins  .  .  .  Caumont. 
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130.   La  Rosiere. 


On  a  donne  le  noni  de  rusiere,  en  certains  lieux,  ä  la 
jeune  fille  qui  obtient  la  couronne  de  roses,  synibole  de  vertu. 
La  premiere  rosiere  fut,  dit-oii,  couronnee  en  Ö35  a  Salency, 
par  Saint  Medard,  eveque  de  Noyon.  Le  seigneur  de  Salency  r, 
(itait  en  possession  du  droit  de  clioisir  la  rosiere  entre  trois 
filles  natives  du  lieu,  qu'on  lui  presentait  un  mois  d'avance. 
Lorsqu'il  l'avait  nommee,  il  etait  oblige  de  la  faire  annoncer 
au  pröne  de  la  paroisse,  afin  que  les  autres  filles  ses  rivales 
eussent  le  temps  d'examiner  ce  choix  et  de  l'attaquer  s'il  n'etait  lo 
pas  conforrae  ä  la  justice  la  plus  rigoureuse.  C'etait  seulement 
apres  cette  epreuve  que  le  clioix  du  seigneur  etait  confirme. 
Le  8  juin,  jour  de  la  Saint-Meiiard,  vers  deux  lieures  apres 
midi,  la  rosiere,  vetue  de  blanc,  les  clieveux  flottants  en  grosses 
boucles  sur  les  epaules,  accompagnee  de  sa  famille,  et  de  douze  i5 
filles  aussi  vetues  de  blanc  avec  un  large  ruban  bleu  en  bau- 
drier,  auxquelles  douze  gar^-ons  du  village  donnaient  la  main, 
se  rendait  au  cliäteau  de  Salency,  au  son  des  tambours,  des 
violons,  des  niusettes  etc.  Le  seigneur  ou  son  representant 
allait  les  recevoir  lui-meme.  La  rosiere  lui  faisait  un  petit  20 
compliment  pour  le  remercier  de  Tlionneur  qu'il  lui  avait  fint 
en  la  choisissant;  ensuite  le  seigneur  et  son  bailli,  lui  donnant 
chacun  la  main,  precedes  des  Instruments  et  suivis  d'un  nom- 
breux  cortege,  la  conduisaient  ä  la  paroisse,  oü  eile  entendait 
les  vepres  sur  un  prie-dieu  place  au  milieu  du  cbcrur.  2.-^ 

Les  vepres  tinies,  le  clerge  sortait  processionnellement 
avec  le  peuple  pour  aller  ä  la  cliapelle  de  saint  Medard.  La. 
le  eure  ou  Tofflciant  benissait  la  couronne  ou  cliapeau  de  roses 
place  sur  l'autel.  Ce  cliapeau  etait  entoure  d'un  ruban  bleu 
et  garni  sur  le  devant  d'un  anneau  d'argent  depuis  le  regne  30 
de  Louis  XIIL  Le  prince  se  trouvant  au  cliäteau  de  Vareniies. 
pres  de  Salency,  M.  de  Belloy,  alors  seigneur  de  ce  dernier 
village,  supplia  le  roi  de  couronner  la  rosiere.  Jvouis  Xllly 
consentit;  il  envoya  le  marquis  de  Gordes,  son  premier  capi- 
taine  des  gardes,  qui  fit  la  ceremonie  en  son  noiii,  et  qui.  par  3.1 
ses  ordres,  ajouta  aiix  fieurs  une  bague  d'argent  et  un  cordon 
bleu.  Depuis  cette  epoque,  la  rosiere  reeevait  une  bague  d"argent. 
et  eile  et  ses  compagnes  portaient  un  ruban  bleu.  —  Apres 
la  benediction  du  cliapeau  de  roses  et  un  discouis  analogiic 
au  sujet,  le  celebrant  posait  la  couronnt'  sur  la  tele  de  la  •" 
rosiere,  (pii  etait  ä  genoux,  et  il  lui  reiiiettait  en  meine  ttMups 
les  25  livres,  en  presence  du  seigneur  et  des  officitM-s  de  la 
justice.  La  rosiere,  ainsi  couronnee.  (liiit  recoiiduitt«  iiar  le 
seigneur  ou  son  procureur  fiscal  jus(|u";i  la  paroisse.  ou  Ion 
chantait  leTe  DcKm  et  une  antieniie  ä  saint  Medard.  au  bruit  <:. 

10* 
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de  la  moiisiqueterie  des  jeimes  gens  du  village.  Au  sortir  de 
l'eglise,  le  seigneur  ou  son  representant  menait  la  rosierejus- 
qu'au  milieii  de  la  grande  rue  de  Salency,  oü  des  censitaires 
de  la  seigneurie  avaieut  fait  dresser  une  table  garnie  d'une 

5  nappe,  de  six  serviettes,  de  six  assiettes,  de  deux  couteaux, 
d'une  saliere  pleine  de  sei,  de  deux  pots  de  vin  clair,  de  deux 
pains  blancs  d'uii  sou  piece,  d'un  demi-cent  de  noix  et  d'un 
fromage  de  trois  sous.  On  donnait  encore  ä  la  rosiere,  par 
forme   d'liommage,   une   fleclie,   deux   balles  de  paume  et  un 

10  sifflet  de  corne,  avec  lequel  un  des  censitaires  sifflait  trois  fois 
avant  que  de  l'offrir.  Ils  etaient  tenus  d'accomplir  strictement 
toutes  ces  formalites,  sous  peine  de  soixante  sous  d'amende.  — 
Toute  l'assemblee  se  rendait  ensuite  dans  la  cour  du  chäteau 
sous  un  gros  arbre,  ou  le  seigneur  dansait  le  premier  branle 

15  avec  la  rosiere;  ce  bal  cliampetre  se  terminait  au  coucher  du 
soleil.  Le  lendemain,  dans  l'apres-midi,  la  rosiere  invitait  chez 
eile  toutes  les  filles  du  village  et  leur  donnait  une  grande 
collation. 

L'usage  de  couronner  des  rosieres  s'est  repandu  dans  quel- 

20  ques  parties  de  la  France.  On  le  retrouve,  entre  autres,  ä 
Nanterre,  pres  de  Paris.  Clieruel. 

131.  Paris. 

Le  departement  de  la  Seine  est  le  plus  petit  de  tous  ceux 
de  la  France,  mais  il  est  le  plus  peuple,  le  plus  important; 

25  toutes  les  grandes  routes,  tous  les  chemins  de  fer  y  aboutissent ! 
les  yeux  de  la  France,  ceux  du  monde,  sont  fixes  sans  cesse 
sur  ce  coin  du  territoire;  tout  ce  qui  se  passe  en  cet  endroit 
est  connu,  public,  repandu  partout,  beni  ou  maudit,  admire  et 
imite  le  plus  souvent,  depuis  les  revolutions  qui  troublent  les 

30  Etats,  jusqu'aux  niodes  qui  cliangent  les  costumes;  c'est  que 
Paris  est  lä,  Paris,  la  grande  cite,  la  Capitale! 

Paris  est  bäti  en  ovale  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
qui  y  forme  deux  grandes  iles:  la  Cite  et  l'ile  Saint-Louis.  La 
Situation  etait  admirable  pour  une  capitale,  et  les  conditions 

35  excellentes:  une  vallee  fertile,  entouree  de  coteaux  suffisants 
pour  la  defendre,  mais  non  pour  entraver  les  Communications 
avec  le  reste  du  pays!  un  fleuve  dont  les  affluents  viennent 
de  directions  tres  differentes !  un  sol  enfin  oü  la  mer,  bien  long- 
temps  ä  l'avance,  avait  depose,  en  si  grande  quantite,  le  plätre 

40  et  la  pierre  ä  bätir,  que  l'on  a  pu  tirer  toutes  les  maisons  de 
Paris  des  carrieres  memes  qui  sont  au-dessous  et  aux  environs, 
sans  epuiser  ces  immenses  depöts. 

II  y  a  dix-liuit  cents  ans,  Paris  n'etait  qu'une  petite 
bourgade  appelee  Lutece,  habitee  par  quelques  centaines  de 
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pecheurs.  Ce  bour«^  etait  renfermt"  tout  entier  daiis  Ylle  de 
la  C'it('.  Aujoiird'hui  Paris  est  une  ville  iinnieiise.  Une  enceinte 
fortifiee,  de  pres  de  34  kilometres.  reiitoure  et  contient  iine 
Population  de  2  260  000  habitaiits  enviroii.  Paris  est  divise  en 
20  arrondissements;  c'est  pourquoi  on  peut  dire  que  ce  n'est  5 
pas  une  ville,  mais  vingt  villes  reunies,  dont  chacune  a  un 
aspect  ditferent  des  autres.  Ici,  ce  sont  de  grandes  rues,  de 
beaux  liOtels;  lä,  ce  sont  des  maisons  pauvres.  des  rues  etroites; 
ici  des  equipages  qui  se  croisent.  lä  des  cliarrettes.  des  voi- 
tures  de  roulage  que  l'on  Charge  ou  que  l'on  decharge;  ici  de  lo 
somptueux  magasins;  ailleurs  des  etalages  en  plein  vent,  oü 
l'on  achete,  ä  bas  prix,  les  objets  les  plus  necessaires;  ici  des 
cafes  splendides,  lä  des  cabaret»>  ignobles;  ici  des  restaurants, 
Oll  l'on  paie  en  pieces  d'or  les  mets  les  plus  recherclies,  lä 
des  traiteurs  oü  l'on  dine  ä  18,  ä  22  sous,  et  meme  ä  moins.  i5 
Et  quel  mouvement,  que  de  gens  qui  vont  et  qui  viennent, 
d'im  air  presse,  poiir  leurs  affaires;  quelle  ardeur,  (juelle  passion 
du  travail  et  du  gain.  quelle  intelligence,  quel  goüt  en  toute 
cliose!  quelle  Variete,  quelle  perfection  dans  tous  les  produitsi 
quel  commerce  de  gros  et  de  detail!  Cette  ville,  qui  couvre  20 
7800  hectares,  donne  aux  objets  quelle  fabrique  une  valeur 
teile,  que,  pour  en  produire  une  egale,  l'agriculture  aurait  besoin 
de  luiit  millions  d'hectares  de  terre.      Xiich  Manuel  et  .\lvaies. 

132.   Les  petits  Savoyards. 

La  Savoie  ne  peut  nourrir  tous  ses  enfauts;  aussi  emi-  23 
grent-ils  en  grand  nonibre  dans  les  contrees  voisines.  011  ils 
se  fönt  commissionnaires,  colporteurs,  domestiques,  ramoneurs. 
Ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vont  au  loin  exercer  leur  activite 
et  leur  Industrie  qu'ils  ne  sauraient  employer  dans  leur  pays: 
mais  nulle  part  comme  en  Savoie  on  ne  voit  des  enfants  de  3.. 
huit  ou  neuf  ans  ä  peine  ([uitter  leur  famille  pour  s'en  aller  dt* 
ville  en  ville  jus(iue  dans  les  pays  etrangers  gagner  peniblement 
leur  vie.  —  Le  petit  Savoyard  i)art  sous  la  conduite  d'un 
maitre  souvent  brutal,  ou  l)ien  meme,  il  sVn  va  seul  avec  ses 
outils  de  ramoneur,  et  portant  sur  son  dos  sa  marmotte,  (pril  3: 
a  prise  dans  ses  montagnes,  et  (lu'il  fera  danser  au  son  de  sa 
vielle.  pour  amuser  dans  les  villes  les  passants  dont  il  sollicite 
la  pitie.  Vous  tigurez-vous  un  enfant  de  huit  ans  livre  ä  lui- 
meme,  oblige  de  se  nourrir  du  peu  ([u"il  gagne  ou  (lu'on  lui 
donne,  de  se  diriger,  de  distinguer  le  bleu  et  le  mal  pour  rester  *<• 
honnete,  d'economiser  enfin  une  petite  somme  (|u'il  rapjiorteni 
ä  sa  mere?  Car  le  petit  Savoyard  n'oublie  pas  sa  famille.  et 
l)lus  tard,  devenu  homme.  il  n'oubliera  pas  son  pays,  il  reviendra 
vivre  au  milieu  de  cette  population  probe  et  lidele,  anx  UKiMirs 
simples  et  pures.  Manuel  et  .\lv:ir.">  * 
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133.   Les  Catacombes  de  Paris. 

Les  Catacombes  de  Paris,  qui  n'etaient  que  des  carrieres 
situees  sous  les  faubourgs  Saint-Germain  et  Saiiit-Jacques,  ont 
acquis  de  nos  jours  iiiie  destination  religiense.  On  y  a  rassemble 

5  d'innombrables  amas  d'ossemeiits  exliumes  de  tous  les  cime- 
tieres  Interieurs  de  cette  immense  capitale;  et  ces  murailles, 
blanchies  par  le  temps,  forment  une  ville  souterraine,  oü  la 
symetrie  semble  vouloir  regulariser  les  aveugles  ravages  de 
la  mort.   Une  ligne  noire,  tracee  au  milieu  de  la  voüte,  sert 

10  de  guide  dans  ces  avenues  mysterieuses.  Si  vous  ne  la  con- 
sultiez  pas,  vous  seriez  bientöt  egare  dans  les  diverses  routes 
qui  se  prolongent  bien  au-delä  de  la  cite  vivante  au-dessous 
de  laquelle  vous  marchez,  et  dont  le  vain  bruit  expire  au- 
dessus  de  votre  tete ;  vous  interrogeriez  avec  effroi  cette  nature 

15  tenebreuse,  dont  le  sein  dechire  par  l'industrie  de  Thomme 
menace  de  l'engloutir  avec  tous  ses  travaux. 

On  entreprit,  en  1777,  d'etayer  les  voütes  de  ces  carrieres, 
dont  la  surveillance  avait  ete  beaucoup  trop  longtemps  negligee. 
Plusieurs  maisons  s'etaient  englouties  dans  divers  ecroulements. 

20  Aujourd'hui,  cliaque  rue  d'en  bas  correspond  ä  une  autre  rue 
d'en  haut,  avec  la  meme  serie  de  numeros,  afin  de  preter  de 
suite  appui  ä  tont  endroit  qui  menacerait. 

Le  7  avril  1786,  l'enceinte  des  Catacombes  fut  consacree 
avec   toute   la   pompe  des  ceremonies  relig-ieuses.    Ainsi,  ces 

25  menies  carrieres,  d'oü  Paris  avait  tire  ses  fondements,  ouvraient 
une  derniere  demeure  ä  sa  population  de  plusieurs  siecles. 

Nestor  de  Lamarque. 

134.   Les  Boulevards. 

Aucune  ville  n'offre,  comme  Paris,  une  promenade  aussi 
belle,  aussi  etendue,   aussi  variee,   que  cette  longue  suite  de 

30  boulevards  qui  se  trouve  dans  son  enceinte.  C'est  une  foire 
perpetuelle,  un  panorama  vivant,  oü  l'observateur  peut  passer 
en  revue  les  diverses  classes  de  la  societe,  apprendre  les  ma- 
nieres,  les  modes,  et  presque  les  usages  de  chaque  quartier; 
car  il  y  a  une  diiference  bien  grande  entre  les  liabitants  du 

35  boulevard  des  Italiens  et  ceux  du  Pont-aux-Choux,  entre  les 

promeneurs  de  Coblentz  et  ceux  du  boulevard  du  Jardin-Turc. 

A  huit  lieures  du  matin,  tont  est  dejä  en  mouvement  sur 

le  boulevard  du  Temple:  les  boutiques  sont  ouvertes;  les  mar- 

chands  ont  etale;  le  rentier  prend  l'air;  les  cuisinieres  vont 

40  au  marche;  les  ouvriers  courent  cherclier  ou  reporter  leur 
ouvrag-e.  Je  vais  ä  la  Porte -Saint -Denis,  dejä  le  tableau 
change:  lä  ont  ne  pense  encore  qu'au  dejeuner,  qui  est  pris 
depuis   longtemps  au  Pas-de-Ia-Mnle.    J'arrive  au  boulevard 
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de  la  Madeleiue:  qiiel  calme! .  .  .  Tout  dort  encore!  Ici  la  vie 
irest  plus  la  meme:  la  joiirnee  commence  ä  la  Cliaussee  d'Antin 
trois  li eures  plus  tard  qu'au  ]\Iarais. 

J'entre  dans  un  cafe  qui  ne  fait  que  d'ouvrir:  les  ^arc^ons 
me   regardent    avec   etonnement;    ce  u'est  que  dans  deux  on  3 
trois  lieures  que  Ton  viendra  dejeuner;  mais,  ä  midi,  lesjeunes 
elegants  se  niontrent:  les  boutiques  sont  brillantes;  les  cabriolets 
se  croisent;   tout  prend  un  air  de  vie,  tout  s'anime,  et  dejä 
la  mode  vient  visiter  ce  quartier  oii  eile  a  etabli  son  empire. 
A  trois  heures,  la  promenade  est  charmante;   on  vient  faire  10 
voir  sa  toilette,  sa  parure  nouvelle;  il  regne  sur  ce  boulevard 
un   air  d'opulence  qui  impose  au  petit  bourgeois  du  faubourg 
Saint -Antoine.     A  la   verite,  lt;s  liommes  paraissent  un  peu 
ennuyes  d'eux-memes;  les  dames  ont  moins   de  fraicheur  que 
de  coquetterie,  mais  on  se  promene  avec  tant  de  gräce!  les  15 
petits  mots  que  j'entends  sont  dits  d"une  maniere  si  piquante, 
que  je  ne  puis  m'eloigner.    L'heure  s'ecoule;  j'entre  dans  un 
cafe  oü  Ton  dine;  quand  on  me  presente  la  carte  ä  payer.  je 
m'apergois  que  tout  se  traite  grandement  dans  cette  partie  de 
la  capitale;  je  sors  un  peu  moins  enchante;  la  promenade  est  20 
deserte.  p.  de  Kock  (f  1871). 

135.   Curjosite  des  Parisiens. 

Les  liabitants  de  Paris  sont  d"uue  curiosite  (lui  va  jusqu'ä 
Textravagance.  Lorsque  j'arrivai,  je  fus  regarde  comme  si  j'avais 
ete  envoye  du  ciel:  vieillards,  liommes,  femmes,  enfants,  tous  2:. 
voulaient  me  voir.  Si  je  sortais,  tout  le  monde  se  mettait  aux 
fenetres;  si  j'etais  aux  Tuileries,  je  voyais  aussitot  un  cercle 
se  former  autour  de  moi;  les  femmes  meme  faisaient  un  arc- 
en-ciel  nuance  de  mille  couleurs,  (lui  m'entourait.  Si  j'etais  au 
spectacle,  je  voyais  aussitot  cent  lorgnettes  dressees  contre  ma  30 
figure:  enfin  jamais  liomme  n'a  tant  ete  vu  que  moi.  Je  sou- 
riais  quelquefois  d'entendre  des  gens  qui  n'etaient  jamais  sor- 
tis de  leur  chambre,  qui  disaient  entre  eux:  II  taut  avouer 
(lu'il  a  Fair  bien  persan.  Montesquieu  (f  IT-^ö). 

136.   Versailles.  ^ 

Versailles  ayant  ete,  depuis  Louis  XIV,  le  sejour  habituel 
des  rois  de  France,  —  ils  y  ont  accumult'  tout  ce  (jue  Kart  et 
le  genie  peuvent  enfanter  de  plus  mervcilleux.  I'eu  de  villes 
en  Europe  sont  dans  le  cas  de  lui  etre  comparees;  la  mul- 
tiplicite  des  edifices  (pii  la  decorent.  les  promenades  cliar-  *" 
mantes  qui  Tavoisinent,  sa  i)roximitt'  de  la  capitale,  tout  con- 
court  ä  en  rendre  le  sejour  agreal)!»'.   Tia  populaticm  ancienne 
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etait  de  quatre- vingt  mille  ämes ;  mais  les  malheurs  de  la  Re- 
volution l'ont  reduite  k  trente  mille.  — 

Versailles  ii'etait  autrefois  qu'un  pauvre  village,  qui  doit 
tout  son  lustre  ä  la  magniflcence  de  Louis  XIV.  Louis  XIII, 
5  en  1627,  commen^'a  ä  faire  construire  un  petit  bätiment,  qui 
n'etait  qu'un  rendez-vous  de  cliasse:  Bassompierre  l'appelait, 
avec  raison,  le  chetif  cliateau  de  Versailles.  Louis  XIV  trouva 
la  Position  agreable:  il  appela  de  toutes  parts  les  artistes  les 
plus  celebres,  et,  en  tres  peu  de  temps,  il  convertit  le  village 

10  en  une  ville,  et  le  cliateau  en  un  palais  immense,  qui  reunit, 
avec  autant  de  goiit  que  de  discernement,  tout  ce  que  l'art, 
Joint  ä  la  magniflcence,  a  pu  produire  de  plus  seduisant.  Le 
parc  et  les  bätiments,  commences  en  1673,  furent  acheves  en 
1680.    C'est  aux  talents  reunis  de  trois  liommes  celebres:  Jules 

15  Mansard,  pour  Tarcliitecture,  Charles  Lebrun,  pour  la  pein- 

ture  et  les  arts  qui  en  dependent,  et  Andre  Lenötre,  pour  la 

distribution   et   la   decoration   des  jardins,    que  Ton  doit  les 

beautes  sans  nombre  que  l'on  admire  ä  Versailles  et  ä  Trianon. 

Les  jardins,  d'une  grandeur  immense,  d'un  dessin  noble 

20  et  regulier,  sont  embellis  par  une  multitude  de  bassins,  de 
pieces  d'eau,  au  centre  desquels  sont  placees  d'excellentes 
figures  coulees  en  plonib,  representant  divers  sujets  de  la  my- 
tliologie,  langant  l'eau  ä  une  tres  grande  liauteur,  et  sous  des 
formes    tres   variees.     Des   vases   et   des   statues  en  marbre, 

25  copies  des  plus  beaux  morceaux  d'Italie,  decorent  ces  jardins; 
chaque  pas  est  marque  par  une  merveille.  Dumuys. 

137.   La  Champagne. 

La  craie  forme,  en  Champagne,  une  vaste  plaine  seche  et 
onduleuse,  dont  la  plus  grande  partie,  qu'on  designe  sous  le 

30  nom  de  Champagne  poaUleuse,  occupe  les  deux  tiers  du  depar- 
tement  de  la  Marne  et  le  nord  de  celui  de  l'Aube.  C'est  la 
surtout  que  la  craie  arrive  ä  la  surface  meme  du  sol;  tout  y 
prend  une  teinte  blanchätre  qui  fatigue  la  vue;  les  villages, 
les   habitations,    les   buissons   meme  y  sont  tres  clair-semes. 

35  L'aspect  de  ce  pays  est  triste,  le  sol  peu  favorable  ä  la  cul- 
ture.  II  se  transforme  pourtant  depuis  quelques  annees.  Ces 
terres  nues  se  couvrent  de  sapins  de  Siberie,  qu'on  y  a  plantes 
avec  plein  succes,  et  qui  leur  donnent  une  valeur  inattendue; 
dans  vingt  ans,  la  Champagne  pouilleuse,  couverte  de  vastes 

40  forets  de  sapins,  sera  pour  la  France  une  richesse  veritable. 
Mais  la  vigne  surtout  fait  la  richesse  agricole  de  la  Champagne. 
C'est  gräce  ä  ses  vins  que  cette  province  est  connue  dans  le 
monde  entier;  et  ces  vins  viennent  admirablement  dans  les 
parties   seches,  pierreuses,  sablonneuses  du  pays.     Le  climat 

45  aussi  est  favorable  a  la  vigne;    car,  s'il  est  humide  et  lourd 
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dans  les  parties  montagneuses,  si  les  froids  sont  vifs  en  hiver, 
si  les  chang-ements  de  temperature  sont  brusqiies  dans  la  plaine 
menie,  en  somme,  l'ete  y  est  tres  diaud;  et  c'est  lä  ce  qu'il 
faut  ä  la  vigne;  eile  ne  craint  pas  les  froids  de  Tliiver,  niais 
eile  veut  de  la  clialeur  en  ete,  sans  quoi  le  raisin  ne  muri-  o 
rait  pas. 

C'est  surtout  aux  environs  de  Reims  et  d'Epernay  (lue  se 
trouvent  les  vignobles  fameux  ({ui  donnent  le  vin  de  Cham- 
pagne; il  est  d'un  prix  eleve,  moins  ä  cause  de  sa  rarete  menie 
que  par  les  soins  qu  exige  sa  fabrication  et  la  difficulte  qu'elle  lo 
presente.  Si  la  culture  de  la  vigne  se  fait  en  Champagne  ä 
peu  pres  comme  partout,  c'est-ä-dire  que  Ton  taille,  que  Ton 
ebourgeonne  le  cep,  que  Ton  becjie  la  terre,  et  ([ue  Ton  sarcle 
la  vigne  en  mars,  en  juin  et  en  juillet,  il  faut  ensuite  de  gran- 
des  precautions  pour  la  cueillette.  et  l'on  choisit  le  raisin  i^ 
grappe  ä  grappe.  On  est  oblige  de  changer  plusieurs  fois  de 
tonneau  le  vin  que  Ton  obtient;  on  melange  habilement  les 
diverses  especes  ou  crus  de  ce  vin,  pour  le  rendre  plus  agreable; 
on  le  transvase  meme  diine  bouteille  dans  une  autre,  pour  le 
clarifier  plus  completement.  On  provoque  la  fermentation.  qui  20 
le  rend  mousseux,  en  introduisant  dans  cha(iue  bouteille  de 
trois  ä  cinq  pour  cent  de  sucre  candi ;  enfin  il  faut  le  boucher 
assez  solidement  pour  qu'il  ne  s'echappe  pas,  par  sa  propre 
force,  en  faisant  sauter  le  bouchon.  Souvent  meme,  pendant  ce 
travail,  le  vin  fait  eclater  le  vase,  et  l'on  perd  en  moyenne  25 
trente-trois  bouteilles  sur  cent:  ce  qui  vous  expliiiue  encore  le 
prix  eleve  des  bons  vins  de  Champagne,  qu'on  ne  pt-Ut  guere 
acheter  a  moins  de  cinq  ä  six  fi'ancs  la  bouteille. 

—  On  estime  ä  plus  de  deux  millions  cinq  cent  milh*  hec- 
tolitres  la  production  annuelle  des  vignobles  (jui  se  trouvent  »o 
dans  les  departements  de  la  IMarne.  de  la  Haute-Marne,  de 
l'Aube   et   des   Ardennes.    Les  vins  mousseux  seuls  ont  une 
valeur  de  plus  de  dix  millions  de  francs  i)ar  an.,  Les  etrangers 
nous  en  achetent  une  grande  i)artie;  Keimset  Ki)ernay.  (ju'un 
chemin  de  fer  reunit.  sont,  avec  Chälons-sur-Marne,  les  eiitre-  -^'^ 
pots  de   ce  commerce.    Les  crus  les  plus  celebres  sont  /-eux 
d'Ai,  de  Sillery  et  de  Mareuil,  pres  de  Heims,  et  ceux  d'Eper- 
nay, oü  les  coteaux  sont  perces  de  caves  vastes  et  fort  curieuses 
creusees  dans  la  craie,  et  disposees  pour  le  travail  vt  la  con- 
servati(m  des  vins.    CliAbms-sur-Manie  a  rgalcmfut  des  caves  i<' 
remaniuables.  i:.  Mann.i  n  Alvan-s. 

138.  Lyon. 

Avez  vous  vu  Fdurvirrcsy  «""est  une  buiiiM«'  rhapfllt' 
bätie  au  summet  de  la  montaiiiic  <>n  furrnt  d'abord  jet«'s  h's 
Premiers  fondements  de    la  villc  de    Lyon.     Ce  n'rst    plus  un  *-■. 
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bijou  d'architecture  comme  le  temple  de  Brou,  c'est  une 
pauvre  petite  eglise,  sans  colonnade  et  sans  portail,  avec  une 
voüte  obscure,  et  dans  le  fond  un  autel  de  la  Vierge,  devaiit 
lequel  brüle  sans  cesse  une  lampe.    Mais  cette  Vierte  fait  des 

5  miracles;  eile  est  renommee  au  loin,  eile  secourt  le  pauvre, 
eile  guerit  le  malade,  eile  sauve  le  marin  du  danger,  eile 
eteint  le  feu  d'un  incendie,  eile  arrete  les  ravages  de  la  grele. 
De  tous  cOtes  monte  chaque  jour  une  foule  de  pelerins, 
femmes,  vieillards,  enfants,  qui  s'en  viennent  lui  rendre  gräce 

10  en  lui  exprimant  leurs  voeux.  Les  murailles  de  l'eglise  sont 
couvertes  d'ex-voto,  les  oftrandes  du  riebe  se  melent  ä  Celles 
du  pauvre;  la  rame  du  matelot  se  croise  avec  la  bequille 
du  blesse. 

On   monte   ä   Fourvieres   par    les   vieux   carrefours,    les 

15  rues  sales  et  etroites,  les  passages  boueux  du  quartier  Saint- 
Jean;  et  le  malaise  qu'on  eprouve  en  traversant  ces  lieux  de 
misere  et  de  tristesse  ne  sert  peut-etre  qu'ä  rendre  plus 
sensible  les  douces  emotions  qui  s'emparent  de  l'äme  lorsqu'on 
arrive   enfin    au   sommet    de  la    montagne,    au-dessus   de    la 

20  terrasse.  De  lä,  l'oeil  se  repose  sur  un  des  plus  riants  et  des 
plus  vastes  panoramas.  A  vos  pieds,  toute  cette  partie 
ancienne  de  la  ville,  etagee  en  ampliitheätre,  entremelee 
d'arbres  et  d'enclos  de  vignes;  plus  bas,  les  veritables  palais 
de  Lyon,   les   beaux  quais,   les   liauts   et   larges    edifices,   et 

25  toutes  ces  rues,  ces  places,  ces  monuments  encadres  entre  ce 
large  fleuve  du  Rhone  et  la  riviere  de  la  Saone,  qui  les 
embrassent  de  chaque  cote,  et  vont  se  rejoindre  ä  l'extremite 
de  la  ville.  Si  c'est  le  matin  au  lever  du  soleil,  un  brouillard 
epais  vous  derobe   peut-etre  encore   la  vue  de   la  campagne; 

30  mais  il  monte  peu  ä  peu,  il  s'eclaircit  comme  une  gaze;  il 
flotte  comme  un  volle;  les  rayons  du  soleil  le  penetrent  de 
leurs  chaudes  couleurs;  le  vent  joue  avec  lui,  et  le  poursuit, 
et  le  dechire,  et  le  chasse  par  lambeaux.  Et,  tont  ä  coup,  ce 
volle  est   loin,    ce  grand   rideau  de   theätre   est   leve,  et   la 

35  scene  vous  apparait  vaste,  riante,  pleine  de  vie  et  de  majeste: 
lä-bas,  la  campagne  de  Lyon  couverte  de  fruits,  de  jardins, 
de  villas;  plus  loin,  les  vastes  plaines  du  Dauphine,  et 
derriere,  cette  grande  chaine  des  Alpes,  ce  mont  Blanc,  dont 
le   sommet    couvert   de    glace   reflete    toutes   les   teintes   de 

40  lumiere,  tandis  qu'ä  gauche,  l'oeil  peut  s'arreter  longtemps 
sur  ce  tableau  pittoresque  de  la  Croix-Rousse,  et  ä  droite  sur 
ces  vallons  riants  oü  sont  situes  la  ^lulatiere  et  le  village 
d'Oullins.  — 

La    ville   est    divisee    en    deux    parties    bien    distinctes. 

45  quant  ä  l'aspect  exterieur,  et  quant  ä  la  classe  d'hommes  qui 
les  habitent.    Le  long  de  la  colline  de  Fourvieres,  et  jusqu'au 


—     155     — 

bout  de  son  circuit,  est  le  peuple  pauvre,  le  peuple  d'artisans 
retire  daiis  de  chetives  mansardes,  oii  languissant  au  coin  d'une 
borne,  au  niilieu  d'une  nie  infecte;  et  dans  la  plaine  est  le 
beau  monde,  le  graud  monde,  les  niagnifi(iues  places  des  Terreaux 
et  de  Bellecour,  les  brillants  magasins;  la  bourse  et  les  theätres,  s 
le  luxe  et  Tindolence.  Ici,  vous  decouvrez  la  vie  et  le  mouve- 
ment  d'une  grande  ville,  l'air  affaire  du  marcliand,  Tair  ele- 
gant du  dandy,  le  tilbury  du  banquier,  la  lourde  voiture  du 
riclie  bourgeois,  une  foule  active  qui  se  mele,  circule,  se  häte 
pour  ne  pas  manquer  l'heure  des  grandes  speculations  ou  l'lieure  lo 
de  la  cavalcade.  Un  peu  plus  tard,  toute  cette  foule  s'arrete, 
se  repose,  se  met  au  fi-ais.  Les  uns  s'en  vont  occuper  les 
chaises  du  boulevard ,  les  autres  s'asseoir  nonchalamment 
sous  les  tentes  des  cafes.  La  nature  leur  a  fait,  de  quelque 
Cüte  qu'ils  se  tournent,  de  delicieux  points  de  vue;  le  genie  is 
inventif  du  commerce  leur  donne  tous  ses  raffinements  de 
plaisirs;  la  politique  et  la  litterature,  en  grand  et  petit  format, 
s'etalent  sur  toutes  les  tables  de  marbre  qu'ils  viennent  occuper, 
et  la  chanteuse  italienne  au  teint  bruni,  au  regard  ardent,  leur 
module  la  romance  du  maestro,  tandis  qu'ils  restent  lä  comme  20 
des  nababs  ä  savourer  le  parfum  de  leurs  cigares  de  Havane. 
Mais  penetrez  lä-bas,  dans  ces  quartiers  de  Saint-Georges 
et  de  la  Croix-Rousse.  II  n'y  a  lä  ni  magasins  de  luxe,  ni 
lieux  brillants  de  reunion,  rien  que  de  pauvres  guinguettes, 
rien  que  des  maisons  noires,  etroites  et  efflanquees  oii  Partisan  25 
va  chercher  aussi  haut  que  possible  la  place  la  moins  cliere 
pour  y  mettre  un  metier  et  un  lit.  Les  femmes  se  trainent 
avec  des  lambeaux  dans  la  rue;  les  enfants  connaissent  en  venant 
au  monde  les  souifrances  de  la  niisere,  et  l'homme  travaille 
cependant  avec  resignation,  avec  perseverance.  Le  soir,  dans  30 
ces  rues  sombres  et  etroites,  vous  apercevez  ä  un  huitieme,  ä 
un  neuvieme  etage,  les  päles  rayons  de  sa  lampe,  et  jusque 
l)ien  avant  dans  la  nuit  vous  pouvez  entendre  le  bruit  ramiue 
et  monotone  de  ces  metiers,  dont  le  mouvement  continu  fatigue 
meme  l'oreille  de  celui  qui  en  est  eloigne.  Non,  ce  tableau  3-> 
n'est  pas  exagere.  La  pauvrete  de  ces  liommes  est  grande,  et 
leurs  souifrances  doivent  emouvoir  le  coeur.  S"il  y  a  des  ou- 
vriers  qui  gagnent  ji'is(iu';i  six  ou  sept  francs  par  jour.  il  y 
en  a  beaucoup  ([ui  sont  sans  ouvrage,  et  beaucoup  qui,  avec 
le  travail  le  plus  assidu,  ne  parviennent  pas  ä  gagner  plus  -i«' 
de  30  francs  par  mois.  Je  laisse  ;i  penser  ce  (|uc  peuvcnt  ctre 
30  francs;  morceles  encore  par  des  accidents  imprevus.  pour 
etre  employes  ä  la  subsistance  de  toute  une  famille,  dans  une 
ville  comme  Lyon.  H.  Mtinni.r. 
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139.   Les  Gascons. 


On  s'amuse,  dans  les  livres  ou  au  theätre,  ä  representer, 
en  l'exagerant,  la  prononciation  des  Gascons,  qui  est  chantante, 
sonore,  accentuee  quelquefois  jusqu'ä  en  etre  bizarre  pour  les 
ö  oreilles  des  gens  du  Nord;  on  releve  les  expressions  et  les 
tournures  de  plirases  qui  leur  sont  familieres.  Mais  y  a-t-il, 
en  France,  beaucoup  de  provinces,  ä  l'exception  de  Celles  du 
centre,  dont  la  prononciation  ainsi  notee  ne  füt  pas  souvent 
presque  aussi  choquante  et  quelquefois  bien  plus  desagreable? 

10  Dans  leur  langage  colore,  pittoresque,  plein  de  vives  saillies, 

d'esprit,  de  gälte,  les  Gascons  se  livrent  souvent  ä  des  exa- 
gerations,  qui  tiennent,  sans  doute,  au  caractere  de  presque 
tous  les  peuples  meridionaux,  mais  qui  paraissent  plus  sensibles 
cliez   eux,   et   que  l'on  remarquait  surtout  ä  l'epoque  oü  les 

15  cadets  de  Gascogne,  obliges  d'aller  cliercher  fortune  au  loin, 
dans  des  pays  oü  l'on  ne  connaissait  ni  leur  famille  ni  leur 
Position,  se  donnaient  tous  une  haute  noblesse,  des  chäteaux, 
des  terres,  une  fortune  considerable,  que  deinen taient  leur 
accoutrement  et  leur  misere  trop  visible. 

20  Leur  forfanterie,  qu'ils  partagent  avec  les  Espagnols,  leurs 

voisins,  Fextreme  eonfiance  qu'ils  ont  en  eux-memes  et  dans 
l'avenir,  l'amour  de  leur  pays,  qui  les  porte  ä  le  placer  tou- 
jours  au-dessus  des  autres:  tout  contribue  ä  leur  donner  une 
physionomie  particuliere.    Ce  n'est  certes  pas  moi  qui  voudrais 

-'.-.  excuser  la  vanite  et  le  mensonge;  celui  qui  est  sujet  ä  ces 
defauts  en  eprouve  lui-meme  les  inconvenients,  et  les  Gascons 
en  sont  un  frappant  exemple;  quelque  chose  qu'ils  disent,  on 
se  tient  sur  ses  gardes,  on  est  dispose  ä  accueillir  leurs  asser- 
tions   par   un   sourire   d'incredulite;   et   quand   on  veut  nous 

30  montrer  un  fanfaron,  un  häbleur,  un  menteur,  on  le  suppose 
volontiers  venu  des  bords  de  la  Garonne. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  vous  flgurer  que  les  Gascons 
n'ouvrent  la  bouche  que  pour  se  vanter  ou  pour  mentir:  autant 
vaudrait  vous  representer  chacun  des  liabitants  de  l'ancienne 

35  Normandie  sans  cesse  preoccupe  de  cliercher  matiere  ä  con- 
testations  et  ä  proces,  ou  tout  Auvergnat,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment  chaudronnier,  charbonnier  ou  comniissionnaire,  mais  aussi 
apre  au  gain,  Ignorant,  eutete.  Nach  Manuel  et  Alvares. 

140.   Les  dunes. 

40  Dans  quelques  parties  de  la  France,  le  sable  fin  des  plages, 

seche  et  blanchi  par  le  soleil,"  est  un  danger  redoutable  pour 
les  liabitants  des  cötes.  Le  vent  qui  souffle  de  la  nier  le  fait 
voler  vers  l'interieur.    Ce  sable  s'accumule  en  gros  tas;  ces  tas 
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deviennent  des  collines  qii'on  appelle  des  (btues.  Souleve  par 
le  veiit,  le  sable  nionte,  monte  toujours.  Comme  il  ii'est  pas 
solide,  le  haut  de  la  colline  s'ecrase  et  tombe  en  arriere  sous 
Teffürt  du  vent.  Puls  de  nouveau  sable  remplace  celui  qui  est 
tombe;  la  colline  recule  ainsi,  recule  toujours,  laissant  sur  son  .-. 
passage  une  couche  epaisse  d'un  sable  ([ui  tue  toute  ve;^etation. 
Poussees  par  le  vent  qui  soutHe  saus  cesse,  les  dunes 
envaliissent  de  proche  en  proclie,  elles  marchent,  elles  coiirent. 
elles  engloutissent  les  cliamps,  les  villages,  les  maisons,  les 
e^lises.  Les  dunes  des  cötes  de  Gascogne  avancent  d'environ  lo 
20  metres  par  an.  On  a  pourtant  fini  par  trouver  un  mo\'en 
de  les  vaincre  et  de  les  fixer.  Un  Ingenieur  fran^-ais  du  dernier 
siecle,  Bremontier,  a  eu  Tidee  de  senier  dans  ces  sables  mou- 
vants  des  graines  de  pin  maritime.  Ces  graines  ont  pris,  ont 
grandi,  sont  devenues  de  verdoyantes  forets  dont  les  pieds  15 
sont  solidement  enracines  dans  le  sol  et  dont  la  tete  arrete 
rinondation  de  sable.  Aux  deux  extremites  de  la  P'i-ance,  sur 
les  landes  de  Gascogne  et  aux  abords  de  Dunkenjue,  dont  le 
nom  signitie  Eglise  des  dunes,  des  semis  de  pin  ont  cliange 
un  redoutable  peril  en  une  source  de  sante  et  de  richesse  pour  20 
les  habitants  des  cotes.  Caumunt. 

141.   Extraction  du  sei;  les  marais  salants. 

Le  sei  vient  de  trois  origines  ditferentes:  on  Textrait  oii 
de  quelques  sources  salees,  ou  de  TOcean,  ou  du  sein  de  la  terre. 

II  y  a  en  France,  une  trentaine  de  sources  salees.  dont  25 
les  plus  riclies  se  trouvent  dans  les  departements  du  Doubs, 
de  Meurtlie-et-Moselle  et  des  Basses-Pyrenees.  Voici  comment 
on  en  retire  le  sei:  l'eau  est  elevee  par  des  pomi)es  jusqu'ä 
un  reservoir  place  au-dessus  d'un  hangar;  puis  011  la  laisse 
retomber  en  pluie  sur  des  fagots  d'epines,  empiles  par  etages  ;<" 
et  formant  un  tas  aussi  haut  qu'une  maison. 

A  mesure  que  l'eau  descend  ä  travers  les  tagots,  eile 
s'evapore,  c'est-ä-dire  qu'une  certaine  ([uantite  d'eau  se  change 
en  vapeur.  Comme  le  sei  au  contraire  ne  peut  pas  s'evaporer. 
chaque  goutte  d'eau  s'epaissit  pour  ainsi  dire  en  tombant:  l'eau  r- 
qui  arrive  au  reservoir  d'en  bas  contient  (^uarante  tbis  i)lus 
de  sei  que  l'eau  du  reservoir  superieur.  On  la  verse  ensuite 
dans  des  chaudieres  ou  on  la  fait  bouillir:  tout  ce  (pii  n-ste 
d'eau  s'evapore,  et  il  ne  reste  plus  ([ue  le  sei  au  tbnd  de  la 
chaudiere.  —  On  donne  ä  ce  hangar  avec  son  echafaudage  de  »" 
fagots  le  nom  de  bat'uHciit  dr  f/ni(lt«itio)i,  parce  (lUc  Tcau  est 
graduellement  plus  salee  a  mesure  (lu'elle  descend  d'uii  ctage 
de  tagots  ä  l'autre.  O'est  en  tivs  petite  (juantitt'  (juc  W  sei 
s'extrait  des  sources.    La  plus  grande   partic  du  m1  qui  all- 
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mente  l'univers  vieiit  de  l'Ocean,   sur  les  bords  duquel   on  le 
recueille  dans  des  marais  salants. 

Si  vous  voulez  avoir  iine  idee  en  petit  du  marais  salant, 
prenez  pendant  les  fortes  clialeurs  une  assiette  pleine  d'eau 

5  de  mer  ou  d'eau  tres  salee,  mettez-la  en  plein  soleil,  et  n'y 
touchez  plus.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  il  ne  restera 
plus  une  g-outte  d'eau  dans  l'assiette  et  tout  le  fond  sera  garui 
d'une  espece  de  croüte  ou  de  poussiere  d'un  blanc  sale:  g'oütez- 
y,  c'est  du  sei.   Maintenant,  au  lieu  d'une  assiette,  representez- 

10  vous  d'immenses  bassins  oü  l'eau  de  la  mer  penetre  par  de 
grandes  rigoles.  Ces  bassins  ont  plusieurs  compartiments:  il 
y  a  d'abord  une  vasiere,  c'est-ä-dire  un  reservoir  oü  on  laisse 
sejournei-  l'eau  pendant  longtemps  pour  qu'elle  depose  tout  ce 
qu'elle   peut   contenir  de  vase,    de  sable,  de  matieres  qui  la 

15  troublent;  puis  quand  eile  est  devenue  bien  claire,  bien  propre, 
on  la  fait  passer  dans  la  saline.  La  saline  se  compose  d'une 
quantite  de  petits  bassins  tres  peu  profonds,  dont  le  fond 
est  garni  d'une  couche  de  terre  glaise  pour  que  l'eau  ne  puisse 
pas  s'infiltrer  dans  le  sol.    Une  fois  enfermee  dans  ces  com- 

20  partim ents  qu'on  appelle  des  oeillets,  l'eau,  cliauffee  par  le  soleil, 
s'evapore  peu  ä  peu,  tout  comme  eile  le  ferait  dans  l'assiette 
dont  nous  parlions.  Le  sei  s'epaissit  et  finit  par  former  une 
couche  solide. 

Les  iMÜmliers,    qui   courent   pieds   nus   sur   les   cloisons 

25  g-lissantes  de  la  saline,  tirent  avec  des  pelles  le  gros  sei  qui 
s'est  depose  au  fond  du  bassin,  oü  il  a  pris  au  contact  de  la 
glaise  une  couleur  grise.  Ce  sei  est  d'abord  dispose  sur  le 
bord  des  mllets  en  petits  tas  pour  qu'il  egoutte;  puis  tous 
ces  tas  sont  reunis  en  une  seule  masse  que  le  saunier  trans- 

30  porte  ä  dos  de  mulet,  et  qui  est  livree  au  commerce  sous  le 
nom  de  sei  gris.  Si  l'on  veut  obtenir  du  sei  de  table,  on 
dissout  ce  sei  encore  grossier  dans  l'eau  douce  et  on  lui  fait 
subir  une  nouvelle  evaporation  qui  l'epure. 

On  trouve  aussi  le  sei  sous  la  terre  ä  l'etat  naturel.  Le 

35  sei  gemme,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  alors,  est  tantöt  trans- 
parent comme  du  cristal,  tantot  de  couleur  grisätre  ou  un  peu 
rouge.  On  le  reduit  en  poudre  et  on  le  livre  au  commerce. 
Le  sei  gemme  se  rencontre  en  France  dans  le  departement  de 
Meurthe-et-Moselle,  dans  la  Haute -Saone,  le  Jura,  l'Ariege, 

40  les  Landes,  les  Basses -Pyrenees.  Les  mines  de  sei  gemme 
les  plus  renommees  de  l'univers  sont  Celles  de  Wieliczka  en 

Pologne.  Caumont. 

142.   Les  bergers  des  Landes. 

La  vaste  plaine  des  landes,  qui  est  limitee  d'un  cote  par 
45  l'Ocean  et  des  autres  par  l'Adour,  les  hauteurs  cultivees  du 
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Lot-et-Garonne  et  les  vignobles  de  Bordeaux,  a  riiorizontalite 
apparente  d'une  nappe  d'eau.  La  couclie  liquide  qui  recouvrait 
le  sol  ä  des  epaisseurs  variables  et  qui  le  rendait  pres<iue 
infranchissable  aux  pietons  ordinaires,  avait  jadis  force  les 
bergers  des  landes  a  se  hisser  sur  des  ecliasses  de  plus  d'un  '= 
nietre  de  hauteur,  afin  de  traverser  les  solitudes.  Pour  l'empliji 
de  cet  instrument  de  locomotion,  les  Landescots  ou  Lanusquets 
sont  uiiiques  dans  le  monde  et  peut-etre  dans  riiistoire.  Ou 
se  demaude  meme  si  Tusage  de  marcher  sur  des  echasses 
existait  dans  les  landes  avant  les  siecles  du  moj-en  äge.  car  lo 
les  auteurs  anciens.  quune  pareille  coutume  etait  de  nature 
ä  frapper  singulierement.  n'eu  fönt  point  mention.  II  est  pro- 
bable que  le  nom  patois  de  rhnnqw'  donne  aux  ecliasses  est 
derive  du  mot  anglais  slianl:  ( janibe  i.  et,  dans  ce  cas,  la  mise 
en  pratique  de  cet  objet  bizarre  daterait  peut-etre  de  la  do-  i^ 
mination  anglaise.  Juche  sur  ses  jambes  d'emprunt.  le  Lanus- 
(luet  surveille  de  haut  ses  brebis  cachees  dans  les  broussailles; 
il  tranchit  impunement  les  flaques,  les  marais  et  les  tourbes; 
doublant  la  vitesse  de  sa  marche  naturelle,  il  passe  sans  se 
dechirer  les  vetements  au-dessus  des  bruyeres  et  des  ajoncs.  20 
Le  grand  bäton  qu'il  nianie  avec  une  adresse  excessive  et  qui 
Uli  sert,  suivant  Foccasion,  de  balancier,  de  siege  ou  d "organe 
de  prehension,  contribue  ä  l'etrangete  de  son  aspect.  Dans  les 
regions  des  landes  encore  depourvues  de  cheniins.  les  vieil- 
lards,  les  enfants.  les  femnies  emploient  tous  ce  mode  de  loco-  20 
motion.  Elisee  Reclus. 

143.  La  Bretagne. 

La  Bretagne,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  a  reunir  etroite- 
ment  ä  la  France,  et  qui  a  lutte  si  longtemps  pour  rester 
isolee,  a  conserve.  plus  que  tonte  autre  province.  les  traces  de  3« 
son  ancien  etat.  Je  ne  parle  pas  des  villes;  la  civilisation  j' 
a  partout  penetre,  et  cest  lä  que  runitt"-  de  notre  i)ays  est 
bien  sensible;  mais  dans  certains  villages  du  Morbilian,  du 
Finistere,  des  COtes-du-Xord,  quelle  difterence!  Lä  se  retrou- 
vent  Tancien  caractere,  les  anciennes  mocurs,  un  melange  de  3-' 
qnalites  rares  et  de  defauts  choquants. 

Les  Bretons  sont  Hers,  loyaux,  probes,  courageux,  liospi- 
taliers,  religieux.  Dien  est  souvent  dans  leur  bouclie,  et  tou- 
jours  dans  leur  coeur.  La  i)aroJr  (Tun  Breton  rauf  <»:  dit- 
on,  et  cela  fait  honneur  ä  ceux  dont  on  parle.  Mais,  (l'un  ^t» 
autre  cöte,  ils  sont  tenaces,  ignorants,  attaches  ä  la  routine, 
rt'tifs  ä  tous  progres,  surtout  ä  ceux  de  ragricultuie;  ils  sont 
brutaux  quehiuefois,  nienie  avec  leurs  fenunes,  ([u'ils  traitent 
ronime  des  servantes.  et  non  comnu^  h'urs  conipagnes  devant 
Dieu;    ils    sont    souvent    nialpropres.    inteuiperants,    credules  '• 
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et  superstitieux,  enfin  peu  industrieux.  Tandis  que  la  civili- 
sation  fait  ailleurs,  et  meme  siir  les  cotes,  de  si  rapides  pro- 
pres, eile  avance  lentement  dans  le  centre  de  la  Bretagne:  il 
laut  que  les  routes,   les  canaux,  les  chemins  de  fer  qu'on  y 

5  etablit,  la  mettent  en  communication  plus  facile  avec  le  reste 
du  pays,  pour  qu'elle  sorte  de  son  apathie,  et  prenne  part  au 
mouvement  general. 

Et   puls,   la  misere  y  est  grande,   parce  que  le  sol  est 
ingrat,  et  qu'on  ne  fait  presque  rien  pour  l'ameliorer.    Le  sar- 

10  rasin  ou  ble  noir  y  forme  la  nourriture  ordinaire,  et  il  est 
encore  heureux  qu'on  ait,  il  y  a  trois  cents  ans,  apporte  ce 
grain  d' Afrique :  car  il  pousse  oü  le  froment  ne  saurait  venir. 
Les  Bretons  en  fönt  un  pain  noir,  humide,  indigeste;  ils  en 
fönt  aussi  des  bouillies,  des  crepes,  des  galettes;  ils  yjoignent 

15  du  lait,  du  beurre,  des  pommes  de  terre,  parfois  un  peu  de  porc 
sale,  bien  rarement  du  boeuf:  voilä  toute  leur  nourriture.  Le 
cidre  est  leur  boisson.  II  y  a,  dans  la  Basse-Bretagne,  des, 
populations  miserables,  ä  peine  vetues  et  logees,  qui  n'ont 
d'autre  vaisselle  que  le  trou  creuse  dans  une  table  grossiere, 

20  et  qui  vivent  dans  l'ignorance,  la  paresse  et  la  malproprete. 

Les  Bretons  des  campagnes  parlent  un  idionie,  qui  est  ä 

peu  pres  l'ancien  celtique.    C'et  idiome,  fort  curieux,  sans  doute, 

pour  la  science  et  pour  l'histoire,  doit  etre  abandonne  par  les 

paysans,  pour  faire  place  au  franyais.    L'unite  de  notre  pays 

25  ne  permet  pas  que  les  diverses  provinces  conservent  indefini- 
ment  les  langues  ou  les  patois  qui  les  distinguaient  au  raoyen 
äge.  Quand  les  lois  qui  nous  gouA'ernent,  quand  les  livres  qui 
nous  instruisent,  sont  ecrits  en  fran^ais,  c'est  une  necessite  de 
parier,  de  comprendre  le  frangais.    x^ussi,  pour  en  repandre 

30  l'usage  en  Bretagne,  outre  les  ecoles  qu'on  y  a  etablies,  le 
gouvernement,  qui,  tous  les  ans,  recrute  dans  ces  departements 
de  jeunes  soldats,  les  met  en  garnison  dans  les-  parties  les 
plus  frangaises  de  notre  patrie,  pour  qu'au  retour  ils  soient 
devenus  tout  ä  fait  Frangais.     Cinq  ans  suffisent  bien  pour 

35  faire  du  plus  entete  et  du  plus  Ignorant  Breton  un  soldat  comme 
un  autre.  Les  premiers  temps  sont  durs,  loin  du  village, 
loin  de  la  lande  paternelle;  et  puis  on  s'y  fait! 

Nach  Manuel  et  Alvares. 

144.   Les  päturages  de  la  Normandie. 

Les  päturages,  dans  la  Normandie  tout  entiere,  couvrent 
40  plus  de  cinq  cent  mille  hectares;  ils  nourrissent  de  sept  ä 
liuit  cent  mille  tetes  de  betail,  qui  donnent  la  meilleure  viande 
et  representent  une  valeur  annuelle  de  plus  de  quatre-vingts 
millions  de  francs.  Les  troupeaux  de  moutons  seuls  donnent 
un  revenu  de  plus  de  trente  millions. 
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Toutes  les  fois  qu'on  parle  de  bopufs  et  de  chevaux  frangais, 
il  faut  citer  en  premiere  ligne  les  chevaux  normands  et  les 
boeufs  du  Cotentiu  ou  pays  de  Coutances,  dans  le  departe- 
ment  de  la  Manche. 

Les  boeufs  engraisses  dans  les  päturages  de  la  Normandie  3 
proviennent  soit  du  pays  meine,  soit  d'autres  provinces  de  la 
France.  Les  eleveurs  les  achetent  maigres,  pour  les  engraisser 
dans  ces  magnifiques  herbages.  Ils  vont  les  chercher  ou  dans 
les  fermes  ou  dans  les  foires,  souvent  tres  loin,  et  les  condui- 
sent,  par  troupes  nombreuses,  en  Normandie;  les  chemins  de  10 
fer  transportent  ä  la  fois  des  centaines  de  boeufs  sur  les 
marches  frequentes  et  vers  les  päturages  les  plus  estimes. 

Ne  croyez  pas  que  l'on  s'occupe  d'engraisser  les  bceufs 
des  leur  plus  jeune  äge.  On  les  abandonne  durant  ([uelques 
annees  ä  leur  croissance  naturelle,  en  utilisant  leur  travail,  i^ 
ou  seulement  leur  fumier.  Ce  n'est  qu'ä  sept  ans  au  plus  tot, 
ä  dix  ans  au  plus  tard,  qu'on  les  met  aux  herbages.  et  qu'on 
developpe  en  eux  les  qualites  qui  les  rendent  propres  ä  lali- 
mentation,  par  un  regime  de  nourriture  dont  on  a  eprouve 
les  avantages.  Avant  sept  ans,  ils  n'engraisseraient  pas  suf-  20 
tisamment,  parce  qu'ils  auraient  encore  ä  grandir.  Apres  dix 
ans,  ils  engraisseraient  plus  difficilement,  et  leur  chair  serait 
dure. 

Voici  comment  on  utilise  un  herbage  d'une  quarantaine 
de  boeufs.  On  en  met  douze  ou  quinze,  de  noveml)re  ä  de-  •■;•' 
cembre,  pour  y  passer  l'hiver.  On  leur  porte  meme  du  foin,  si 
cela  est  necessaire;  ce  sont  les  tremhlews  ou  boeufs  d'hiver. 
On  les  vend  sur  les  marches,  de  mai  en  juillet.  Mais  du 
15  avril  au  15  mai,  lorsque  Tlierbe  pousse  en  abondance,  on 
Joint  aux  boeufs  d'hiver,  dejä  gras,  vingt-cinq  ou  trente  autres  ^" 
l)oeufs,  en  raison  de  la  qualite  et  de  la  quantite  d'herbe.  On 
les  vend  ä  la  fin  d'aoüt  et  jusqu'en  decembre.  Puis,  comme 
les  boeufs  ne  tondent  pas  l'herbe  bien  ras,  on  les  fait  suivre 
l)ar  des  chevaux  et  des  moutons;  c'est  ce  que  nous  appelons 
moutonner  un  herbage.  3.-. 

—  Du  reste,  les  proprietaires  d'herbages  n'aiment  point 
»lu'on  y  eleve  des  chevaux  avec  les  boeufs;  ils  imposent  meme 
ä  leurs  fermiers  la  condition  de  ne  mettre  dans  un  herbage 
qu'un  cheval  pour  un  nombre  determine  de  betes  ä  cornes. 

—  Quand  on  se  promene,  par  un  beau  jour  d'ete,  dans  *« 
les  riches  campagnes  de  la  Nornuindie.  on  aper^oit,  ä  droite 
et  ä  gauche  du  chemin,  dans  les  enclos  (lui  le  bordent,  de 
petites  troupes  de  bü'ufs  dont  les  couleurs  variees  .se  detachent 
sur  la  verdure  des  päturages.  Les  uns.  debout,  paixsent  en 
se  promenant,  s'arretent,  et  fönt  entendre  des  uuigissements  •»•■• 
qui  plaisent  ä  l'oreille,  au  milieu  de  ce  profond  silence;  d'autres 

H    Bri-t  schneid  er,  Letturea  et  exerciies  l'raii\ais  II.  H 
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se  frottent  le  museau  contre  l'ecorce  raboteuse  d'im  saule  ou 
d'un  vieil  orme  tortu,  ou  vont  boire  au  ruisseau  qui  traverse 
la  prairie ;  d'autres  enfin,  couches  ä  l'ombre,  et  ruminant  avec 
lenteur  et  regularite,  semblent  regarder,  de  leurs  grands  yeux 

5  immobiles,  ce  magnifique  tableau,  que  des  peintres  fameux  se 
sont  plu  ä  reproduire.  Parfois  on  voit  bondir  et  trotter  au 
milieu  des  boeufs  plus  graves  uu  jeune  poulin,  dont  la  vivacite 
anime  cette  scene  champetre. 

II  ne  sufflt  pas  d'abandonner  les  boeufs  ä  eux-meraes  dans  les 

10  plus  gras  päturages;  l'herbager  doit  les  visiter  souvent,  les 
tenir  propres,  s'assurer  qu'ils  sont  tous  en  bonne  sante,  ar- 
raclier  les  plantes  nuisibles  qui  poussent  d'ordinaire  ä  l'ombre 
des  haies;  enfin  il  doit  choisir  le  moment  favorable  pour  faire 
passer   d'un   clos   ä  un   autre   les   betes   qui   demandent  une 

15  nourriture  ditferente.  C'est  ainsi  que  les  boeufs  acquierent, 
dans  le  moins  de  temps  possible,  une  valeur  qui  paye  suffi- 
samment  les  soins  qu'on  leur  a  donnes.  Ceux  qui  sont  eleves 
en  Normandie  sont  vendus  principalement  au  grand  marche 
de  la  Villette,  ä  Paris.    Les  boeufs  normands  alimentent  cette 

20  ville  une  partie  de  l'annee.  Manuel  et  Alvares. 

145.   Caractere  des  Normands. 

Les  Normands  sont  actifs,  infatigables;  agriculture,  peche, 
Industrie,  commerce,  ils  se  livrent  ä  tout  avec  succes;  aussi 
la  Normandie  est -eile  une  des  regions  les  plus  riches  de  la 

25  France.  Mais  les  qualites  propres  aux  paysans  normands  ont 
produit,  par  l'exageration,  des  defauts  qu'on  leur  a  souvent 
reproches:  ils  sont  peut-etre  un  peu  trop  avides  d'argent,  apres 
au  gain,  mefiants  et  ruses,  meme  dans  les  rapports  les  plus 
simples.     Cette  mefiance  a  developpe  chez  eux  la  manie  des 

30  proces,  comme  si  la  meilleure  maniere  de  s'entendre  n'etait 
pas  de  montrer.  de  part  et  d'autre,  de  la  confiance,  de  la  fran- 
cliise  et  de  la  loyaute!  L'avidite  produit,  en  outre,  Tavarice; 
on  a  vu  de  riches  Normands  se  refuser  ä  eux-memes  ce  bien- 
etre  auquel  ils  avaient  droit  par  leur  travail,  et  faire  supporter 

35  aux  personnes  qu'ils  employaient  des  privations  odieuses. 

Manuel  et  Alvares. 

146.   Le  cidre. 

La  Normandie,  la  Bretagne  et  la  Picardie  fönt  beaucoup 
de  cidre.  Le  cidre  est  une  boisson  saine  et  agreable.  Aucun 
de  vous  n'ignore  que  c'est  du  jus  de  pomme  fermente.  Le 
40  climat  de  la  Normandie  n'etant  pas  favorable  ä  la  culture  de 
la  vigne,  celle  des  pommiers  y  a  pris  un  grand  accroissement; 
il  y   a   en  Normandie  plus  de  cent  soixante-dix  especes  de 
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pommes,  qiie  l'on  recueille  dans  les  niois  de  septembre, 
d'octobre  et  de  novembre.  Selon  que  ces  pommes  sont  d'une 
qualite  ou  d'une  aiitre,  qu'elles  sont  venues  sur  des  terres 
fortes  et  elevees,  ou  humides,  ou  pierreuses,  exposees  au  midi 
ou  au  nord,  le  cidre  qu'elles  donnent  a  des  qualites  diverses,  -• 
se  conserve  plus  ou  raoins,  est  epais  ou  leger,  d'une  saveur 
äcre  ou  douce.  Pour  obtenir  du  bon  cidre,  il  ne  suffit  pas 
que  le  fruit  soit  de  bonne  qualite,  il  en  faut  surveiller  avec  ' 
soin  la  recolte. 

La  maturite  se  reconnait  ä  la  couleur,  ä  l'odeur,  k  la  lo 
cliute  naturelle  des  fruits  par  un  temps  calme.  On  enleve 
chaque  jour  les  pommes  qui  sont  ainsi  detachees,  on  les  met 
a  part;  elles  servent  pour  les  cidres  de  qualites  inferieures. 
Les  fruits  restes  sur  l'arbre  sont  recoltes  quand  la  maturite 
parait  complete;  un  homme,  monte  dans  l'arbre,  en  secoue  les  15 
rameaux,  ou  les  frappe  legerement  avec  de  grandes  gaules. 
II  faut  prendre  garde  de  briser  les  bourgeons  de  l'annee  sui- 
vante  et  de  meurtrir  les  pommes,  dont  le  jus  fermenterait  en 
s'aigrissant. 

Les  fruits  sont  mis  en  tas,  separes  selon  la  qualite  et  la  20 
provenance,  puis  ecrases  dans  une  äuge,  et,  de  lä,  portes  au 
pressoir,   qui  en  fait  sortir  tout  le  jus.     La  qualite  du  cidre 
depend  beaueoup  des  soins  qu'on  apporte  ä  toutes  ces  Opera- 
tions et  ä  Celles  qui  suivent.     Le  jus  est  mis  dans  des  ton- 
neaux  oü  il  entre  en  fermentation;  il  est  soutire  au  bout  d'un  •-'.> 
niois    et   mis   en   bouteilles.     Le   premier  jus  obtenu  par    le 
pressoir   fait   le   gros   cidre;    coupe   d'eau,   il  donne  le  cidre 
moj'en,  clair  et  agreable,  mais  saus  duree.    On  obtient  diverses 
(jualites  de  petit  cidre  par  un  nouveau  pressurage  du  marc 
mele  d'eau;  enfin  le  cidre  oü  l'on  a  melange  le  jus  de  fruits  m 
pourris  sous  pretexte  qu'ils  ont  plus  de  jus  ([ue  les  autres,  est 
;i  la  fois  desagreable  au  goüt  et  malsain.  —  Le  cidre  de  poire. 
uu  poiTP,  est  loin  de  valoir  le  cidre  de  pomme,  on  ne  le  fait 
d'ailleurs  qu'en  petite  quantite.  Manuel  et  Alvares. 

147.   Les  veillees  flamandes.  --'^ 

Le  tabac  couvre,  en  Flaiuhe.  des  chanips  t'-ttMidus.  Te 
n'est  pas  pour  son  fruit  (ju'on  le  cultive;  ce  sont  les  feuilles, 
qui,  sechees,  puis  roulees  ou  liacliees  en  morceaux  on  rrduites 
en  poudre,  servent  aux  funieurs  et  au  priseurs.  Le  Flaniand, 
grand  amateur  de  biere,  est  aussi  grand  amateur  de  tabac.  et  i" 
sa  pipe  ne  le  quitte  guere. 

Si,  le  soir,  vous  entrie/  dans  un  »'•tablissemcni  juibiic. 
cafe,  brasserie  ou  taverne  de  la  Flan(lr(\  vous  verriez  la 
plupart  des  hommes,  assis  ä  table,  devant   un  grau«!  pot  de 

11* 
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biere,  et  tenant  ä  la  bouche  ime  pipe  d'oü  s'echappent  des 
Images  de  fumee.  Apres  iine  journee  laborieuse,  ils  passent 
ainsi  les  longues  soirees  d'liiver,  si  froides  et  si  brumeuses 
daiis  le  Nord.     Une  gaite  im  peu  lourde  anime  ces  reunions; 

5  car  si  la  biere  bien  preparee  est  salutaire,  cependant,  comme 
toutes  les  boissons  fermentees,  eile  enivre  ceux  qui  en  prennent 
avec  exces;  et,  ä  la  loiigue,  ils  deviennent  tres  gros,  lourds 
dans  leur  demarche,  et  perdent  toute  vivacite  d'esprit. 

Dans   les   menages,   vous  retrouveriez  encore  le  pot  de 

10  biere  et  la  pipe  allumee.  Mais  nul  exces  n'est  ä  craindre, 
en  presence  de  la  mere  de  famille  et  des  enfants  qui  jouent 
aupres  de  leur  pere.  La  maison  flamande  presente  alors 
l'image  du  bonlieur  domestique;  on  aime  ä  voir  ces  visages 
pleins  de  sante,   gras  et  souriants,   qui  respirent  la  joie  et 

15  temoignent  d'une  conscience  tranquille.       Manuel  et  Alvares. 


i 
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148.   Commencement  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

En  1618,  des  utraquistes  (ceux  qui  communient  sous  les 
deux  especes),  ayant  voulu  batir  des  eglises  poiir  leur  ciilte, 
en  furent  empeclies.  Les  defenseurs,  a^-ant  ä  leur  tete  le  comte 
de  Tlmrn.  liomme  impetueux  et  violent,  invoquerent  les  Idtres  0 
de  majeste.  Siir  une  reponse  derisoire,  remeiite  eclata.  Ils  se 
rendirent  ä  Thotel  de  ville  de  Praofiie,  et,  selon  im  vieil 
iisage  de  Boheme,  jeterent  les  g-ouverneurs  par  les  fenetres 
(23  mal  1618). 

Cet  evenement  marque  le  commencement  de  la  guerre  m 
memorable  dite  de  Trente  ans,  qui  etendit  ses  ravages  du 
Danube  ä  l'Escaut,  des  rives  du  Po  ä  Celles  de  la  Baltique. 
ruina  les  villes,  devasta  les  campagnes,  decimant  la  population. 
et  ramenant  la  barbarie.  Preparee  par  une  foule  d'accidents. 
eile  commen^a  par  une  question  religieuse.  la  lutte  des  deux  1:. 
religions,  et  eile  finit  par  une  (luestion  politique.  Tabaissement 
de  la  maison  d'Autriche,  la  grandeur  de  la  maison  de  France.  — 
Les  Boliemiens,  apres  la  defenestration  de  Prague,  organisent 
la  defense  et  elisent  pour  roi  l'electeur  palatin,  clief  de  ITnion 
evangelique,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  neveu  du  statliouder  .'o 
de  Hollande  (1619).  Mais  Frederic  V  ne  songe  (lu'aux  fetes, 
tandis  que  Ferdinand  II,  devenu  empereur  par  la  mort  de 
Mathias  (1619),  deploie  la  plus  grande  activite;  il  traite  avec 
le  roi  de  Pologne,  qui  lui  envoie  des  secours,  avec  IVlecteur 
de  Saxe,  qui  n'en  donne  pas  aux  Bohemiens;  il  obtient,  du  •-•.- 
pape,  des  subsides,  de  la  ligue  catholiiiue  et  du  roi  d'Kspagne, 
chef  de  sa  maison,  des  soldats.  Assiege  dans  Yirnne.  par  les 
Boliemiens  du  comte  de  Thuru  et  les  Himgrois  de  Betlilcu  (labor, 
menace  jusque  dans  son  cabinet  par  les  meuibres  des  Ktats 
d'Autriche,  qui  veulent  le  forcer  ä  capituler,  il  resiste  ä  tontes  30 
les  obsessions,  et  sa  fermete  donne  aux  secours  de  la  Ligue 
le  temps  d'accourir.  Leur  arrivee  change  la  face  des  clioses: 
les  bourgeois  s  arment,  la  contiance  renait,  et  le  comte  de  Thurn, 
rapi)ele  en  Boheme  par  une  defaite  de  .^ou  coUrgu»'.  Kruest 
de  Mansfeld,  leve  le  siege  de  Vienne.  ^ 
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Uiie  ambassade  fran^aise  envoyee  par  de  Luynes  avait, 
dans  le  meme  temps,  decide  Gabor  ä  signer  une  treve;  eile 
rendait  im  autre  Service  ä  l'empereur  en  persuadant  aux  princes 
de  r Union  evangelique  d'abandonner  l'electeur  palatin.   Voilä 

5  comment  de  Luynes  faisait  au  dehors  les  affaires  de  la  France. 
—  L'empereur  peut  prendre  alors  l'oftensive  contre  le  seul 
ennemi  qui  lui  reste.  Tandis  que  les  Espagnols  entrent  dans 
le  Palatinat  et  les  Saxons  dans  la  Lusace,  l'armee  de  la  Ligue 
trioniplie  des  Boliemiens  ä  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche, 

10  pres  de  Prague  (1620).  Reduite  ä  demander  gräce,  depouillee 
de  ses  Privileges,  la  Boheme  assiste  avec  terreur  au  supplice 
des  cliefs  de  l'insurrection:  27  sont  decapites,  29  n'echappent 
au  meme  sort  que  par  la  fuite;  928  seigneurs  sont  depouilles 
de  leurs  biens;  38000  familles  sortent  du  pays  oü  la  Reforme 

15  est  proscrite.  Deux  siecles  apres,  la  Boheme  se  ressentait  encore 
de  cette  cruelle  restauration  du  catholicisme. 

Cependant  le  malheureux  electeur,  mis  au  ban  de  l'Empire 
(1621),  fuyait  jusqu'en  Hollande,  n'osant  defendre  meme  son 
patrimoine  hereditaire,  oü  les  Espagnols  de  Spinola  s'etablirent. 

20  Ce  succes  ranime  l'ambition  des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid. 
On  reprend  les  anciens  projets  de  Charles -Quint  et  de  Phi- 
lippe II;  on  reve  la  reduction  de  la  Hollande,  celle  du  protestan- 
tisme;  bientot  on  revera  jusqu'ä  la  ruine  des  libertes  alle- 
mandes.  V.  Durny. 

25  149.   Apparition  de  Gustave-Adolphe. 

Gustave-Adolphe  apparait  dans  l'Empire  comme  un  foudre 
de  guerre ;  il  inveute  une  tactique  nouvelle  qui  deconcerte  ses 
adversaires;  en  quelques  mois,  il  s'empare  de  toute  la  Pome- 
ranie  (1630).   Les  electeurs  protestants  de  Brandebourg  et  de 

30  Saxe  voudraient  arracher  des  concessions  ä  Ferdinand  II,  sans 
les  deyoir  ä  un  prince  etranger:  ils  refusent  d'ouvrir  ä  Gustave 
leurs  Etats  et  leurs  forteresses,  dont  il  a  besoin  pour  appuyer 
ses  Operations  offensives  et  assurer  ses  Communications  avec 
la  Suede.   Magdebourg,  que  les  Imperiaux  assiegent,  est  per- 

35  due  par  ces  hesitations,  car  Gustave-Adolphe  ne  peut  la  sauver, 
et  Tilly  la  traite  avec  une  epouvantable  ferocite  (mai  1631). 
Ce  grand  desastre  decide  enfin  les  electeurs;  Gustave- Adolphe, 
libre  de  courir  aux  Imperiaux,  les  bat  ä  Breitenfeld,  pres  de 
Leipzig   (septembre).    Tandis   que   les   Saxons   marchent   sur 

■io  Vienne  par  la  Boheme,  lui-meme  souleve  ou  soumet  les  pro- 
vinces  de  l'ouest,  les  electorats  ecclesiastiques,  la  Franconie 
et  le  Palatinat.  Quand  il  a  ainsi  separe  les  Espagnols  des 
Imperiaux,  il  se  retourne  contre  ceux-ci,  pour  les  attaquer  au 
coeur  meme  de  leur  puissance.    II  s'empare  de  Donauwoerth, 

^5  qui  lui  ouvre  l'entree  de  la  Baviere;  il  force  le  passage  du 
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Lech  dans  im  combat  d'aitillerie  oü  Tilly  est  blesse  iiiortelle- 
ment,  et  entre  dans  Municli  (avril  1632);  le  duc  Maximilien, 
Cache  dans  ses  cliäteaux.  attend.  sans  esperance,  le  sort  qu'il 
a  fait  subir  au  comte  palatin. 

Ferdinand  II,  menace  de  voir  les  Suedois  et  les  Saxons  s 
se  reunir  sous  les  murs  de  Yienne,  se  soumet  ä  l'humiliation 
de  recourir  au  general  qu'il  a  chasse ;  mais  il  ne  triomphe  des 
hesitations  calculees  de  Waldstein  ([u'en  lui  cedant  un  comman- 
dement  absolu.    Gräce  ä  sa  reputation.  qui  a  grandi  encore 
dans  la  retraite,  le  celebre  general  retrouve  bientot  une  armee:  to 
il  chasse  sans  peine  les  Saxons  de  la  Boheme,  et  marche  en- 
suite  ä  Gustave-Adolphe  par  Egra,  oü  le  duc  Maximilien  vient 
lui  amener  les  debris  de  son  armee.    Les  deux  adversaires.  sur 
(jui  TEurope  entiere  a  les  yeux,  se  rencontrent  enlin  ä  Nurem- 
berg;  ils  restent  six  semaines  en  presence.   Waldstein  se  lasse  i:-^ 
le  X'remier  et  se  retire  sur  la  Saxe:  Gustave  Vy  suit.    A  Lutzen, 
ils  en  viennent  aux  mains.    Des  le  commencement  de  Taction, 
le  roi  est  trappe  ä  mort;   son  meilleur  eleve,  le  duc  Bernard 
de  Saxe- Weimar,  acheve  cependant  la  victoire  (novembre  1032). 

V.  Duruy. 

150.   La  Prusse.  2.. 

II  taut  etudier  le  caractere  de  Frederic  IL  quand  on  veut 
connaitre  la  Prusse.  ün  homme  a  cree  cet  empire  que  la  na- 
ture  n'avait  point  fiivorise,  et  qui  n'est  devenu  une  puissance 
que  parce  qu'un  guerrier  en  a  ete  le  maitre.  II  y  a  deux 
hommes  tres  distincts  dans  Frederic  II:  un  Allemand  par  la  2.-. 
nature,  et  un  Francais  par  l'education.  Tout  ce  que  TAllemand 
a  fait  dans  un  royaume  allemand  y  a  laisse  des  traces  durables; 
tout  ce  que  le  Frangais  a  tente  n'a  point  germe  d'une  maniere 
feconde. 

Frederic  II    etait  forme  par   la  })hilosopliie  fran(;aise  du  30 
dix-huitieme  siecle:  cette  philosophie  fait  du  mal  aux  nations, 
lorsqu'elle   tarit    en   elles   la    source  de  Tenthousiasme;    mais 
quand  il  existe  teile  chose  qu'un  monarque  absolu.  il  est  ä 
souhaiter  que  des  principes  liberaux  temperent  en  lui  Taction 
du  desi)Otisme.    Frederic  introduisit  la  liberte  de  penser  dans  3.-. 
le  Nord  de  l'Allemagne:  la  refornmtion  y  avait  ament'  Texamen. 
mais  non  pas  la  tolerance;   et.  par  un  contraste  siiigulicr.   on 
HC    permettait    d'examiner    (lu'en    prescrivant    iiuperitMisonicnt 
davance  le  ivsultat  de  cet  examen.    Frederic  mit  en  iionneur 
la  liberte    de  parier  et  d'ecrire,   soit  par  ces  iilaisanteries  pi-  *- 
(luantes  et  spirituelles  qui  ont  taut  de  pouvoir  sur  les  homuies 
(luand  elles  viennent  d'un  roi,  soit  par  son  exem|)le.  plus  jtuissant 
encore:  car  il  ne  punit  Jamals  ceux  (pii  disaient  ou  imjtrimaient 
du  mal  de  lui;  et  il  montra,  dans  prestjue  toutes  ses  actions. 
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la  Philosophie  dont  il  professait  les  principes.  II  etablit  dans 
radministration  im  ordre  et  ime  economie  qiii  ont  fait  la  force 
iiiterieure  de  la  Prusse,  malgre  toiis  ses  desavantages  naturels. 
II  n'est  point  de  roi  qui  se  soit  montre  aussi  simple  que  lui 

5  dans  sa  vie  privee,  et  meme  dans  sa  cour:  il  se  croyait  Charge 
de  menager,  antant  qu'il  etait  possible,  l'argent  de  ses  sujets. 
II  avait  en  tontes  dieses  un  sentiment  de  justice  que  les  mal- 
heurs  de  sa  jennesse  et  la  durete  de  son  pere  avaient  grave 
dans   son   coeur.     Ce  sentiment  est  peut-etre  le  plus  rare  de 

10  tous  dans  les  conquerants;  car  ils  aiment  mieux  etre  genereux 
que  justes,  parce  que  la  justice  suppose  un  rapport  quelconque 
d'egalite  avec  les  autres  .  .  . 

Le  penchant  de  Frederic  pour  la  guerre  peut  etre  excuse 
par  de  grands  motifs  politiques.    Son  royaume,  tel  qu'il  le  regut 

15  de  son  pere,  ne  pouvait  subsister,  et  c'est  presque  pour  le  con- 
server  qu'il  l'agrandit.  11  avait  deux  millions  et  demi  de  sujets 
en  arrivant  au  tröne,  il  en  laissa  six  ä  sa  mort. 

Frederic  Il^aurait  voulu  que  la  litterature  frangaise  füt 
la  seule  de  ses  Etats.    II  ne  faisait  aucun  cas  de  la  litterature 

20  allemande.  Sans  doute,  eile  n'etait  pas  de  son  temps  ä  beau- 
coup  pres  aussi  remarquable  qu'a  present;  mais  il  faut  qu'un 
prince  allemand  encourage  tout  ce  qui  est  allemand.  Frederic 
avait  le  projet  de  rendre  Berlin  un  peu  serablable  ä  Paris, 
et  se  flattait  de  trouver   dans  les  refugies  frangais  quelques 

25  ecrivains  assez  distingues  pour  avoir  une  litterature  frangaise. 
Une  teile  esperance  devait  necessairement  etre  trompee;  les 
cultures  factices  ne  prosperent  jamais:  quelques  individus  peu- 
vent  lutter  contre  les  difficultes  que  presentent  les  choses; 
mais  les  grandes  masses  suivent  toujours  la  pente  naturelle. 

30  Frederic  a  fait  un  mal  veritable  ä  son  pays,  en  professant  du 
mepris  pour  le  genie  des  Allemands.  II  en  est  resulte  que  le 
Corps  germanique  a  souvent  congu  d'injustes  soupgons  contre 
la  Prusse.  Nach  Mme  de  Stael,  (f  1817). 

151.   Frederic  le  Grand. 

35  Frederic  le  Grand  fut  litterateur,  philosophe,  humain,  et 

developpa  toujours  une  politique  aussi  vaste  que  son  genie. 
Ennemi  de  toute  contrainte,  il  voulut  dans  sa  jennesse 
s'echapper  et  faire  le  tour  de  l'Europe;  on  le  mit  en  prison 
ä  Custrin,  et  on  l'obligea  ä  assister  au  supplice  de  Katt,  son 

40  ami,  qui  lui  avait  conseille  ce  voyage.  Frederic  ne  versa  point 
de  larmes,  mais  le  fruit  de  sa  meditation  pendant  ce  supplice 
fut  la  resolution  de  ne  jamais  imiter  la  cruaute  dont  il  etait 
victime,  et  jamais  il  n'oublia  cette  sanglante  legon.  II  aimait 
les  plaisirs,  parce  qu'ils  lui  etaient  interdits,  et  qu'il  n'avait 
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point  d'affaires.  On  s'attendait  ä  un  regne  effemine;  mais  des 
qu'il  fiit  roi,  ä  29  ans,  il  onblia  les  voluptes,  ne  songea 
qu'ä  la  gloire,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  finances,  de  son 
armee,  de  sa  politique  et  de  ses  bis.  Ses  provinces  etaient 
eparses,  ses  ressonrces  faibles,  sa  puissance  precaire ;  son  armee  5 
de  70  mille  soldats  etait  plus  remarquable  par  la  beaute  des 
hommes  et  par  la  reclierclie  de  la  tenue  que  par  Tinstruction. 
II  l'augmenta,  l'instruisit,  l'exerga,  et  la  fortune  vint  lui  ouvrir 
le  champ  de  la  gloire,  des  qu'il  eut  tout  prepare  pour  jouir 
de  ses  faveurs.  Charles  XII  etait  mort,  et  remplace  par  un  10 
roi  sans  autorite.  La  Russie,  privee  de  Pierre  le  Grand,  qui 
n'avait  qu'ebauche  sa  civilisation,  languissait  sous  le  gouver- 
nement  inhabile  de  Timperatrica  Anne  et  d'un  niinistre  Igno- 
rant et  cruel.  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  et  electeur  de 
Saxe,  prince  sans  caractere,  ne  pouvait  lui  ins})irer  aucune  15 
crainte.  Louis  XV,  roi  pacifique  et  faible,  etait  gouverne  par 
le  Cardinal  de  Fleury,  qui  aimait  la  paix,  mais  qui  se  laissait 
toujours,  par  faiblesse,  entrainer  ä  la  guerre.  II  presentait 
plutot  ä  Frederic  un  appui  (iu'un  obstacle.  La  cour  de  France 
avait  pris  le  parti  de  Charles  VII,  contre  FrauQois  I*''.  Marie-  20 
Therese,  femme  de  FrauQois  et  reine  de  Hongrie,  se  voyait 
menacee  par  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France,,  et 
tandis  qu'elle  devait  ä  peine  esperer  de  conserver  ses  Etats 
hereditaires,  cette  audacieuse  princesse  voulait  faire  monter 
son  mari  sur  le  trone  imperial.  Cette  quereile  allumait  la  23 
guerre  en  Europe;  le  genie  de  Frederic  vit  diin  coup  doeil 
que  le  moment  etait  venu  d'elever  la  Prusse  au  rang  des 
puissances  du  second  ordre;  il  offrit  ä  Marie -Therese  de  la 
defendre,  si  eile  lui  cedait  la  Silesie,  et  la  menara  de  la  guerre. 
en  cas  de  refus.  L'imperatrice,  dont  rien  n'ebranlait  la  ferniete,  30 
refusa  impolitiquement  cette  proposition:  la  guerre  fut  de- 
claree,  et  Frederic  entra  en  Silesie  ä  la  tete  de  (luatre-vingt 
mille  hommes.  Cette  premiere  guerre  dura  dix-huit  mois. 
Frederic  prouva,  i)ar  le  gain  de  cinq  batailles,  que  l'Europe 
compterait  un  grand  homme  de  plus  dans  ses  sanglantes  an-  3.5 
nales.  II  avait  conimence  la  guerre  par  ambition  et  contre 
la  stricte  justice;  il  la  termina  avec  habilete.  Le  lieros  fut 
absous,  par  la  victoire,  des  torts  (lue  lui  reprochait  la  justice 
Quatre  ans  apres,  en  1744,  Frederic  reprit  les  armes.  11 
envahit  la  Boheme,  la  haute  Silesie,  la  ]\[oravie.  Vieune  le  i" 
crut  ä  ses  portes,  mais  la  defection  lies  Havarois,  la  retraite 
des  FrauQais  et  le  retour  du  prince  Charles  en  IJdheme,  cliau- 
gerent  rapidement  la  face  des  atiaires.  La  position  de  Frederic 
devint  aussi  perilleuse  (lu'elle  avait  »'te  menarante;  il  fut  au 
moment  d'etre  perdu,  et  il  se  vit  force  de  se  retirer  avec  -u'» 
autant  de  precipitation  qu'il  s'etait  avance  avec  audace.     Le 
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gain  de  la  bataille  de  Hohen -Friedberg  le  sauva.  Cette 
retraite  et  cette  victoire  mirent  le  sceau  ä  sa  reputation.  Ce 
fut  apres  cette  actioii  qu'il  ecrivit  ä  Louis  XV:  :Je  viens 
d'acquitter  eil  Silesie  la  lettre   de  cliange  que  V.  M.  a  tiree 

5  sur  moi  ä  Fontenoy  > ,  lettre  d'autant  plus  modeste  que  Frederic 
avait  vaincu  et  que  Louis  avait  ete  seulement  temoin  d'une 
victoire.  II  developpa  la  meme  activite-  et  le  meme  genie 
dans  la  campagne  de  1745,  et  abandonna  encore  une  fois  la 
France,  en  faisant  sa  paix  separee  ä  Dresde.    Par  cette  paix, 

10  Frangois  fut  assure  paisiblement  de  l'empire,  et  la  cession  de 
la  Silesie  ä  Frederic  fut  conflrmee.  La  France  eut  dans  cette 
guerre  quelques  torts  qui  purent  excuser  l'abandon  de  la 
Prusse.  Les  Frangais  ne  continrent  pas  le  prince  Charles, 
ne   firent  aucune  di Version  en  AUemagne,  et  ne  combattirent 

15  qu'en  Flandres.  Frederic  ecrivait  ä  l'ambassadeur  d'Angleterre : 
«Voilä  mes  conditions.  Je  perirai  plutot  avec  toute  mon  armee 
que  d'en  rien  relächer;  et  si  Fimperatrice  ne  les  accepte  pas, 
je  hausserai  mes  pretentions.  II  repondait  k  la  Russie:  Je  ne 
veux  rien  du  roi  de  Pologne  que  le  chätier  dans  son  electorat, 

20  et  lui  faire  signer  un  acte  de  repentir  dans  sa  capitale.-  II 
disait  au  marechal  de  Belle-Isle  en  lui  apprenant  qu'il  aban- 
donnait  la  France:  M.  le  marechal,  pensez  ä  vous,  j'ai  gagne 
ma  partie,  et  je  fais  la  paix.'<  On  voit,  par  ces  traits,  quelle 
etait  l'energie  et  la  concision  de  sa  politique,  et  combien  eile 

25  differait  du  langage  ditfus  de  la  diplomatie,  dont  eile  dejouait 
les  intrigues. 

Frederic  ne  connut  dans  la  paix  ni  le  faste,  ni  la  mollesse ; 
l'etude  fut  le  delassement  de  ses  travaux;  son  arc  etait  tou- 
jours  tendu,  et  il  n'employait  l'intervalle   des   combats   qua 

30  aiguiser  ses  armes;  il  est  vrai  que  sa  position  l'y  forgait:  la 
securite  ne  peut  accompagner  un  regne  Signale  par  l'ambition, 
et  commence  par  des  envahissements.  II  illustra  son  repos  par 
ses  travaux  litteraires.  Les  Memoires  de  Brandebourg  et  ses 
poesies  donnent  ä  ce  prince  guerrier  un  rang  assez  distingue, 

35  non  comme  ecrivain  eloquent,  mais  comme  philosophe,  et  si 
Ton  aper^-oit  souvent  la  negligence  de  son  stj'le,  on  admire 
toujours  la  profondeur  de  ses  pensees. 

152. 

En  1756,  l'Europe  s'embrase  de  nouveau.  La  France  et 
40  l'Angleterre  se  declarent  la  guerre,  elles  cherchent  des  allian- 
ces;  Frederic  se  ränge  du  cOte  des  Anglais,  et  par  lä  devieut 
l'objet  de  la  vengeance  irreflechie  des  FranQais,  et  de  Talliance 
de  cette  puissance  avec  l'Autriche.  L'Autriche  se  lie  aussi 
avec  la  cour  de  Petersbourg,  par  la  voie  d'un  secretaire  saxon; 
■^^  Frederic  decouvre  le  projet  des  cours  de  Dresde,  de  Peters- 
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bourg  et  de  Vienne  d'envaliir  les  Etats  prussiens.  II  les 
previent,  et  commence  la  guerre  par  des  conquetes.  Accuse 
d'agression  par  tout  le  monde,  l'uiiivers  aurait  condamne  sa 
temerite  et  l'aurait  taxe  de  perfldie,  s'il  avait  ete  vaincu;  il 
admira  sa  prevoyance  et  sa  politique,  parce  qu'il  tut  vainqueur.  ■> 
II  s'empara  d'abord  de  la  Saxe,  battit  deux  fois  les  Autrichiens, 
et  fut  battu  ä  son  toui-  ä  Kollin,  pres  de  Prague,  qui  lui 
avait  resiste  plus  qu'il  ne  comptait. 

Sa  conquete  de  la  Silesie,  son  Invasion  precedente  de  la 
Saxe,  son  traite  avec  l'Angleterre  et  ses  epigrammes  sur  la  lo 
galanterie  d'Elisabeth  avaient  inspire  ä  ses  quatre  ennemis  le 
desir  de  ren verser  son  tröne.  Mais  dans  cette  crise,  qui 
l'exposa  au  plus  grand  danger,  son  genie  resista  ä  cette  masse 
imposante  d'adversaires,  et  sa  fortune  trompa  tous  les  calculs 
de  la  politique.  15 

Quand  l'electeur  de  Brandebourg  fit  la  guerre  ä  la  France, 
Louis  ne  s'aper^'Ut  pas  qu'il  avait  un  ennemi  de  plus ;  et,  peu 
d'annees  apres,  le  chef  du  meme  electorat  tint  seul  tete  ä 
presque  toute  l'Europe  armee  contre  lui;  tant  un  seul  homme 
change  la  destinee  et  la  force  des  nations.  20 

Frederic,  battu,  "fut  force  d'evacuer  la  Boheme;  un  corps 
d'Autrichiens ,  commande  par  Haddik,  penetra  jusqu'ä  Berlin. 
Quatre-vingt  mille  Fran^ais,  poussant  leurs  victoires  jusqu'en 
Hanovre,  forgerent  l'armee  du  duc  de  Cumberland  de  capituler 
ä  Closter-Seven.  Tout  semblait  rendre  la  perte  du  roi  de  2:- 
Prusse  inevitable.  II  etait  au  ban  de  l'empire.  Quarante  mille 
Frangais,  joints  ä  Tarmee  des  Cercles,  s'avancerent  en  Saxe 
pour  faire  executer  ce  decret.  Frederic,  avec  l'habilete,  Taudace 
et  l'activite  de  Cesar,  bat  les  Frangais  ä  Rossbach,  les  met  en 
deroute,  et  sans  etre  plus  enivre  par  la  victoire  qu'il  n'avait  so 
ete  etourdi  par  le  danger,  il  vole  en  Silesie,  bat  les  Autrichiens 
ä  Leuthen,  reprend  Breslau,  Liegnitz,  Schweidnitz,  et  prend  ou 
tue  quarante-cinq  mille  Autrichiens  dans  cette  seule  campagne. 

En  1758,  il  penetra  en  Moravie  et  assiegea  Olmutz;  mais 
il   fut   oblige   de   se   retirer  et  de  venir  defendre  ses  Etats  3,-. 
contre  les  Russes,  qu'il  battit  ä  Zorndorf,  mais  (lui  lui  tuerent 
douze   mille   hommes  dans  cette  journee.     Le  reste  de  cette 
guerre  fut  pour  lui  une  alternative  de  triomplies  sanglants  et 
de  dangers  extremes.     Les  Russes,  vaincjueurs  ä  Zullichau  et 
ä  Custrin,  s'emparerent  de  Berlin,  les  Autrichiens  de  Dresde.  -«o 
Le  roi  de  Prusse  montra  dans  la  guerre  defensive  autant  de 
sagesse  qu'il  avait  developpe  d'audace  dans  ses  invasions;  et  le 
duc  de  Brunswick,  alors   prince  hereditaire,   en  s'a.ssociant  il 
ses  dangers,  s'acquit  dans  cette  campagne  une  reputation  (lue 
n'ont  pu  lui  faire  perdre  depuis  les  fautes  qu'il  comniit,  lois-  • 
qu'il  üt  la  guerre  ä  la  France  ä  la  tete  de  la  coalition. 
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Ell  1761  et  1762,  les  dangers  de  Frederic  s'accrurent  par 
l'attaque  des  Suedois.  II  se  vit  entoure  ä  Liegnitz  par  quatre 
armees;  il  en  trompa  trois,  en  detruisit  une.  La  victoire  de 
Torgaii  ne  fut  pas  decisive,   mais  donna  au  roi  le  temps  de 

5  respirer.  Depuis,  defendant  la  Silesie  et  chargeant  son  frere 
Henri  de  defendre  la  Saxe,  il  se  vit  encore  entoure,  perdit 
Schweidnitz,  et  parut  pres,  pendant  l'hiver,  de  succomber  au 
malheur  qui  l'accablait;  il  sentit  alors  amerement  ^  combien 
l'ambition  fait  payer  clierement  ses  faveurs.  La  mort  d'Elisabeth 

10  vint  enfin  le  delivrer  d'une  partie  de  ses  dangers.  Pierre  III 
avait  con(;u  pour  le  roi  d"e  Prusse  un  entliousiasme,  qui  lui 
coüta  depuis  la  vie  et  l'empire;  il  fit  sa  paix  avec  Frederic, 
et  rompit,  par  lä,  tous,  les  plans  des  allies.  L'hiver  suivant, 
la  paix  avec  l'Autriche  fut  conclue,  et  Frederic  n'y  perdit  pas 

15  un  village. 

153. 

Cette  paix  mit  le  comble  ä  sa  gloire  et  consolida  sa 
puissance.  La  tranquillite  ne  fut  troublee  depuis  que  par  le 
leger    orage    de    1778.     Joseph   II   voulait    s'emparer    de    la 

20  Baviere;  la  France  n'eut  ni  l'imprudence  de  le  seconder  dans 
cette  entreprise,  ni  le  courage  de  s'y  opposer.  Frederic,  seconde 
par  Catherine  II,  l'arreta  dans  sa  marche,  et  la  paix  de  Teschen 
fit  regarder  le  roi  de  Prusse  coinme  le  plus  ferme  rempart 
que  l'empire  put  opposer  ä  l'ambition  de  l'empereur. 

25  Le   partage   de   la  Pologne,   attribue   ä   la  politique  de 

Frederic,  fut  absolument  l'ouvrage  de  Catherine  II,  qui  faisait 
la  premiere  Ouvertüre  de  ce  projet  au  prince  Henri.  Le  roi 
de  Prusse  saisit  avidement  cette  occasion  d'etendre  sa  puis- 
sance.    En  1785,  Joseph,  qui  n'avait  pu  conqueiir  la  Baviere 

30  par  les  armes,  voulut  l'obtenir  par  negociation.  II  otfrait  k 
l'electeur  de  l'echanger  contre  les  Pays-Bas.  L'iinperatrice  de 
Eussie,  fidele  ä  un  allie  qui  lui  livrait  l'empire  ottoman,  seconda 
ses  demarches  et  voulut,  en  effrayant  le  duc  de  Deux-Ponts, 
arracher  son  consentement  ä  cet  echange.     Frederic,  sentant 

35  combien  cette  concentration  de  forces  et  cet  arrondissement 
de  possessions  rendrait  l'Autriche  redou table,  sonna  l'alarme 
et  leva  l'etendard  de  la  ligue  germanique.  Cette  Operation, 
qui  le  rendait,  de  fait,  le  chef  de  l'empire,  dont  l'empereur 
mena^ait  la  liberte,  fut  le  dernier  acte  de  ce  regne  glorieux. 

40  II  mourut  en  philosophe  paisible,  apres  avoir  vecu  en  prince 
guerrier,  et  laissa  ä  son  successeur  une  puissance  consolidee, 
une  armee  formidable,  d'habiles  generaux  et  un  tresor  rempli 
de  maniere  ä  faire  trois  campagnes  sans  impots.  —  Craint  par 
ses  ennemis  et  par  ses  officiers,  Frederic  etait  aime  par  ses 

45  soldats  et  par  le  peuple.    Despote  habile,  son  pouvoir  arbitraire 
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etait  dirige  par  la  justice;  nul  ne  sut  mieux  creer  et  encouraj^er 
les  talents,  dont  il  etait  cependant  jaloux.  Enneiiii  du 
faste,  ses  impots  parurent  moins  insuppurtables,  parce  qu'ils 
furent  toujours  employes  ä  accroitre  la  gloire  et  le  territoire 
de  la  Prusse,  ä  augnienter  sa  population,  et  a  recompenser  les  :> 
Services  utiles.  Pres  de  lui,  l'iiitrigue  fiit  sans  furce  et  le 
merite  sans  crainte.  Le  code  qu'il  publia  iie  peut  lui  assigner 
an  raug  distingue  parmi  les  legislateurs  celebres;  mais  Texpe- 
rience  n'a  que  trop  souvent  prouve  combien,  pour  le  bon- 
heur  des  peuples,  il  est  plus  sage  de  reparer  leurs  vieilles  lo 
lois  que  de  leur  en  donuer  de  nouvelles.  Frederic,  i-omme 
philosophe,  comnie  guerrier  et  comme  politique,  illustra  son 
pays,  eclipsa  ses  rivaux,  et  meritait  peut-etrg  qu'ou  doiinät 
son  nom  au  siecle  qui  l'a  vu  uai-tre,  regner  et  mourir. 

Nach  L.  Ph.  comte  de  Segur  (Fränkel-Strack,  Cours  de  le(,ousj. 

154.   La  reine  Louise  de  Prusse. 

15 

La  memoire  de  la  reine  Louise,  mere  du  roi  Guillaume, 
est  universellement  veneree  en  Prusse;  ce  n'est  pas  assez  dire: 
son  nom  et  son  souvenir  sont  presque  devenus  une  legende 
poetique  et  pieuse.  Morte  ä  trente-trois  ans,  en  1810,  au 
milieu  des  jours  sombres  de  l'histoire  de  son  pays.  precipitee  20 
du  tröne  qu'elle  avait  un  instant  illumine  des  rayons  de  la 
beaute,  de  l'intelligence  et  de  la  bonte,  eile  sut  porter  lieroique- 
ment  des  malheurs  accablants,  donner  dans  la  defaite  et  dans 
l'exil  l'admirable  spectacle  de  la  vertu  souriante  aux  prises 
avec  le  malbeur;  eile  apparait  de  loin  ä  sa  nation  conime  Tange  20 
du  patriotisme.  C'est  ainsi  ([u'avant  de  preclier  l'esperance 
aux  vaincus,  la  reine  Louise  avait  eu  le  courage  de  dire  en 
face  la  verite  au  plus  puissant  des  triomphateurs.  Apres 
soixante  ans,  les  de^tins  sont  retournes.  La  France  avait 
alors  deux  tbis  terrasse  la  Prusse,  et  nos  clievaux  campaient  m 
sur  les  bords  sablonneux  de  la  Spree.  Sous  un  second  Napoleon, 
la  France  est  descendue  au  fond  des  abimes,  et  Tarmee 
prussienne,  commandee  par  le  fils  de  la  reine  Louise,  campe 
aux  portes  de  Paris. 

Les  heures  de  joie  ont  ete  bien  courtes  dans  la  \  ie  de  •• 
la  reine  Louise  de  i'russe.  Son  enfance  avait  ete  assombrie 
par  la  jnort  prematuree  de  sa  mere;  eile  n'avait  i)as  trente 
ans  (luand  son  royaume  tut bouleverse  par  Tinvasion.  ('••peudant. 
le  moment  de  soii  mariage.  son  entree  ä  la  cour  du  roi  Frederic- 
(juillaume  11,  les  premieres  annees  de  son  n-gne,  sont  cumme  <'> 
un  intermede  brillant,  un  rayon  de  soleil  entrt'  deux  orages, 
qui  contraste  de  la  numiere  la  plus  saisissante  avec  le  commen- 
cement  et  la  fin  de  sa  vie.    Sixit-me  tille  du  duc  Fn-dt-ric  de 
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Mecklembourg-Strelitz  et  de  la  princesse  Frederique-Caroline- 
Loiiise  de  Hesse-Darmstadt,  eile  n'avait  que  sept  ans  eii  1782. 
k  la  mort  de  sa  mere,  et  son  enfance  studieuse  aupres  de  sa 
grand'mere   niaternelle   ne  fut  egayee  que  par  les    mariages 

5  de  ses  soeurs  ainees  et  par  Famitie  de  sa  soeur  Frederique, 
plus  jeune  qu'elle  de  deux  ans.  Les  deux  princesses  firent 
leur  Premier  pas  dans  le  monde  ä  un  bal  que  le  roi  Frederic- 
Guillaume  II  donnait  ä  Francfort,  oü  il  tenait  ses  quartiers 
d'liiver  avec  ses  deux  fils,  le  prince  royal  et  le  prince  Louis, 

10  dans  les  premiers  mois  de  1793,  pendant  que  Louis  XVI  mou- 
rait  sur  Techafaud  et  que  la  soeur  de  l'empereur  d'Autriche 
gemissait  en  prison,  entre  la  bataille  de  Valmy  et  le  siege 
de  Mayence.    • 

Les   deux   soeurs   causerent   une   veritable  Sensation  par 

15  leur  beaute  extraordinaire.  Goethe,  qui  allait  rejoindre  le  duc 
de  Weimar,  les  vit  toutes  les  deux,  et  il  ecrivait  bien  des 
annees  apres:  L'impression  que  les  deux  princesses  deMecklem- 
bourg  ont  produite  sur  moi  a  ete  teile  que  je  puis  seulement 
les  comparer  ä  deux  etres  Celestes  dont  Tapparition  a  laisse 

20  dans  mon  souvenir  une  trace  que  le  temps  n'a  pas  effacee. 
Ce  fut  aussi  l'elfet  produit  par  les  traits  imposants,  la  taille 
elevee,   le  front  pur,    le  beau  regard  de  la  princesse  Louise 
sur   le   prince   royal   de  Prusse,  jusque-lä   grave  et  presque 
insensible,  pendant  que  le  charme  et  la  gräce  plus  delicate 

25  de  la  princesse  Frederique  seduisaient  son  frere  cadet,  le  prince 
Louis.  Les  deux  soeurs  furent  fiancees  aux  deux  freres  le 
24  avril  1793  dans  l'eglise  de  Darmstadt:  mais  la  guerre  recula 
le  mariage.  II  fallut  prendre  Mayence,  qui  resista  jusqu'a  la 
fin  de  juillet,  livrer  des  batailles,  traverser  l'Allemagne,  et  ce 

30  fut  seulement  au  mois  de  novembre  que  le  roi  de  Prusse  revint 
ä  Berlin. 

155. 

Pen  de  semaines  apres  la  mort  de  l'infortunee  Marie- 
Antoinette,   tandis  que  le  sang  coulait  ä  Paris  et  en  Vendee, 

35  Berlin  etait  en  fete,  les  deux  princes  Frederic-Guillaume  et 
Louis  recevaient  leurs  flancees  sous  des  arcs  de  triomphe,  au 
son  des  fanfares,  dans  la  rue  des  Tilleuls  pavoisee.  Des  jeunes 
Alles  allerent  au-devant  du  cortege  en  robes  blancbes,  avec 
des  branches  de  verdure  ä  la  main.     On  raconte  que-  la  plus 

40  belle  jeune  fille  offrit  ä  la  princesse  Louise  une  couronne  de 
myrte  en  lui  recitant  des  vers.  Cedant  ä  son  emotion,  la 
princesse  sauta  lestement  ä  bas  de  la  voiture,  pressa  la  jeune 
Alle  sur  son  coeur,  et  lui  baisa  le  front  et  les  levres.  —  Ah! 
mon  Dieu!  s'ecria  la  grande-maitresse  du  palais,  une  vieille, 

45  raide   et   impassible   comtesse   de  Voss,   que   le  prince  royal 
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appelait  plaisamment  la  Dame  d' Etlquatte ,  que  faites-vous? 
Cela  est  contraire  ä  tous  les  usai^es  de  la  cour!  —  Eh  quoi! 
reponditla  princesse  Louise,  iie  poiirrai-je  donc  plus  recom- 
mencer?  —  Les  fetes  durerent  plusieurs  jours  et  la  ceremonie 
du  double  manage  s'accomplit  la  veille  du  jour  de  Noel  de  1793.  5 
Aux  fetes  de  Xoel  succederent  les  fetes  du  earnaval,  et  l'an- 
nee  1794  se  serait  passee  tout  entiere  en  ceremonies  et  en 
rejouissances  publiques,  si  les  deux  epoux  ii'avaient  prefere  la 
vie  simple  qu'ils  trouverent  ä  Oranienbourg-  et  surtout  dans 
la  petite  residence  de  Paretz,  particulierement  chere  au  prince  10 
roj'al.  L'annee  1795  fut  encore  une  annee  de  joie,  car  ce  fut 
Tannee  de  la  naissance  du  premier  fils  de  la  princesse  royale; 
mais  eile  eut  la  douleur  de  voir  mourir  en  1796  le  jeune 
mari  de  sa  s«ur,  puis  la  veuve  du  grand  Frederic,  ägee  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Le  roi  Frederic-Guillaume  IL  son  petit-  15 
neveu.  la  suivit  au  tombeau  ä  la  fin  de  1797,  et  ä  vingt  et 
un  ans  la  reine  Louise,  dans  tout  Teclat  de  la  beaute,  prenait 
place  sur  le  frone  de  Prusse  avec  Frederic-Guillaume  III,  ä 
qui  eile  venait  de  donner  un  second  fils,  le  roi  actuel,  ne  le 
22  mars  1797.  •  20 

A  peine  le  deuil  royal  termine,  les  deux  souverains  par- 
tirent  pour  se  presenter  ä  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Ce  long  voyage  fut  encore  un  long  triomphe.  A  Stettin,  en 
Pomeranie,  ä  Custrin,  ä  Dantzig,  ä  Koenigsberg.  ce  ne  furent 
que  revues,  banquets.  bals,  feux  de  joie.  La  reception  fut  20 
magnifique  ä  Varsovie.  La  reine  dansa  au  bal  donne  par  le 
comte  de  Hoym,  et  pendant  la  nuit  les  jardins  du  palais  Les- 
czinski  furent  illumines  de  plus  de  soixante-sept  mille  lampes; 
mais  lenthousiasme,  les  acclamations.  Tallegresse.  furent  sur- 
tout indescriptibles  dans  les  villes  et  les  villages  de  la  Silesie.  30 
oü  la  reine  Louise  regut  partout  le  nom  qu"elle  a  toujours 
p(trte  depuis,  Landes- Mutter,  mere  du  pays.  Le  retour  ä  Ber- 
lin fut  suivi  de  l'hommage  des  deputations  des  autres  provinces. 
La  naissance  de  la  princesse  qui  devait  devenir  Timperatrice 
de  Russie  mit  le  comble  au  bonlieur  de  ces  annees  enivrantes.  3:. 
Un  nouveau  voyage  ä  travers  le  royaume  rendit  plus  generale 
encore  la  popularite  de  la  reine,  dont  le  noble  visage  s'ani- 
mait  en  tous  lieux  de  cet  eclat  particulier  que  la  joie  ajoute 
a  la  beaute.  Ce  fut  dans  ce  voyage  (lu'elle  assista,  en  1799, 
ä  un  tournoi  dont  eile  fut  la  dame,  vrai  tournoi  de  Chevaliers  <o 
precedes  de  bannieres  aux  couleurs  variees,  revetus  d'armures 
etincelantes,  dans  la  cour  du  cliateau  gothiiiue  de  Furstenstein, 
appartenant  au  comte  de  Hochberg. 

Rien    ne    vint  interrompre    cette    serie  de  jours  heureux 
jusqu'ä  l'annee   1801,  qui  vit  celebrer  le  centirme  anniversaire  ■•:. 
de   l'avenement  de   l'electeur  Frederic   I''  au   rang  de  roi,  et 
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naitre  le  troisieme  fils  de  la  reine  Louise,  le  prince  Charles, 
pere  du  feld-marechal  Frederic-Charles. 

156. 

Frederic-Guillaume  II  laissait  ä  ses  enfants  et  ä  ses  heri- 

5  tiers  la  paix,  une  paix  peu  glorieuse  (traite  de  Bäle  1794), 
mais  qui  l'avait  degage  ä  temps  des  grandes  guerres  qui 
ebranlerent  le  reste  de  l'Europe  pendant  les  dernieres  annees 
du  XVIIP  siede  et  les  premieres  annees  du  XIX^  La  Prusse, 
on  le  sait,  ne  prit  aucune  part  ä  la  seconde  coalition  contre 

10  la  republique  frangalse,  peut-etre  ä  cause  de  l'influence  de 
Sieyes,  alors  representant  du  directoire  ä  Berlin,  plus  pro- 
bablement  a  cause  de  la  sagesse  du  nouveau  roi.  Elle  ne 
s'engagea  pas  davantage  dans  la  troisieme  coalition  contre 
l'empire  en  1804.   Dix  annees  de  paix  dans  un  pareil  moment 

15  furent  un  bienfait  inestimable,  et  pendant  ces  dix  annees  le 
roi  Frederic-Guillaume  III  et  la  reine  Louise  goüterent  un 
bonheur  sans  melange  et  meriterent  une  popularite  croissante. 
Le  roi  etait  laborieux,  reserve,  econome.  II  avait  coutume  de 
repeter  le  proverbe  anglais:     ayez  soin  des  deniers,  les  livres 

20  auront  soin  d'elles-memes»;  on  le  vit,  ä  la  campagne,  gronder 
un  serviteur  qui  mettait  du  pain  blanc  sur  sa  table,  et  declarer 
que  le  roi,  au  milieu  des  paysans,  devait  manger  le  meme  pain 
qu'eux.  II  s'occupait  activement  de  l'armee  sans  avoir  cepen- 
dant  de  talents  militaires,  bien  qu'il  eüt  pris  une  part  tres 

25  honorable  ä  la  campagne  de  France  et  au  siege  de  Mayence. 
II  detestait  le  faste,  et  sa  grande  distraction  etait  la  vie  de 
famille.  Plus  ardente,  plus  active  que  lui,  la  reine  Louise 
passait  souvent  des  revues  ä  ses  cötes,  revetue  de  l'uniforme 
du  regiment  qui  portait  son  nom.    Elle  l'accompagnait  dans 

30  ses  voyages  continuels;  mais  eile  aimait  aussi  avant  tout  son 
Interieur,  la  vie  simple  de  Charlottenbourg,  les  promenades  ä 
rile  des  Paons  ou  dans  les  bois  de  Freienwald.  Tres  pieuse, 
ainsi  que  son  mari,  mais  sans  aucun  melange  d'esprit  de  secte 
ou  de  faux  mysticisme,  eile  aimait  les  sermons  feneloniens  de 

35  l'eveque  Eylert  et  la  lecture  de  l'Evangile;  ses  autres  lectures 
preferees  etaient,  avec  les  poetes  allemands,  Shakespeare  et 
meme  Eschyle. 

La  reine  Louise,  quoique  fort  instruite  et  prenant  plaisir 
ä  causer  avec  le  docteiir  Gall  et  d'autres  savants,  ne  se  sen- 

40  tait  aucun  attrait  pour  la  fondatrice  de  l'Academie  des  Sciences 
de  Berlin,  et  il  lui  plaisait  au  contraire  d'etre  comparee  ä  la 
bonne  et  gracieuse  Louise-Henriette,  princesse  d'Orange,  femme 
du  grand-electeur  de  Brandebourg,  renomme  pour  sa  bravoure, 
sa  justice  et  sa  foi.    La  reine  Louise  avait  vingt-huit  ans  en 

45  1804,  et  une  grande  fete  donnee  ä  Berlin  ä  l'anniversaire  de 
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sa  naissance,  avec  uii  immense  bal  masque,  porta  au  comble 
rentliousiasme  que  la  population  aimait  ä  lui  temoigner.  t^uand 
le  jour  se  leva,  les  dernieres  liarmonies  sevanouirent,  et  le 
bal  se  termiiia  par  une  magique  et  entrainante  danse  des 
lieures,  ronde  de  douze  jeuiies  filles  qui  vinrent,  avec  les  poses  5 
les  plus  gracieuses,  effeuiller  des  fleurs  sous  les  pas  de  la  reine. 
Nul  ne  se  doutait  alors  que  cette  allegorie  poetique  marquait 
ä  peu  pres  la  derniere  lieure  de  joie  qu'elle  eüt  ä  passer  sur 
la  terre.  Le  moment  des  catastrophes  approcliait;  mais  l'ad- 
versite  devait  trouver  la  mere  du  imys  aussi  vaillante  qu'elle  10 
avait  ete  bonne.  sympatliique  et  souriante  avant  Torage. 

157. 

La  victoire  d'Jena  detruisit  le  14  octobre  (1806)  la  mo- 
narchie  militaire  de  la  Prusse.  Napoleon  entrait  le  25  ä  l^erlin 
avec  l'armee  frangaise.  Par  la  paix  de  Tilsit  [1  juin  1807),  i^ 
la  Prusse  fut  reduite  de  moitie.  —  Cependant  Napoleon  ren- 
contra  devant  lui  trois  femmes  vaillantes:  la  ducliesse  de 
Saxe- Weimar,  la  princesse  de  Hatzfeldt  et  la  reine  Louise. 
II  fut  dement  pour  les  deux  premieres,  mais  il  ne  fut  pas 
-doux  pour  la  reine  Louise.  Blessee  dans  son  orgueil  national,  20 
affligee  de  la  Situation  faite  ä  la  Prusse,  pleine  de  confiance 
dans  l'armee  de  Frederic,  entouree  de  ses  soeurs  et  de  ses 
parents  depouilles  de  leurs  Etats,  la  reine  Louise  n'avait  pu 
contenir  son  äme  ardente,  et  avait  certainement  beaucoup  con- 
tribue  ä  la  declaration  de  la  guerre.  —  " 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  la  victoire  d'Jena,  le  comte 
Philippe  de  Segur  entra  dans  la  cliambre  oii  dormait  Tempereur 
pour  lui  annoncer  les  derniers  resultats  de  la  journee.  LVm- 
pereur  avait  le  sommeil  leger  et  le  reveil  tres  clair.  —  Quelles 
nouvelles?  dit-il  ä  son  aide  de  camp.  —  Sire,  nous  avons  failli  30 
prendre  la  reine  de  Prusse.  —  Ali!  c'eüt  ete  bien  fait,  repartit 
l'empereur,  car  eile  est  la  cause  de  la  guerre.  — 

C'etait  dans  une  bien  petite  ville,  ä  Memel,  que  la  reine 
Ijouise  de  Prusse,  apres  un  court  sejour  ä  Kcrnigsberg,  avait 
conduit  ses  enfants,  et  le  roi  l'y  avait  rejointe.  Ils  y  retour-  35 
nerent  apres  Tilsit,  et  ce  Heu  fut  temoin  de  leurs  annees  de 
detresse.  La  famille  royale  habitait  une  si  petite  maison  (lue 
le  prince  royal  et  le  prince  Guillaume  durent  accepter  l'hos- 
pitalite  d'un  marcliand  nomme  Argelander.  On  raconte  (junu 
vieux  mennonite,  Abraham  Nickeil,  vint  ä  pied  avec  sa  femme  -»o 
du  fond  de  la  Prusse  pour  offrir  ä  la  reine  3000  ecus^  dans 
une  bourse  de  cuir  et  un  panier  jdein  de  beurre  et  d'anifs; 
hl  reine  pleura,  et,  sans  dire  un  mot,  eile  prit  le  cliAle  (lu'elle 
portait  et  en  couvrit  les  epaules  de  la  brave  femme.  —  11  avait 
depeudu   de  la  reine  de  faire  accepter  par  le  roi,   avant  la  i'- 
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bataille  d'Eylau,  im  armistice  separe;  mais  eile  avait  voiilu 
demeurer  fidele  aux  Russes,  ses  allies.  Contente  d'avoir  obei 
a  riionneiir,  sontenue  par  sa  foi,  resignee  ä  la  pauvrete,  en- 
vironnee  des  temoigiiages  les  plus  touchants  de  l'affection  de 

5  soll  peuple,  la  reine  etait  descendue  cependaiit  au  dernier 
degre  de  l'infortune;  eile  ne  savait  ce  que  deviendraieiit  ses 
enfants,  et  le  titre  qu'elle  porlait  lui  rappelait  seulement  que 
le  roi  n'avait  plus  ni  sujets,  ni  soldats,  ni  royaume.  Jamals 
on  ne  vit  en  face  l'une  de  l'autre  taut  de  gloire  et  tant  de 

10  detresse.  Mais  combien  la  reine  vaincue  sut  se  montrer  niorale- 
ment  plus  grande  que  le  triomphateur!  II  faut  lire,  ä  cute 
des  bulletins  inconvenants  de  Napoleon,  les  pages  nobles  et 
toucliantes  du  Journal  de  la  mallieureuse  reine;  il  faut  lire 
surtout   les   lettres   pleines  de  courageuse  resignation  qu'elle 

15  ecrivit  ä  son  pere,  le  duc  de  Mecklembourg,  du  fond  de  son 
exil  de  Memel. 

Au  inois  de  juillet  (1807),  apres  Friedland,  les  deux  em- 
pereurs  Alexandre  et  Napoleon,  s'enivrant  Tun  l'autre  des  reves 
de  leur  ambition  colossale,  firent  venir  ä  Tilsit  Finfortime  roi 

20  Frederic-Guillaume,  et  y  appelerent  la  reine  elle-uieme.  «Ce 
que  cela  me  coüte,  a-t-elle  ecrit  alors  dans  son  Journal,  Dieu 
seul  le  sait.  Je  ne  hais  pas  cet  homme ;  mais  il  a  fait  le  mal- 
heur  du  roi  et  de  la  nation.  J'admire  ses  talents,  je  ne  piiis 
souifrir  son  caractere  fourbe.    Je  ne  sais  comment  etre  polie 

25  envers  lui;  mais  il  le  faut,  et  je  suis  faite  aux  sacrifices.» 
On  connait  tous  les  details  de  la  celebre  entrevue  de  Tilsit^ 
racontes  avec  tant  d'eloquence  par  M.  Thiers.  Les  ecrivains 
allemands  seuls  ont  cite  une  noble  reponse  de  la  reine  Louise 
au  conquerant.    « Comment  avez-vous  commence  la  guerre  avec 

30  moi,  vainqueur  de  tant  de  puissantes  nations?  —  Sire,  la  gloire 
du  grand  Frederic  nous  a  fait  Illusion  sur  nos  forces;  eile 
permettait  de  se  tromper. 

La  ,paix  de  Tilsit  promit  au  roi  de  Prusse  la  restitutiou 
de  ses  Etats;   mais    cette   restitution   ne   fut   pas  immediate. 

35  Le  roi  et  la  reine  de  Prusse  quitterent  cependant  Memel,  et 
ils  ramenerent  leurs  enfants  dans  le  petit  cliäteau  de  Hufen, 
pres  de  Koenig'sberg.  La  vie  de  la  reine  fut  toute  consacree 
ä  l'etude  et  ä  l'Mucation  de  ses  six  enfants.  Ses  lectures 
favorites  etaient  l'Ecriture  sainte  et  les  Psaumes,  qu'elle  appe- 

40  lait  un  alleluia  dans  les  larmes,  les  notices  de  Suvern  sur  les 
grands  hommes  de  l'Allemagne,  et  aussi  les  premiers  ecrits 
de  Pestalozzi  sur  l'instruction  primaire,  dont  eile  encourageait 
avec  ardeur  la  propagation.  A  la  fin  de  l'annee  1808,  eile 
accompagna  le  roi  ä  Saint-Petersbourg,  et  ils  auraient  pu  revenir 

45  ä  Berlin,  evacue  par  les  troupes  frangaises,  saus  la  bataille 
de  Wagram.    II  fallut  passer  ä  Hufen  l'ete  de  1809. 
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Ce  n'est  que  le  23  decembre  que  la  reine  Louise  entra  ä 
Berlin;  eile  y  fut  regue  par  son  pere,  eile  revit  Potsdam, 
Charlottenbourg,  Paretz,  puis  eile  voulut  revoir  le  palais  oü 
eile  etait  nee,  aller  passer  quelques  semaines  dans  le  duclie 
de  Mecklembourg;.  Elle  y  tomba  malade  ä  Hohenzieritz,  et  :> 
mourut  le  19  juiÜet  1810,  entouree  de  ses  enfants,  de  son  mari, 
de  ses  soeurs.  Le  23  decembre  1810,  le  prince  Charles  accom- 
pagnait  les  restes  mortels  de  sa  mere  au  raausolee  de  Char- 
lottenbourg. Nach  Revue  <les  deux  moudes. 

158.   Lessing.  lo 

La  litterature  allemande  est  peut-etre  la  seule  qui  ait 
commence  par  la  criti(iue ;  partout  ailleurs  la  critique  est  venue 
apres  les  chefs-d'oeuvre :  mais  en  Allemagne  eile  les  a  produits. 
L'epoque  oii  les  lettres  y  ont  eu  le  plus  d'eclat,  est  cause  de 
cette  difference.  Diverses  nations  s'etant  illustrees  depuis  i5 
plusieurs  siecles  dans  l'art  d'ecrire,  les  Allemands  arriverent 
apres  toutes  les  autres,  et  crurent  n'avoir  rien  de  mieux  ä 
faire  que  de  suivre  la  route  dejä  tracee:  il  fallait  donc  que 
la  critique  ecartät  d'abord  Timitation,  pour  faire  place  ä 
Toriginalite.  Lessing  ecrivait  en  prose  avec  une  nettete  et  20 
une  precision  tout  ä  fait  nouvelle:  la  profondeur  des  pensees 
embarrasse  souvent  le  style  des  ecrivains  de  la  nouvelle  ecole ; 
Lessing,  non  moins  profond,  avait  quelque  chose  d'äpre  dans 
le  caractere,  qui  lui  faisait  trouver  les  paroles  les  plus  preci- 
ses  et  les  plus  mordantes.  Lessing  etait  toujours  anime  dans  -'5 
ses  ecrits  par  un  mouvement  hostile  contre  les  opinions  qu'il 
attaquait;  et  l'humeur  donne  du  relief  aux  idees. 

II  s'occupa  tour  ä  tour  du  theatre,  de  la  Philosophie,  des 
antiquites,    de    la   theologie,    poursuivant    partout   la   verite, 
comme  un  chasseur  (ßü  trouve  encore  plus  de  plaisir  dans  la  30 
course  que  dans  le  but.    Son  style  a  (luelque  rapport  avec  la 
concision  vive  et  brillante  des  Fran(;ais;  il  tendait  ä  rendre 
l'allemand  classique;  les  ecrivains  de  la  nouvelle  ecole  embras- 
sent  plus  de  pensees  ä  la  fois;  mais  Lessing  doit  etre  plus 
generalement   admire;    c'est  un  esprit  neuf  et  hardi.   et  qui  m 
reste  neanmoins  ä  la  portee  du  commun  des  hommes;  sa  ma- 
niere  de  voir  est  allemande,  sa  maniere  de  s\'xi)rimer  euro- 
l)eenne.     Dialecticien    spirituel    et    serre   dans  ses  arguments, 
1  enthousiasme  pour  le  beau  remplissait  cependant  le  foiul  d»» 
son    äme;    il   avait  une   ardeur  saus   Hnmme,    une   velirmcnce  ••" 
philosophique  toujours  active,  et  (iiii  i)roduisait,  pai'  d<'s  coups 
redoubles,  des  effets  durables. 

Lessing  analysa  le  theatre  fran(;ais,  ahn-s  gj-m-rahMiient  a 
la  mode  dans  son  pays,  et  pretendit  ciue  le  thrätre  anglais 
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avait  plus  de  rapport  avec  le  genie  de  ses  compatriotes.  Dans 
ses  jugements  sur  Merope,  Zaire,  Semiramis  et  Rodogune,  ce 
n'est  point  teile  ou  teile  invraisemblance  particuliere  qu'il 
releve;  il  s'attaque  ä  la  sincerite  des  sentiments  et  des  carac- 

5  teres,  et  preiid  ä  partie  les  personnages  de  ces  fictions  comme 
des  etres  reels:  sa  critique  est  un  traite  sur  le  coeur  humain, 
autant  qu'une  poetique  tlieätrale.  Pour  apprecier  avec  justice 
les  observations  de  Lessing  sur  le  Systeme  dramatique  en 
general,    il   faut   examiner    les   principales   diiferences  de  la 

10  maniere  de  voir  des  Frangais  et  des  Allemands  ä  cet  egard. 
Mais  ce  qui  importe  ä  l'histoire  de  la  litterature,  c'est  qu'un 
AUemand  ait  eu  le  courage  de  critiquer  un  grand  ecrivain 
frauQais,  et  de  plaisanter  avec  esprit  le  prince  des  moqueurs, 
Voltaire  lui-meme. 

15  C'etait  beaucoup  pour  une  nation  sous  le  poids  de  l'ana- 

theme  qui  lui  refusait  le  goüt  et  la  gräce,  de  s'entendre  dire 
qu'il  existait  dans  chaque  pays  un  goüt  national,  une  gräce 
naturelle,  et  que  la  gloire  litteraire  pouvait  s'acquerir  par  des 
cliemins   divers.     Les   ecrits   de  Lessing   donnerent   une   im- 

20  pulsion  nouvelle:  on  lut  Shakespeare;  on  osa  se  dire  Allemand 
en  Allemagne,  et  les  droits  de  l'originalite  s'etablirent  ä  la 
place  du  joug  de  la  correction. 

Lessing  a  compose  des  pieces  de  tlieätre  et  des  ouvrages 
philosophiques   qui  meritent  d'etre  examines   ä  part;   il  faut 

25  toujours  considerer  les  auteurs  allemands  sous  plusieurs  points 
de  vue.  Comme  ils  sont  encore  plus  distingues  par  la  faculte 
de  penser  que  par  le  talent,  ils  ne  se  vouent  point  exclusive- 
ment  ä  tel  ou  tel  genre:  la  reflexion  les  attire  successivement 
dans  des  carrieres  dilferentes. 

30  Parmi  les  ecrits  de  Lessing,  Tun  des  plus  remarquables, 

c'est  leLaocoon;  il  caracterise  les  sujets  qui  conviennent  ä  la 
poesie  et  ä  la  peinture,  avec  autant  de  Philosophie  dans  les 
principes  que  de  sagacite  dans  les  exemples. 

Mme  de  Stael  (f  1817). 

159.   De  l'aspect  de  TAIIemagne. 

35  La  multitude  et  l'etendue  des  forets  indiquent  une  civili- 

sation  encore  nouvelle!  le  vieux  sol  du  Midi  ne  conserve  pres- 
que  plus  d'arbres,  et  le  soleil  tombe  ä  plomb  sur  la  terre  de- 
pouillee  par  les  hommes.  L'Allemagne  öftre  encore  quelques 
traces  d'une  nature  non  habitee.    Depuis  les  Alpes  jusqu'ä  la 

40  mer,  entre  le  Ehin  et  le  Danube,  vous  voyez  un  pays  couvert 
de  ebenes  et  de  sapins,  traverse  par  des  fleuves  d'une  impo- 
sante beaute,  et  coupe  par  des  montagnes  dont  l'aspect  est 
tres   pittoresque:    mais   de   vastes   bruyeres,   des   sables,   des 
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routes  souvent  neg-ligees,  un  climat  severe,  remi)lissent  d'abord 
räme  de  tristesse;  et  ce  ivest  {[iik  la  longue  qu'on  decouvre 
ce  qui  peut  attacher  ä  ce  sejour. 

Le  midi  de  rAllemagne  est  tres  bien  cultive:  cependant 
il  y  a  toujours  dans  les  plus  belles  contrees  de  ce  pays  quel-  5 
<iue  chose  de  serieux,  qui  fait  plutot  peuser  au  travail  qu'au 
plaisir,  aux  vertus  des  habitants  ([u'aux  charnies  de  la  nature. 

Les  debris  des  cliäteaux  torts,  qu'on  aper(;oit  sur  le  haut 
des  iiiontagnes,  les  maisons  baties  de  terre,  les  tenetres  etroi- 
tes,  les  neiges  qui,  pendant  l'hiver.  couvrent  des  plaines  ä  10 
perte  de  vue,  causent  une  Impression  penible.  Je  ne  sais  quoi 
de  silencieux,  dans  la  nature  et  dans  les  hommes,  resserre  d'a- 
bord le  coeur.  II  semble  que  le  temps  marche  la  plus  lente- 
ment  qu'ailleurs;  que  la  Vegetation  ne  se  presse  pas  plus  dans 
le  sol  que  les  idees  dans  la  tete  des  hommes,  et  que  les  sillons  is 
reguliers  du  laboureur  y  sont  traces  sur  une  terre  pesante. 

Xeanmoins,  quand  on  a  surmonte  ces  sensations  irreflechies, 
le  pays  et  les  habitants  olFrent  ä  l'observation  quelque  chose 
d'interessant  et  de  poetique:  vous  sentez  que  des  ämes  et  des 
imaginations  douces  ont  embelli  ces  campagnes.  Les  grands  20 
chemins  sont  plantes  d'arbres  fruitiers,  places  lä  pour  rafrai- 
chir  le  voyageur.  Les  paysages  dont  le  Rhin  est  entoure, 
sont  süperbes  presque  partout:  on  dirait  que  ce  fleuve  est  le 
genie  tutelaire  de  TAUemagne;  ses  flots  sont  purs.  rapides,  et 
majestueux  comme  la  vie  d'un  ancien  heros:  le  Danube  se  25 
divise  en  plusieurs  branches;  les  ondes  de  TElbe  et  de  la 
Spree  se  troublent  facilement .  par  l'orage:  le  Rhin  seul  est 
presque  inalterable.  Les  contrees  qu'il  traverse.  i)araissent 
tout  a  la  fois  si  serieuses  et  si  variees,  si  fertiles  et  si  soli- 
taires,  qu'on  serait  tente  de  croire  que  c'est  lui  meme  qui  les  so 
a  cultivees,  et  que  les  hommes  d'ä  present  n'y  sont  pour  rien. 
Ce  fleuve  raconte,  en  passant,  les  hauts  falls  des  temps  jadis; 
et  l'ombre  d'Arminius  semble  errer  encore  sur  ces  rivages 
escarpes. 

Les  monuments  gothiques  sont  les  seuls  remarquables  en  3^ 
Allemagne;  ces  monuments  rappellent  les  siecles  de  la  chevalerie: 
dans  presque   toutes  les  villes.  les  nuisees  publics  couserveut 
des   restes  de   ces   tenii)s-lä.     On   dirait   (pie  les  habitants  du 
N(trd,  vainqueurs  du  monde,  en  partant  de  la  (lermanie.  y  ont 
laisse   leurs    Souvenirs    sous  diverses  Ibrmes.    et  (pie   h^  pays  i> 
tont  entier  ressemble  au  sejour  d'un  grand  peujde,  ([ui  dcpuis 
longtemps  l'a  (juitte.     11  y  a,   dans   la   plui>art   des  arsenaux 
des  villes  allemandes.  des'figures  de  Chevaliers  en  bois  peint. 
revetus  de  leur  arnnire:   le  castpie,  le  bouclier,  les  cuissards. 
les  eperons,  tout  est  seh)n  l'ancien  usage;  et  Ton  se  promene  4:. 
au  milieu  de  ces  morts  debout,  dont  les  bras  leves  senibleiit 
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prets  ä  frapper  leurs  adversaires,  qui  tiennent  aussi  de  meme 
leurs  lances  eii  arret.  Cette  Image  immobile  d'actions  jadis 
si  vives,  cause  ime  impression  penible.  C'est  ainsi  qu'apres 
les  tremblements  de  terre,  on  a  retrouve  des  liommes  englou- 

5  tis  qui  avaient  garde  pendant  longtemps  encore  le  dernier 
geste  de  leur  derniere  pensee. 

L'architecture  moderne,  en  Allemagne,  n'offre  rien  qui 
merite  d'etre  cite:  mais  les  villes  sont  en  general  bien  bäties; 
et   les  proprietaires  les  embellissent  avec  une  sorte  de  soin 

10  plein  de  bonhomie.  Les  maisons,  dans  plusieurs  villes,  sont 
peintes  en  deliors  de  diverses  couleurs:  on  y  voit  des  figures 
de  saints,  des  ornements  de  tout  genre,  dont  le  goüt  n'est 
assurement  pas  parfait,  mais  qui  varient  l'aspect  des  liabita- 
tions,  et  semblent  indiquer  un  desir  bienveillant  de  plaire  ä 

15  ses  concitoj'ens  et  aux  etrangers.  L'eclat  et  la  splendeur  d'un 
palais  servent  ä  l'amour  propre  de  celui  qui  le  possede;  mais 
la  decoration  soignee,  la  parure  et  la  bonne  Intention  des 
petites  demeures,  ont  quelque  chose  d'hospitalier. 

Les  jardins  sont  presque  aussi  beaux  dans  quelques  parties 

20  de  r Allemagne  qu'en  Angleterre;  le  luxe  des  jardins  suppose 
toujours  qu'on  aime  la  nature.  En  Angleterre,  des  maisons 
tres  simples  sont  bäties  au  milieu  des  parcs  les  plus  magnifi- 
ques;  le  proprietaire  neglige  sa  demeure,  et  pare  avec  soin 
la  campagne.     Cette  magnificence  et  cette  simplicite  reunies 

25  n'existent  sürement  pas  au  meme  degre  en  Allemagne:  cepen- 
dant,  ä  travers  le  manque  de  fortune  et  l'orgueil  feodal,  on 
aper^oit  en  tout  un  certain  amour  du  beau  qui,  tot  ou  tard, 
doit  donner  du  goüt  et  de  la  gräce,  puisqu'il  en  est  la  veri- 
table   source.     Souvent,   au   milieu   des  süperbes  jardins  des 

30  princes  allemands,  l'on  place  des  liarpes  eoliennes  pres  des 
grottes  entourees  de  fleurs,  afin  que  le  vent  transporte  dans 
les  airs  des  sons  et  des  parfums  tout  ensemble.  L'imagination 
des  habitants  du  Nord  täche  ainsi  de  se  composer  une  nature 
d'Italie;  et,  pendant  les  jours  brillants  d'un  ete  rapide,  l'on 

35  parvient  quelquefois  ä  s'y  tromper.       Mme  de  Stael  (f  1817). 

160.   Premieres  impressions. 

Les  premieres  impressions  qu'on  regoit  en  arrivant  dans 
le  Nord  de  1' Allemagne,  surtout  au  milieu  de  l'liiver,  sont  ex- 
tremement  tristes,  et  je  ne  suis  pas  etonne  que  ces  impressions 
40  aient  empeclie  la  plupart  des  Fran(;ais  que  l'exil  a  conduits 
dans  ce  pays,  de  l'observer  saus  prevention.  Cette  frontiere 
du  Rliin  est  solennelle,  on  craint,  en  la  passant,  de  s'entendre 
prononcer  ce  mot  terrible:  Vous  etes  liors  de  France.  C'est  en 
vain  que   l'esprit  juge  avec  impartialite  le  pays  qui  nous  a 
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vus  naitre:  nos  aifections  ne  s'eii  detaclient  jamais;  et  quand 
011  est  contraint  ä  le  qiiitter,  Texistence  semble  deracinee,  on 
se  devient  comme  etranger  ä  soi-meme.   Les  plus  simi)les  usages, 
comme  les  relations  les  plus  intimes;  les  interets  les  plus  graves, 
comme  les  moindres  plaisirs,  tout  etait  de  la  patrie;  tout  n'en  5 
est   plus.    On   ne  rencontre  personne  qui  puisse  vous  parier 
d'autrefois,  personne  qui  vous  atteste  l'identite  des  jours  passes 
avec  les  jours  actuels;   la   destinee  recommence,   sans  (lue  la     . 
confiance  des  premieres  aimees  se  renouvelle;  Ton  cliange  de 
monde,  sans  avoir  cliange  de  coeur.    Aiusi  l'exil  condamne  ä  10 
se  survivre :  les  adieux,  les  separations,  tout  est  comme  ä  l'in- 
stant  de  la  mort;  et  Ton  y  assiste  cependant  avec  les  forces 
entieres  de  la  vie. 

J'etais,  il  y  a  six  ans,  sur»  les  bords  du  Rliin.  attendant 
la  barque  qui  devait  nie  conduire  ä  l'autre  rive;  le  temps  etait  \u 
froid,  le  ciel  obscur,  et  tout  me  semblait  un  presage  funeste. 
Quand  la  douleur  agite  violemment  notre  äme,  on  ne  peut  se 
persuader  que  la  nature  y  soit  inditferente ;  il  est  permis  ä 
riiomme  d'attribuer  quelque  puissance  ä  ses  peines;  ce  ivest 
pas   de  i'orgueil,    c'est  de  la  confiance  dans  la  Celeste  pitie.  20 
Je   m'inquietais  pour  nies  enfants.   quoitiu'ils  ne  fussent  pas 
encore  dans  Tage  de  sentir  ces  emotions  de  l'ame  qui  repan- 
dent  Teftroi  sur  tous  les  objets  exterieurs.    ]\res  domestiques 
franyais  s'impatientaient  de  la  lenteur  alleniande.  et  s'etonnaient 
de  n"etre  pas  conipris  quand  ils  parlaient  la  seule  langue  quils  2:. 
crussent  admise  dans  les  pays  civilises.    II  y  avait  dans  notre 
bac  uiie  vieille  femme  alleniande,  assise  sur  une  cliarrette ;  eile 
ne  voulait  pas  en  descendre  nieme  pour  traverser  le  fleuve.  — 
Vous  etes  bien  tranquille!  lui  dis-je.  — Oui,  nie  repondit-elle, 
pourquoi  faire  du  bruit?  —  Ces  simples  mots  me  frapperent:  30 
en  efiet,  pourquoi  faire  du  bruit?    Mais  quand  des  generations 
entieres  traverseraient  la  vie  en  silence,  le  mallieur  et  la  mort  ne 
les  observeraient  pas  nioins,  et  sauraient  de  meine  les  atteindre. 

En  arrivant  sur  le  rivage  oppose,  j'entendis  le  cor  des 
postillons,  dont  les  sons  aigus  et  faux  semblaient  annuncer  un  3.-. 
triste  depart  vers  un  triste  sejour.  La  terre  etait  couverte 
de  neige;  des  petites  fenetres,  dont  les  maisons  soiit  percees, 
sortaient  les  tetes  de  quelques  habitants,  que  le  bruit  d'une 
voiture  arracliait  ä  leurs  monotones  occupations;  une  espece 
de  bascule,  qui  fait  mouvoir  la  poutre  avec  laciuelle  on  fenne  4<i 
la  barriere,  dispense  celui  qui  demaiide  le  peage  aux  voyageurs 
de  sortir  de  sa  maison  pour  recevoir  l'argeiit  (ju'on  doit  lui 
payer.  Tout  est  calcule  i)()ur  etiv  immobile;  et  rhomiiu'  iiui 
pense,  comme  celui  dont  Texistence  n'est  ([ue  niat«'rielle.  dedai- 
gnent  tous  les  deux  egalement  la  distraction  du  dehors.  ■»■• 
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161.   La  Spree;  origine  et  Situation  de  Berlin. 

La  Spree,  la  riviere  prussienne  par  excellence,  rcQoit  les 
eaux  d'un  vaste  bassin.  Gonflee  en  Saxe  et  en  Silesie  de  toiis 
les  ruisselets  de  la  haute  Lusace,  eile  eiitre  dans  le  Branden- 

5  bürg"  par  la  petite  ville  industrielle  de  Spremberg,  puis  tra- 
verse  Kottbus,  centre  de  commerce  devenu  recemment  tres 
prospere,  gräce  aux  huit  chemins  de  fer  qui  viennent  s'y 
reuiiir:  eile  a  de  grandes  manufactures  de  draps  dont  les  pro- 
duits  sont  expedies  dans  toute  l'Allemagne,  en  Suisse  et  en 

10  Italie,  des  fabriques  de  meubles,  des  mines  de  lignite  active- 
ment  exploitees,  et  ses  pecheurs  expedient  ä  Berlin  des  milliers 
de  carpes  prises  dans  les  lacs  poissonneux  des  environs.  La 
plupart  des  villes  et  des  bourgs  de  la  contree,  notamment 
Finsterwalde   ä   l'ouest,   dans  le  bassin  de  la  petite  Elster, 

13  s'occupent  aussi  de  la  fabrication  des  draps. 

Apres  s'etre  ramifiee  en  d'innombrables  fosses  dans  le 
Spreewald,  la  Spree  se  reforme  en  riviere  pres  de  Lübben, 
puis  s'ecoule  de  lac  en  lac  en  prenant  d'abord  la  direction 
de  rOder,   pour  se  rejeter  ensuite  brusquement  vers  l'ouest. 

20  Dans  cette  partie  de  son  cours,  eile  ne  baigne  les  jardins  que 
d'une  seule  ville  de  plus  de  5000  liabitants,  Fürsten walde; 
mais,  en  approchant  de  Berlin  eile  reflete  dans  ses  eaux  des 
villages  de  plus  en  plus  nombreux.  Le  voisinage  de  la  grande 
cite   s'annonce  par  des  liotels,  des  restaurants,  des  lieux  de 

2^  plaisir. 

Berlin,  la  capitale  de  la  Prusse  et  de  TAllemagne,  n'est 
depasse  en  Europe  que  par  Londres  et  Paris.  En  1648,  ä  la 
fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  eile  n'avait  plus  que  6000  lia- 
bitants; maintenant  c'est  l'une  des  premieres  cites  du  nionde 

30  et  son  importance  grandit  de  jour  en  jour;  neanmoins  les 
causes  de  son  etonnante  fortune  ne  sont  point,  comme  pour 
Constantinople,  Alexandrie,  New- York,  de  Celles  qui  frappent 
immediatement  le  regard.  II  etait  meme,  pour  ainsi  dire,  passe 
en  proverbe  que  Berlin  occupe  un  emplacement  designe  par 

35  le  liasard  et  le  caprice.  C'est  lä  une  grave  erreur.  Berlin 
n'est  pas  une  creation  artificielle,  c'est  un  produit  spontane 
du  milieu  geograpliique.  Certes,  il  semble  au  premier  abord 
que  «l'Athene  de  la  Spree  s'est  edifiee  dans  un  site  aussi 
depourvu  d'avantages  naturels  que  monotone  d'aspect.    La  cam- 

40  pagne  environnante  est  une  plaine  de  sables,  de  lande,  de 
marais.  Des  arbres  sans  vigueur  penclies  au-dessus  de  mares 
boueuses,  des  prairies  humides  oii  les  crapauds  sautillent  par 
millions,  de  petites  dunes,  des  broussailles  grisätres  ä  demi 
ensevelies  dans  le  sol  mouvant,  des  chemins  noirs  de  fange 

45  DU  blancs  de  poussiere  suivant  les  saisons,  des   cabanes  dela- 
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brees  oii  perclie  la  cigogne,  voilä  les  traits  des  paysages  qiie 
Ton  a  soiis  les  yeux,  quand  oii  approche  de  la  ville  par  d'autres 
cliemins  que  les  voies  royales'  entretenues  ä  grands  frais.  La 
natiue  a  toujours  une  certaiiie  beaiite,  jusque  dans  sa  niono- 
tonie  et  sa  tristesse;  mais  combien  les  environs  de  Berlin,  5 
salis  d'aillenrs  par  toiis  les  debris  que  rejettent  les  grandes 
villes,  sont  peii  dignes  d'etre  conipares  ä  ceux  de  Vieune,  de 
Paris,  de  Londres  et  de  la  plupart  des  autres  cites  principales 
de  TEurope! 

Ce  n'est  donc  point  ä  cause  du  charme  ou  de  la  ricliesse  10 
de  ses  campagnes  que  Berlin  est  devenue  une   ville  de  Pre- 
mier ordre.   Elle  n'a  pas.  non  plus  Favantage  d'etre  situee  sur 
un  grand  fleuve  ou  dans  le  voisinage  de  mines  d'une  exploi- 
tation  facile.   Agglomeration   de*  maisons  vulgaires  au  milieu 
de  la  nioins  pittoresque  des  plaines,  Berlin  est  bien  une  ville  10 
modele,  comme  clief-lieu  d'un  monde  d'employes  et  de  paperas- 
siers;   eile  est  la  capitale  qui  convient  ä  un  peuple  de  sujets 
obeissants  et  convaincus.   Pourtant  ce  n'est  point  ä  la  volonte 
d'un  despote  ni  ä  Tappel  ineessant  d'une  administration  cen- 
tralisatrice  qu'il  faut  attribuer  le  rapide  peuplement  de  Berlin.  20 
Sans  doute  ces  causes  ont  agi  dans  une  certaine  mesure.   Des 
souverains  ont  fait  venir  du  deliors  des  ouvriers  d'elite.  des 
professeurs,  des  savants,  et  les  bureaux  se  sont  peuples  d'em- 
ployes accourus  de  toutes  les  parties  du  royaume  si  rapide- 
ment^agrandi;    mais  cette  part  d'accroissement  due  ä  l'action  25 
de  l'Etat  est  peu  de  chose  en  proportion  du  mouvement  d'im- 
migration  libre  qui  se  porte  de  plus  en  plus  activement  vers 
la  grande  cite.    II  serait  pueril   de  vouloir  attribuer  au  seul 
fait  de  la  presence  d'un  roi  un  groupement  d'hommes  aussi 
considerable.    Si  les  avantages  dont  jouit  Berlin  par  sa  posi-  30 
tion  geograpliique  ne  sautent  pas  tont  d'abord  aux  yeux,  ils 
n'en  sont  pas  moins  reels. 

162. 

Consideree  dans  ses  rapports  avec  les  districts  du  voi- 
sinage immediat,  Berlin,  —  tous  s'accordent  ä  le  reconnaitre,  —  s^'i 
oceupe  un  emplacement  necessaire.  En  etfet.  la  partie  la  plus 
ancienne  de  la  ville,  designee  jadis  sous  le  nom  de  KTdln  on 
Collen  (monticule?),  est  un  ilot  (lu'entdurent  deux  bras  etroits 
de  la  Spree.  Nul  endroit  n'etait  i)lus  favorable  pour  servir  de 
lieu  de  residence  sür  et  conimode  ä  une  popnlation  de  pechenrs.  40 
Des  deux  cotes  de  la  riviere,  de  legeres  eminences,  interroni- 
])ant  la  zone  riveraine  des  terrains  marecageux.  permettaient 
aux  habitants  de  batir  des  tours  de  guet  et  des^  onvrages  de 
defense;  sur  les  deux  bras  ressern's  du  conrs  d'eau  se  trou- 
vaient  aussi  les   meilleurs  emplacenients  pour  la  construction  *-• 
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de  moulins  et  Tetablissement  de  bacs  et  de  ponts.  La  petite 
ile,  une  <;Cite»  coimiie  celle  de  Paris,  mais  plus  petite,  etait 
donc  un  site  indique  d'avance  cotame  emplacement  d'im  village; 
quoique  Berlin  ne  soit  mentionne  qiie  dans  les  premieres  annees 

5  du  treizieme  siecle,  il  date  probablement  des  premiers  temps 
Oll  se  peupla  la  contree.  D'apres  certains  etymologistes,  le  nom 
meme  de  Berlin  creerait  une  forte  presomption  en  faveur  de 
l'antiquite  de  la  ville,  car  le  vrai  sens  du  mot  serait  celui  de 
«bac,   lieu  de  passage»,   ce  qui  supposerait  l'existence  d'une 

10  route  depuis  longtemps  frequentee ;  mais  d'autres  savants  afflr- 
ment  en  termes  non  moins  positifs  que  le  nom  de  Berlin  si- 
gnifie  «vasiere,  eau  lente  ä  fond  deboue.  D'apres  M.  Ebel, 
eile  serait  le    ;Champ  des  Oies». 

La  petite  bourgade   de  peclieurs  n'aurait  pas  ete  mieux 

15  partagee  que  beaucoup  d'autres  villages  de  l'Allemagne  du 
Nord,  si  eile  n'avait  ete  qu'un  simple  lieu  de  passage  facile 
ä  defendre;  depourvue  d'autres  Privileges  naturels,  eile  n'aurait 
Jamals  rempli  de  role  historique.  Mais  Berlin  occupe  ä  peu 
pres  exactement  le  milieu  de  la  region  comprise  entre  le  cours 

20  de  l'Elbe  et  celui  de  l'Oder,  et  par  les  lacs  et  les  rivieres  qui 
se  ramifient  dans  cet  isthme  continental,  eile  est  devenue  l'en- 
treput  necessaire  des  denrees  et  des  marchandises  entre  les 
deux  fleuves.  Gert  es,  ni  la  Spree,  ni  la  Havel  ne  sont  des 
rivieres  importantes,  mais  elles  ont  un  avantage  qui  manque 

25  dans  son  cours  superieur  ä  la  magnifique  Loire,  et  dans  tout 
son  cours  ä  l'impetueuse  Durance:  elles  sont  profondes  et 
navigables, 

Avant  meme  d'avoir  ete  complete  par  un  reseau  artificiel 
de  voies  d'eau,  le  Systeme  bydrograpbique  de  la  Spree  avait 

30  une  grande  valeur  commerciale,  et,  le  centre  naturel  de  tout 
ce  mouvement  se  trouvait  ä  Berlin.  Des  la  fin  du  treizieme 
siecle,  la  ville,  qui  etait  alors  une  republique  et  le  chef-lieu 
d'une  federation,  etait  devenue  le  lieu  principal  de  toute  la 
Marclie  de  Brandenburg:   c'est  lä  que  se  tenaient  la  plupart 

35  des  assemblees  populaires.  Ville  de  pecheurs,  de  marins  et  de 
marchands,  Berlin  s'etait  mis  alors  sous  le  patronage  de  Ni- 
colas, le  Saint  des  matelots. 

Choisie  au  milieu  du  quinzieme  siecle  pour  devenir  capitale 
d'Etat,  Berlin  agrandissait  peu  ä  peu  le  cercle  de  son  actioii 

40  et  profitait  ainsi  des  avantages  geograpliiques  d'une  region 
plus  vaste.  Alors  se  revela  ce  fait,  que  Berlin  n'est  pas  seule- 
ment  la  grande  etape  commerciale  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mais 
qu'elle  est  aussi  le  centre  de  gravite  entre  les  bassins  entiers 
des  deux  fleuves:    c'est  de  lä  qu'on  peut  le  mieux  utiliser  et 

45  Commander  tout  le  mouvement  des  echanges  de  l'une  ä  l'autre 
region.   Suivant   l'ingenieuse   comparaison  de  Kohl,   Berlin  a 
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dispose  son  reseau  entre  FElbe  et  TOder  comme  une  arai^nee 
qui  teiidrait  ses  fils  entre  deux  arbres.  Du  grand  marche'  de 
la  haute  Oder  ä  la  ville  la  plus  importante  de  l'Elbe  in- 
t'erieure,  de  Breslau  ä  Hamburg-,  le  cliemin  naturel  passe  ä 
l^erlin,  et  lä  se  croise  avec  une  autre  diagonale,  celle  qui  s 
mene  de  Leipzig  ä  Stettin  et  Swinemünde.  La  premiere  de 
ces  lignes  commerciales  suit  precisement  l'ancienne  vallee  qui 
reunissait  I'Oder  ä  l'Elbe  par  le  lit  actuel  de  la  Spree,  trop  - 
large  pour  la  petite  riviere  qu'il  renferme. 

Admirablement  situe  par  rapport  aux  fleuves   de  l'Alle-  lo 
niagne    du    Nord    et    ä    leurs   bassins.    Berlin    ne    Test   pas 
nioins  relativement  aux  deux  mers  qui  baignent  les  cOtes  ger- 
maniques.    Quoique  placee  sur  le  meme  meridien  que  Tile  de 
Rügen  et  que  la  peninsule  de  Scanie  dans  la  mer  Baltique.  la 
capitale  de  la  Prusse  appartient  par  la  direction  du  cours  de  i5 
l'Elbe  au  versant  de  la  mer  du  Nord;  eile  est  en  communica- 
tion   aussi   facile   avec   Hamburg,    le   grand   port    de    l'Elbe, 
qu'avec  Stettin,  le  marclie  le  plus  important  de  remboucliure 
de  I'Oder;  eile  commande  ä  la  fois  Tun  et  Tautre  littoral  et. 
mieux  que  toute  autre  ville,  peut  diriger  l'ensemble  des  ope-  20 
rations  commerciales   qui  se  fönt  dans  les  ports,  d'Emden  ä 
Königsberg  et  ä  ]\Iemel.    Pour  nous  servir  d'une  comparaison 
qui  convient  parfaitement  ä  la  residence  du  grand  etat-major 
allemand,  Berlin  peut  etre  assimilee  ä  un  general  se  tenant 
dans   une   position   dominante  derriere  son  armee  et  faisant  23 
mano^uvrer  ses  regiments  ä  droite  et  ä  gauche  sur  un  champ 
de  bataille.    Du  cote  de  l'ouest,  de  Test,  du  sud,  dans  toutes 
les    parties   de   Timmense   plaine  qui  s'etend  des  bouclies  de 
l'Ems  aux  eaux  du  Xiemen,  les  villes  de  l'Allemagne  occupent 
commerciellement,  aussi  bien  que  politiquement   et  militaire-  30 
ment,  la  meme  position  subordonnee  par  rapport  ä  la  ville  cen- 
trale qui  les  surveille  et  les  gouverne.    Son  reseau  de  canaux 
et   de    chemins   de    fer   accroit  de  jour  en  jour  sa  puissance 
d'attraction.    La  foule  des  immigrants  de  toute  esi)ece.  oisifs 
et  travailleurs,  classes  et  declasses.  riclies  et  pauvres,  homme  ^j 
d'argent  et  de  plaisir,  coureurs  d'aventures  et  de  fort  une,  se 
porte  vers  Berlin  avec  une  sorte  de  furie.    Les  progres  de  la 
ville,  en  population.  en  Industrie  et  en  richesses,  sont  encore 
beaucoup  plus  rapides  que  ne  l'ont  ete  ceux  de  la  Prusse  elle- 
meme  en   importance  politique.    Les  avantages  exceptionnels  -«o 
(pie  Berlin    otfrait    par   la   lil)erte    du  commerce  ä  ceux  que 
genaient,  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  les  lois  restrictives  du 
sejour  et  des  metiers.  ont  augmente  le  nombre  des  Berlinois 
suivant  une  proportion  bien  sup»''rieure  ;i  celle  de  l'aci'roisse- 
ment  normal.    Aussi  la  capitale  de  la  Prusse  est-elle  une  des  -i-' 
villes  Oll  les  liabitants  nes  en  dehors   de  la  cite  Temportent 
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de  beaiicoup  sur  les  indigenes:  ä  cet  eg-ard  Berlin  ressemble 
aux  grandes  villes  de  l'Amerique  et  de  l'Australie.  Mais,  panni 
les  multitiides  d'immigrants,  combien  de  milliers,  venant  clier- 
clier  la  fortune,  n'ont  trouve  que  la  misere!  Le  prix  des 
5  denrees  et  des  marchaiidises  s'est  accru  avec  une  effraj^ante 
rapidite  et  soiivent  des  populations  entieres  ont  du  giter  eii 
deliors  de  la  ville,  soiis  des  tentes,  sous  des  planches  mal 
jointes,  en  des  wagoiis  brises.  Le  va-et-vient  continuel  des 
gens  non  maries,  la  misere,  les  oscillations  de  fortune  ont 
10  aussi  pour  consequence  une  effroyable  demoralisation. 

Elisee  lieclus. 

163.   La  Prusse  du  Nord. 

Berlin  a  le  desert  ä  ses  portes.  On  s'etonne  de  rencon- 
trer  au  milieu  des  sables  et  des  sapins  cette  ville  reguliere 
et  monumentale;  on  sent  qu'une  pensee  despotique  et  militaire 

15  a  plante  lä  une  capitale  comme  un  camp. 

Avant  Berlin  commence  reellement  la  nature  du  Nord. 
On  entre  sans  transition  dans  cette  zone  de  Vegetation  qui 
couvre  la  Scandinavie  et  la  Russie.  Un  jour.  pres  de  Halle, 
je  m'etais  endormi  dans  un  pays  qui  ressemblait  assez  ä  la 

20  Brie;  je  m'eveillai  au  milieu  d'un  bois  de  sapins.  Des  sapins 
sur  des  montagnes,  c'eüt  ete  comme  la  Suisse,  l'Auvergne  et 
le  Dauphine;  des  sapins  en  plaine,  dans  une  plaine  de  sable, 
c'etait  le  Nord  de  l'Europe.  Si  je  m'etais  rendormi,  et  si 
j'avais   fait  liuit  cents  Heues  pendant  mon  sommeil,  j'aurais 

25  retrouve  exactement  la  meme  nature  en  me  reveillant  sur  les 
bords  de  l'Obi. 

Cette  pliysionomie  generale  de  la  Prusse  du  Nord  est 
variee  Qa  et  lä  par  des  especes  d'oasis  fraiches  et  verdoyan- 
tes    que   forment   de  loin  en  loin  des  etangs  dont  les  bords 

30  sont  couverts  de  lietres,  d'aunes  et  de  bouleaux.  Tel  est,  par 
exemple,  Tegel,  illustre  par  le  sejour  et  le  nom  des  Humboldt, 
Oll  l'on  trouve,  ä  quelques  lieues  de  Berlin,  une  gracieuse 
anticipation  de  la  Scandinavie  meridionale.  Lä  sont  dejä  ces 
lacs  si    frequents    dans    la  Zelande,    qu'on    decouvre   tont   ä 

35  coup  au  milieu  des  arbres,  et  dont  les  contours  vagues  s'eten- 
dent  comme  au  liasard  sur  im  sol  plat,  lä  se  deploient  de 
vastes  espaces  d'eau  qui  se  confondent  avec  de  vastes  espa- 
ces  de  verdure,  et  sur  lesquels  semblent  flotter  des  forets; 
veritables  lagunes  du  Nord,  dont  le  caractere  est  si  reveur  et 

40  si  doux,  et  qui  sont  aux  autres  pays  ce  que  certains  jours 
tranquilles  et  tristes  de  l'automne  sont  aux  autres  jours  de 
l'annee.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  sur  la  route  de  Stral- 
sund, que  je  suivais  pour  aller  m'embarquer  ä  Greifswald.  A 
une  lieue  de  Berlin  on  quitte  le  pave,  et  on  s'enfonce,  souvent 
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Sans  cliemin  trace,  dans  la  solitude.    Triste  et  singulier  pays! 
tantut  on   parconrt  des  landes  sablonneuses  qui  semblent  des 
plages  delaissees  par   la  mer.   tantOt  on  traverse  de  ^ands 
bois  de  sapins  et  de  bouleaux  gigantesques;  puis,  par  moments, 
on  rencontre  dans  ce  desert  des  champs  de  ble  comme  ceux  5 
de  la  Beauce,  ou  des  pres  comme  ceux  de  la  Xormandie.    Les 
rivieres  n'ont  point  de  bords  escarpes,  point  de  lit  veritable: 
elles  glissent  indolemment  sur  le  sable  presque  au  niveau  du     - 
sol;  nulle  colline  n'indique  leur  approche;  on  les  cOtoie  long- 
temps  Sans  les  apercevoir;  tout  ä  coup  on  voit  un  mät  s'ele-  10 
Ter   au   milieu   des    sapins,    une   volle    blancliir  ä  travers  le 
feuillage. 

On  est  tout  etonne  de  rencontrer  qk  et  la  des  villages 
fort  propres  et  presentant  ce  'caractere  tranquille  d'un  bien- 
etre  surtout  moral,  que  les  Allemands  designent  par  le  mot  1.^ 
heimlirh.  Souvent  meme  bin  de  tonte  habitation,  on  trouve 
comme  un  petit  jardin  plante  sur  le  bord  de  la  route,  quel- 
ques touifes  de  lis,  des  jonquilles,  et  au  milieu  un  baue  pour 
les  voyageurs.  Ampere  (f  1864). 


VIII.  LETTRES. 


164.   Un  domestique  demande  ä  prolonger  son  absence. 

Contres,  le  .  .  . 
Mon  eher  maitre, 

Excusez-moi,  s'il  vous  plait,  si  je  ne  rentre  pas  demain 

5  comme  vous  me  l'avez  ordonne  quand  vous  m'avez  permis 
d'aller  passer  huit  jours  aupres  de  ma  pauvre  mere  malade. 
Elle  est  dans  un  etat  desespere  et  ne  veut  pas  que  je  la 
quitte  d'un  instant.  Vous  etes  trop  liumain,  mon  eher  maitre, 
pour  exiger  que  je  la  laisse  entre  les  mains  d'etrangers.    Puis- 

10  que  rien  ne  peut  la  sauver,  je  veux,  au  moins,  lui  rendre  ses 
derniers  jours  aussi  doux  que  possible;  ce  sera  une  consolation 
pour  moi.  Ne  me  refusez  pas,  je  vous  prie,  de  rester  aupres 
d'elle  autant  qu'il  sera  necessaire:  j'aurai  une  raison  de  plus 
ä  joindre  ä  toutes  Celles  que  j'ai  dejä  de  vous  etre  attaclie  ä 

15  la  vie,  ä  la  mort;  car  vous  etes  bien  le  meilleur  des  maitres, 
monsieur,  et  ceux  qui  vous  servent  croient  avoir  affaire  ä  un 
veritable  pere.    Dans  l'esperance  que  vous  ne  repousserez  pas 
ma  demande,  je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Votre  serviteur  obeissant  et  devoue  pour  la»vie, 

20  Frangois  Roux. 

165.   Reponse. 

Saint-Aig-nan,  le  .  .  . 

Reste,  mon  pauvre  Frangois,  reste  aupres  de  ta  mere  au- 
tant que  tu  le  jugeras  necessaire;  tu  remplis  la  un  saint  de- 

25  voir,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  trouverai  mauvais.  Comme, 
dans  la  precipitation  de  ton  depart,  tu  n'as  pu  te  munir  de 
ce  qui  etait  necessaire  ä  la  malade,  je  t'envoie,  par  le  mes- 
sager,  trois  bouteilles  de  vin  vieux  et  trois  livres  de  sucre. 
Ma  femme  y  Joint  une  petite  bouteille  de  sirop  de  sa  fagon. 

30  Ta  pauvre  mere  a  plus  besoin  de  cordiaux  que  de  remedes. 
On  te  remettra  aussi  cinquante  francs,  car  je  crains  que  tu 
ne  sois  pas  en  argent  pour  les  tristes  depenses  que  tu  auras 
ä  faire. 

Ton  maitre  affectionne, 

35  G.  Delalande. 
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166.   Pour  recommander  un  domestique. 

Monsieur, 

J'ai  eu  Toccasion  de  coniiaitre  M.  H  .  .  ..  qui  a  ete  pendant 
longtemps  emploje  cliez  M.  Z  . .  .  comme  domestique.  Je  me 
fais  un  veritable  plaisir  de  vous  Tadresser;  car  ce  jeune  homme,  5 
par  sa  bonne  conduite,  ses  manieres  convenables  et  polies,  sa 
probite,  avait  su  se  concilier  ici  l'interet  de  ceux  que  son 
emploi  mettait  en  relations  avec  lui.  C'est  certainement  une 
bonne  acquisition  que  vous  ferez  en  l'acceptant  dans  votre 
maison;  il  merite  la  plus  entiere  confiance,  et  je  suis  certain  u> 
que  vous  me  remercierez  de  vous  l'avoir  procure. 

Agreez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  consideration  la  plus 
distinguee. 

Paris,  le  .  .  .  Gobesme. 

167.   Un  depute  est  prie  d'intervenir  pour  demander  un      y^ 
bureau  de  tabac. 

Saiut-Aigiian,  le  .  .  . 
Monsieur  le  depute, 

J'ai  un  frere  qui  a  servi  vingt  ans  comme  artilleur,  et 
qui  est  arrive  au  grade  de  lieutenant  en  premier.  Une  bles-  20 
sure  qu'il  a  reqiie,  en  Algerie.  le  privant  de  lusage  de  son 
bras  droit,  il  vient  d"etre  retraite.  Mais  il  est  nu\rie  depuis 
(lix  ans  et  pere  de  quatre  enfants,  et  il  lui  sera  impossible 
d'elever  sa  famille  avec  sa  solde  de  retraite. 

Je  viens  donc  vous  prier  instamment  de  lui  faire  obtenir  -'.-. 
un  bureau  de  tabac  dans  notre  petite  localite.  La  dame  ([ui 
tient  le  plus  considerable  de  notre  ville.  est  agee  et  fort  ma- 
lade; si,  par  votre  Intervention,  nion  frere  pouvait  etre  appele 
ä  lui  succeder,  vous  assureriez  le  sort  d'un  komme  qui  a  seryi 
son  paj's  en  brave,  et  qui  regrette  de  ne  pouvoir  le  servir  30 
encore. 

Connaissant  votre  obligeance  et  votre  esprit  de  justice, 
monsieur,  j'ai  l'espoir  (lue  vous  ne  repousserez  pas  ma  deman- 
de.  Comment  des  gens  obscurs  comme  nous  pourraient-ils  se 
recommander  ä  la  bienveillance  de  l'autorite,  s'ils  n'etaient  35 
pas  soutenus  par  des  hommes  tels  que  vous.  monsieur.  (lui 
etes  en  position  de  faire  valoir  leurs  requetes? 

P^xcusez  la  liberte  que  je  prends.  monsieur.  et  recevez 
d'avance  mes  remerciments  et  ceux  de  mon  frere  pour  la  peine 
que  vous  voudrez  bien  i)rendre.  ■** 

J'ai  riionneur  d'etre 

Yotre  tres  liumble  et  tres  devoue  serviteur 

Ci.  Delalande. 


—     192     — 
168.  Reponse. 

Tjr       •  Paris. 

JMonsieur, 

Je   suis   tout   dispose    ä  faire  les  demarches  necessaires 

5  poiir   obtenir   le   bureau  de   tabac  qiie  demande  votre  frere. 

Outre    que   je   lui   trouve   des   droits   incontestables   ä   cette 

faveur,  je  me  ferai  toujoiirs  un  plaisir  d'oblig-er  un  homme  tel 

que  vous  qui  donnez  ä  notre  ville  l'exemple  de  la  moderation 

dans  la  bomie  fortune  et  de  la  modestie  dans  le  succes.    Que 

10  votre  frere  fasse  doiic  sa  demande  en  regle  au  ministre ;  qu'il 

me    l'envoie   accompagnee    de   ses   etats   de   service,    düment 

legalises:  je  me  Charge  de  cette  aflfaire.   Ainsi,  comptez  sur 

moi;  ne  faites  aucune  autre  demarche,   et  surtout  n'ebruitez 

pas  la  cliose. 

15  Eecevez,  monsieur,  mes  salutations  cordiales. 

Duraux,  depute. 

169.   Demande  de  renseignement  sur  un  ouvrier. 

,,       .  Bar.  le  11  septembre  1883. 

Monsieur, 

20  Mon  pere,  qui  se  trouve  empeche,  me  Charge  de  vous  in- 

former   qu'un   nomme  Louis  Carsault  est  venu  lui  deraander 

une    place  dans  son  atelier,    en  disant  qu'il  sortait  de  votre 

maison  apres  y  avoir  travaille  cinq  raois. 

II  parait  vigoureux  et  affirme  connaitre  parfaitement  son 

25  etat  de  charron;   mais.    avant  de  prendre  une  decision,   mon 

pere  desirerait  avoir  des  renseignements  sur  la  conduite,  le 

caractere  et  le  travail  de  cet  homme.    II  vous  sera  tres  oblige 

de   bien   vouloir   les   lui   donner  avec  l'indication  de  ce  que 

Carsault  gagnait  par  mois. 

30  Votre  tres  humble  serviteur, 

E.  Sevestre. 

170.  Reponse. 

,r       •  Pamiers.  le  13  septembre  1883. 

Monsieur, 

35  Je  m'empresse  de  vous  informer  que  je  n'ai  pas  ete  satis- 

fait   du   travail   de  Carsault    pendant    les    cinq  mois  durant 

lesquels  il  a  ete  emploj^e  dans  mon  atelier.    II  se  montrait  peu 

laborieux,  se  derangeait  chaque  semaine  et  accueillait  parfois 

impoliment  mes  observatioiis.    J"ai  du  Tinviter  ä  chercher  de 

40  l'ouvrage  ailleurs. 

II  connait  assez  bien  son  metier,  mais,  faute  d'attention, 

il  manque  souvent  les  pieces  dont  on  lui  confie  la  fabrication. 

II  gagnait  75  francs  par  mois  et  je  ne  le  nourrissais  ni 

ne  le  couchais. 

45  Votre  tres  humble  serviteur, 

Fournier. 
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171.   Lettre  de  recommandation. 

Monsieur, 

Enhardi  par  votre  bienveillance  et  raiiiitie  (lui  iious  \u\ 
je  prends  la  liberte  de  vous  recommander  uu  de  lues  amis  qiii 
\'03^age  et  se  propose  de  faire  im  sejour  de  quelque  temps  dans  s 
^'otre  ville.  Comme  il  n"}'  connait  absolument  personne,  il  liii 
>sera  bien  precieux  de  jouir  de  votre  societe  et  d'etre  adniis. 
soiis  vos  auspices,  dans  les  maisons  qiie  vous  frequentez. 

Mon  ami,  d'ailleurs,  est  digne  ä  tous  egards  de  l'accueil 
lionorable  que  je  sollicite  ici  pour  lui.  lo 

Votre  devoue. 

172.   On  demande  des  informations  sur  un  commis. 

Monsieur, 
II  se  presente,  pour  occuper  une  place  de  commis  vacante 
cliez  moi,  un  jeune  homnie,  appele  G.,   qui  dit  avoir  ete  em-  i- 
ploye  plusieurs  annees  dans  votre  maison.    Ses  manieres  sont 
engageantes   et   ses   talents   paraissent  au-dessus  de  l'emploi 
qu'il  aura  ä  remplir;  mais  je  desire  savoir  s"il  nierite  ma  con- 
fiance,  et  c'est  de  vous,  Monsieur,  qui  avez  ete  ä  meme  de  le 
juger,  que  j'attends  quelques  lumieres.    Vous  savez  combien  il  -•" 
est  important  de  connaitre  la  moralite  des  personnes  que  Ton 
introduit  cliez  soi;  je  n'ai  donc  pas  besoin  d'insister  pour  vous 
inviter  ä  me  dire  francliement  ce  que  vous  pensez  de  ^\.  G. 
En  me  donnant  une  prompte  reponse,  vous  obligerez  beaucou[i 
votre  devoue  -':> 

X. 
173.    Reponse. 

Tant  que  Monsieur  G.  a  demeure  cliez  moi,  je  n'ai  eu 
(ju'ä  me  louer  de  sa  conduite,  de  sa  probite  et  de  ses  talents. 
Je  regrette  tous  les  jours  que  des  circonstances,  qui  ne  depen-  *■' 
daient  ni  de  lui  ni  de  moi,  l'aient  ol)lige  de  quitter  ma  mai- 
son, et  je  vous  felicite  de  l'heureuse  ac(iuisition  ({ue  vous  allez 
faire,  Monsieur,  en  vous  attachant  un  sujet  aussi  precit-ux. 
(''est  avec  bien  de  la  satistaction  (jue  je  trouve  loecasion  df 
lui  temoigner  utilement  Festime  ([u'il  a  su  m'insi)irer.  :i'' 

Agreez 

174.   Pour  reclamer  une  somme  riue. 
Monsieur. 
Je  vous  demande  bien  pardou  de  V(His  rappeler  une  peiite 
Obligation  que  vous  avez  contractee  envers  moi.  il  y  a  en-  »« 
viron   deux   ans;    mais    les  circonstances  me   forcent   ä   faire 

H.  Biet  Silin  ei  der.  Lectures  et  exeivices  fiaiivais  II.  lo 
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rentrer  nies  creances,  afin  d'etre  en  etat  moi-meme  d'effectuer 

divers  payements.    Vous  me  feriez  donc  plaisir  de  m'indiquer 

ä  quelle  epoque  il  vous  serait  possible  de  me  rembourser  les 

200  francs  que  vous  me  devez,  afin  que  je  puisse  compter  sur 

5  cet  arg-ent;  j'attendrai  le  terme  que  vous  voudrez  bien  fixer 

vous-meme,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  eloigne.    Je  regrette 

beaucoup,  Monsieur,   d'etre   contraint   de  vous  presser  ainsi; 

mais  je  vous  repete  que  je  ne  suis  pas  libre  d'agir  autrement. 

J'ai  l'honneur  d'etre,  Monsieur,  avec  la  plus  grande  con- 

10  sideration, 

Votre  tres  devoue  serviteur, 
Gueret  le  .  .  .  Micliel. 

(75.  Un  negociant  ecrit  ä  un  confrere  pour  lui  faire  un  emprunt. 

Monsieur  et  eher  confrere, 

13  Plusieurs  maisons  de   commerce  avec  lesquelles  je   suis 

en  relation  depuis  longtemps,  et  qui  jusqu'alors  m'avaient  tou- 
jours  paye  fort  exactement  au  terme  convenu,  viennent  de 
m'ecrire  qu'elles  se  voient  obligees  de  suspendre  leurs  paye- 
ments.    Si  j'avais  eu  plus  tot  connaissance  de  la  deconfiture 

••^0  de  ces  negociants,  j'aurais  pris  mes  mesures  pour  ne  pas  me 
trouver  au  depourvu;  mais,  comme  cette  fächeuse  nouvelle 
m'a  pris  ä  l'improviste,  je  me  trouve  momentanement  dans  un 
embarras  d'autant  plus  grand  que  j'ai  fait  recemment  de  tres 
nombreuses  acquisitions. 

25  Dans  ces  circonstances,  je  compte  sur  le  bienveillant  in- 

teret  que  vous  m'avez  souvent  temoigne,  et  je  vous  prie  de  me 
preter  pour  six  mois  une  somme  de  3000  francs,  dont  j'aurais 
besoin  le  plus  tot  possible.  Croyez  bien  que,  si  jamais  vous 
reclamez  de  moi  un  pareil  Service,  je  serai  heureux  de  vous 

30  le  rendre. 

Tout  ä  vous, 
Orleans,  le  15  avril  1854.  Lucliet. 

176.   Lettre  de  remerciment  ä  une  personne  qui  vous  a  prete 
de  l'argent. 

35  Monsieur, 

Vous  m'avez  rendu  un  Service  que  je  n'oublierai  pas,  en 
consentant  ä  me  preter  la  petite  somme  dont  j'avais  besoin. 
Je  sais  trop  combien  la  veritable  generosite  est  rare,  pour  ne 
pas  etre  extremement  sensible  ä  votre  bonte  pour  moi;  c'est 

40  ä  vous  que  je  dois,  Monsieur,  d'avoir  pu  arriver  sans  trop  de 
gene  ä  une  position  plus  favorable;  je  voudrais  que  vous  fus- 
siez  bien  persuade  de  la  reconnaissance  de  votre  oblige,  et 
que  vous  n'hesitassiez  pas,  si  je  puis  vous  etre  utile  en  quel- 
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que  circonstance,  ä  vuus  adresser  k  im  homme  (iiii  conserveia 
toute  sa  vie  le  souvenir  de  vos  bons  ijrocedes. 

Je  suis  avec  respect,  ^Monsieur, 

Votre  tres  linmble  et  tres  devoiie  serviteiir, 

Lyon  .  .  .  Pagnet.  5 

177.   Circulaires. 

A.    Un  patron  cede  un  interet  ä  son  teneur  de  livres. 

Dresde,  le  .  .  . 
Monsieur, 

J'ai   riionneur   de  vous   informer  que  j"ai  accorde  ä  ]\[.  lo 

Charles  Berner,   mon   teneur  de  livres,   un  interet  dans  ma 

maison  ä  partii'  du  I"  mars  dernier.     J'ai  voulu  reconipenser 

ainsi  les  longs  et  loyaux  Services  de  cet  excellent  employe. 

La  nouvelle  raison  sociale  sera: 

E.  Reiher  et  Berner,  is 

ä  laquelle  je  vous  prie  de  continuer  la  bienveillance  dont  je 

jouissais  de  votre  part.  j^   Reiher. 

B.    Un  pere  cede  sa  maison  ä  son  fils. 

W. . ..  le  .  .  . 
Monsieur  et  eher  correspondant.  20 

J'ai  l'honneur  de  porter  ä  votre  connaissance  que  jai  cede 
nia  maison  ä  mon  fils  S.  M.,  qui.  depuis  ([uinze  ans.  m'ai- 
(lait  ä  la  diriger. 

Veuillez,  je  vous  prie,  reporter  sur  lui  les  preuves  de  la 
bienveillante  amitie  dont  vous  m'avez  honore  des  le  debut  de  25 
nos  relations,  et  pour  lesquelles  je  vous  remercie  sincerement. 
Ci-joint  la  lettre  d"a\is  que  mon  fils  prend  la  liberte  de 
vous  adresser. 

Recevez,  Monsieur  et  eher  correspondant,  mes  respectueuses 
salutations.  T  . . .  ]\[ . . .  -^o 

w . . ..  le  .  .  . 
Monsieur, 

Me  referant  ä  la  lettre  ci-jointe  de  mon  pere.  j'ai  riion- 
neur   de  vous    annoucer  que  je  prends  pour  mon   compte  la 
siiite   des  affaires  de  la  nmison.     La  signature  ne  sera  pas  33 
changee,  et  je  reste  Charge  de  la  liquidation  de  l'actif  et  du 
passif  de  la  maison. 

Je  Profite  de  cette  occasion  pour  vous  prier  de  m'honorer 
de  la  confiance  que  vous  avez  toujours  accordee  ;i  mon  pere. 
Je    ferai    les   plus   grands    ettbrts   pour   la   meriter   par   nne  10 
exacte  et  bonne  execution  des  ordres  dont  vous  vondriez  bifu 
me  favoriser. 

Veuillez  agreer.  ]\Ionsieur,  Tassuraurc  d»'  mon  respect  et 
de  mon  devouement.  ''^.  M. 
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C.    Pour  repondre  ä  des  insinviations  malveillantes  sur  une  maisoa 
par  un  ancien  employe. 

Monsieur, 
Je  suis  infornie  que  le  sieur  H  . .  .  s'est  perniis  des  insi- 
r>  iiuations  calomnieuses  aupres  de  plusieurs  personnes  qui  sont 
eil  relation  d'affaires  avec  moi,  et  quil  se  livre  h  des  deuiar- 
clies  liostiles  ä  iiion  etablissement. 

Tout  en  dedaignant  de  pareüles  manoeiivres.  je  crois  ce- 

pendant  devoir  porter  ä  la  connaissance  du  public  que,  par 

10  suite  d'une  modification  apportee  ä  mon  Organisation  interieure. 

j'ai  remercie  le  sieur  H  .  . .  de  ses  Services,  et  qu'il  a  du  nous 

quitter  le  31  avril  dernier. 

La  conduite  actuelle  que  tient  ä  notre  egard  cet  emploj^e 
est  vraiment  inqualifiable ;  eile  nous  oblige  ä  rompre  nos  re- 
is lations  avec  lui  et  ä  lui  interdire  l'entree  de  notre  niaison. 
C'est  ce  que  nous  portons  ä  la  connaissance  des  personnes 
qui  veulent  bien  nous  accorder  leur  confiance,  et  qui,  par 
suite,  ont  accueilli  le  sieur  H  . . .  comme  representant  notre 
maison. 

Agreez,  Monsieur,  l'assurance  de  nia  consideration  la  plus 


20 


Paris,  le  15  juin  1850.  Ricliet. 

178.   Mad.  de  Sevigne  ä  sa  fille. 

L'archeveque  de  Reims  venait  hier  fort  vite  de  Saint- 
25  Gerniain;  cetait  corame  un  tourbillon:  il  croit  bien  etre 
grand  seigneur;  mais  ses  gens  le  croient  eiicore  plus  que  lui. 
Ils  passaient  au  travers  de  Nanterre,  tra,  tra,  tra;  il  rencontre 
un  lionime  ä  clieval,  gare,  gare;  ce  pauvre  komme  veut  se 
ranger,  son  cheval  ne  veut  pas;  et  eniin,  le  carrosse  et  les 
30  six  chevaux  renversent  cul  par-dessus  tete  le  pauvre  liomme 
et  le  cheval,  et  passent  par-dessus,  et  si  bien  par-dessus,  que 
le  carrosse  en  fut  verse  et  renverse :  en  meme  temps  l'homme 
et  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  ä  etre  roues  et  estropies, 
se  relevent  niiraculeusement,  remontent,  Fun  sur  l'autre,  et 
35  s'enfuient  et  courent  encore,  pendant  que  les  laquais  de  l'ar- 
cheveque, et  le  codier  et  l'archeveque  meme,  se  mettent  ä  crier: 
arrete,  arrete  ce  coquin,  qu'on  lui  donne  cent  coups.  L'ar- 
cheveque, en  racontant  ceci,  disait:  si  j'avais  tenu  ce  maraud- 
lä,  je  lui  aurais  rompu  les  bras  et  coupe  les  oreilles. 

M.  de  Sevigne  (f  1696). 

*«  179.   De  la  meme  ä  M.  de  Pompone. 

II  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette,  qui  est 
tres  vraie,  et  qui  vous  divertira.  Le  roi  se  mele  depuis  peu 
de  faire  des  vers:  MM.  de  Saint -Ai2:nan  et  de  Dansfeau  lui 
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apinennent  comment   il  taut   s'y  prendie.     II  fit  l'autre  jour 
un  petir  iiiadrigal.  qiie  lui-meme  ne  trouva  pas  trop  joli.    Uli 
matiu  il  dit  au  raarechal  de  Grammont:  Monsieur  le  mareclial. 
lisez.  je  vous  piie,  ce  petit  madrigal.  et  voyez  si  vous  en 
avez  jamais  vu  un  si  impertinent :  parce  qu'on  sait  que  depuis  0 
peu  j'aime  les  vers.  on  m'en  apporte  de  toutes  les  facons.    Le 
mareclial.  apres  avoir  lu.  dit  au  roi:  Sire,  Votre  Majeste  juge 
(livinenient  bien  de  toutes  les  clioses;  il  est  vrai  que  voilä  le    - 
plus  sot  et  le  plus  ridicule  madrigal  que  j'aie  jamais  lu.     Le 
roi  se  mit  ä  rire,  et  lui  dit:  N'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  10 
Ta  fait  est  un  fat?     Sire,   il  ivy  a  pas  moyen  de  lui  donner 
un  autre  nom.     Olli  bien,  dit  le  roi,  je  suis  ravi  que  vous 
m"en  ayez  parle  si  bonnement;    c'est  moi  qui  Tai  fait.     Ah! 
sire,  quelle  traliisoni  que  Votfe  Majeste  me  le  rende,  je  Tai 
lu  brusquement.    Non.  M.  le  marechal,  les  premiei'S  sentiments  v> 
sont  toujours  les  plus  naturels.    Le  roi  a  fort  ri  de  cette  folie; 
et  tout  le  nionde  trouve  que  voilä  la  plus  cruelle  petite  cliose 
(iue    Ton  puisse  faire  ä  un  vienx  courtisan.     Pour  moi.   qui 
aime  toujours  ä  faire  des  reflexions.  je  voudrais  que  le  roi  en 
tit  lä-dessus.  et  qu'il  jugeat  par  lä  combien  il  est  loin  de  con-  -20 
naitre  jamais  la  verite. 

(80.   M""^  de  Maintenon  ä  soii  frere. 

On  n'est  malheureux  que  par  sa  faute.    Ce  sera  toujours 
mon   texte  et  ma  reponse  k  vos  lamentations.     Soiigez.   mon 
eher  frere,   aux  voyages  d'Amerique.  aiix  malheurs  de  notre  -20 
pere.  aux  malheurs  de  notre  enfance.  ä  ceux  de  notre  jeunesse, 
et  \ous  benirez  la  Providenee  au  lieu  de  murmurer  coutre  la 
fortune.    II  y  a  dix  ans  que  nous  etions  bien  eloignes  Tun  et 
Tautre  du  point  oü  nous  somnies  aujourd'hui.    Xos  esperances 
etaient  si  peu  de  chose,  que  nous  bornions  nos  vanix  ä  trois  '>" 
mille  livres  de  rente.     Nous  en  avons  ä  present  quatre  fois 
plus,  et  nos  souhaits  ne  seraient  pas  encore  remplis!     Nous 
jouissons   de    cette   heureuse    mediocrite    que   vous  vantiez  si 
fort;  soyons  contents.     Si  les  biens  nous  viennent.  recevons- 
les  de  la  main  de  L>ieu:  mais  nayons  pas  des  vues  trop  vastes.  m,-. 
Nous  avons  le  necessaire  et  le  commode:    tout  le  reste  n'est 
(lue  cupidite.     Tous  ces  desirs  de  grandeur  partent  du  vide 
d'un  co'ur  inquiet.    Toutes  vos  dettes  sont  payees:  vous  pouvez 
vivre  delicieusement  saus  en  faire  de  nouvelles.    <^ue  desirez- 
vous  de  plus?    Faut-il  que  des  i)rojets  de  richesse  et  d'ainbi-  4.1 
tion  vous  coütent  la  perte  de  votre  repos  et  de  votre  saute? 

Lisez  la  vie  de  saint  Louis:  vous  verrez  combien  les 
grandeurs  de  ce  monde  sont  au-dessous  des  desirs  du  cmur 
de  rhomme.     II  n"y  a  que  Dien  qui   puisse  le  rassasier.     .Te 
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yous  le  repete,  vous  ii'etes  mallieureux  que  par  votre  faute. 
Yos  inquietudes  detruisent  votre  sante,  que  vous  devriez  con- 
server,  quand  ce  iie  serait  que  parce  que  je  vous  aime.  Tra- 
vaillez  sur  votre  liumeur;  si  vous  pouvez  la  rendre  moins  bi- 

5  lieuse  et  moins  sombre,  ce  sera  un  grand  point  de  gagne.  Ce 
n'est  point  l'ouvrage  des  reflexions  seules,  il  y  faut  de  Texer- 
cice,  de  la  dissipation,  une  vie  unie  et  reglee.  Vous  ne  pen- 
serez  pas  bien,  taut  que  vous  vous  porterez  mal:  des  que  le 
Corps  est  dans  l'abattement,  l'äme  est  sans  vigueur.    Adieu. 

10  Ecrivez-moi  plus  souvent,  et  sur  un  ton  moins  lugubre. 

18!.   Canevas. 

A.    Un  garcon  retenu  au  lit  demande  des  livres. 

Supposer  qu'une  Indisposition  ou  un  accident  vous  retient 

au  lit.  —  En  dire  la  cause.  —  Naturellement,    eile  ne  doit 

15  pas  etre  teile  qu'elle  empeche  de  lire.  —  Demander  certains 

livres  apres  quelques  allusions  au  bonheur  dont  jouissent  les 

enfants  qui  peuvent  jouer  et  courir. 

B.    Un  fils  ä  sa  mere. 
(Premiers  jours  de  peusion.) 

20  C'est  hü  qui  a  supplie  ses  pareuts  de  le  mettre  en  Pen- 

sion, pensant  que  rien  n'etait  plus  agreable,  mais  il  s'est  etran- 
geraent  abuse.  D'abord  on  se  leve  ä  cinq  lieures,  et  c'est  pour 
aller  ä  l'etude,  ensuite  en  classe,  oü  il  faut  presenter  des 
devoirs  propres  et  bien  faits,   sans  quoi  Ton  est  severement 

25  puni.  II  passe  ses  recreations  ä  faire  des  pensums.  Bien  cer- 
tainement  il  tombera  malade,  mais  il  ne  le  peut  meme  pas. 
car  le  medecin  se  moque  de  lui,  il  l'a  mis  ä  la  diete,  et  on 
lui  donne  de  la  tisane  non  sucree!  II  a  prefere  retourner  au 
refectoire . . .    Supplications   pour   que   sa   mere   le   retire   de 

30  Pension,  promesse  de  bien  travailler,  d'etre  sage,  de  la  con- 
tenter ...  II  terminera  en  disant  qu'il  l'attend,  et  en  la  priant 
de  ne  parier  de  rien  ä  son  pere. 

C.    Reponse  du  pere. 

C'est  lui  qui  lui  repond  pour  sa  mere,  en  le  plaisantant 
35  un  peu  sur  la  surprise  qu'il  devra  eprouver,  et  sur  les  clia- 
grins  qu'il  eprouve  ä  la  pension.  Puis  il  lui  parlera  serieuse- 
ment.  C'est  avec  peine  qu'il  voit  les  moyens  que  son  fils 
emploie  pour  sortir  de  pension  .  . .  C'est  lä  que  les  caracteres 
commencent  ä  se  dessiner,  et  qu'on  apprend  ä  connaitre  les 
40  hommes.  Ce  n'est  pas  ä  lui  a  juger  de  l'utilite  de  ce  qu'on 
lui  fait  apprendre,  et  dans  les  clioses  memes  qu'il  trouve  si 
ridicules,   il   y  a  matiere  ä  un  enseignement  pour  celui  qui 
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reflechit.  On  etudie  les  grands  homnies  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes.  II  terminera  en  encourageant  son 
fils  ä  prendre  son  parti,  ä  iuiiter  ses  camarades,  et  ä  contenter 
ses  parents  et  ses  niaitres. 

D.    Un  petit  mousse  ä  sa  mere.  5 

Un  mousse  ecrit  d'un  pays  lointain  ä  sa  mere.  II  a  ete 
malade,  il  avait  peur  de  mourir  sans  la  voir.  Dans  la  crainte 
de  l'affliger,  il  ne  veut  pas  dire  qu'on  le  maltraite.  Mais  son 
cliagrin  perce  comme  malgre  lui  dans  le  recit.  Quand  il  sera 
grand,  il  protegera  les  mousses.  II  fait  sa  priere  tous  les  soirs.  lo 
II  pense  soiivent  au  pays.  II  fait  des  compliments  ä  ses  voi- 
sins.  II  recommande  ä  son  anji,  petit  Jacques,  de  ne  jamais 
(luitter  les  champs.    Raisons  qu'il  en  donne. 


Un  jeune  liomme  vient  d'apprendre  que  sa  mere  veuve,  i.-. 
(lu'il  croyait  aisee,  n'a  pu  jusqu'ä  ce  moment  le  tenir  en  Pen- 
sion qu'en  s'imposant  les  plus  durs  sacriflces  et  le  plus  penible 
travail.    II  lui  ecrit  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  son 
pere  pour  lui  annoncer  qu'il  sait  tont  et  veut  quitter  la  mai- 
son  Oll  eile  l'a  place.    II  veut  travailler  et  pourvoir,  ä  son  tour.  a., 
aux  besoins  de  cette  mere  si  pleine  de  devouement.    II  jure, 
sur  la  memoire  de  son  pere,  qu'il  sera  aussi  bon  fils  qu'elle 
a  ete   bonne   mere.    II  rappelle,    en  commeneant,   les  circon- 
stances  dont  nous  parlons  plus  haut,  et  termine  en  disaiit  (lue 
son  maitre  lui  a  affirme  qu'il  serait  lache  ä  lui  d'accepter  plus  23 
longtemps  les  bienfaits  de  sa  mere. 

F.    A  un  jeune  homme  brouüle  avec  son  frere. 
(Sa  mere.) 

Les  sentiments  de  haine  qu'il  nourrit  depuis  longtemps 
contre  son  frere  dechirent  le  cceur  de  sa  mere.  Klle  a  eleve  :•'> 
ses  enfants  avec  le  meme  soin  (comi)araison  de  deux  freres 
avec  deux  fruits  d'une  meme  ])ranche),  eile  rappelle  les  jours 
d'autrefois  oii  tout  etait  commun  entre  ses  enfants.  Klle  de- 
mande  s'ils  ne  sont  devenns  honimes  (]ue  pour  faire  l'appren- 
tissage  de  la  discorde.  Celiii  ([ui  liait  son  frere  repunsse  la  :>:. 
meilleure  chose  que  Dieu  ait  placee  sur  la  terre;  eile  h'  snpplie. 
s'il  se  croit  l'oftense.  (h'  pardonner  pour  Tamour  d'elle.  Son 
copur  ne  peiit  pas  etre  mort  ä  Fatfertion  tVaternelle;  il  doit 
bien  le  sentir  ä  Temoticm  dont  il  n'est  pas  maitre  (luand  »»n 
lui  parle  de  ce  comi)agnon  de  ses  jeunes  annees.  ^ 

Elle  espere  qu'ils  vont  enfin  se  donner  le  l)aiser  de  paix. 
(Dans  la  presente  il  y  a  uu  billet  du  frere). 
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Le  pere  commence  par  rappeler  ä  son  fils  qivil  etait  loiii 
de  prevoir  lingratitude  de  celiü-ci,  lorsque,  pour  hü  procurer 
de   rinstruction,   il   se   brülait  les   yeux  pendant  de  loiigues 

r>  veilles.  Est-ce  donc  lä  le  fruit  des  brillantes  etudes  de  son 
enfant?  Doit-il,  parce  qu'il  est  devenu  savant,  mepriser  son 
pere  et  le  laisser  dans  l'isolement?  II  oublie  ceux  qui,  h  force 
de  sacrifices,  Tont  fait  ce  qu'il  est.  Sa  mere  le  plaint  d'avoir 
de  l'esprit  ä  la  place  de  coeur.    Elle  sait  que  les  mauvais  sen- 

10  timents  portent  mallieur,  et  eile  tremble  pour  son  fils.  D'ail- 
leurs,  ajoute-t-elle,  qui  donc,  dans  cette  brillante  societe  qu'il 
frequente,  l'aimera  comme  nous  l'aimions?  Car  il  a  beau  avoir 
oublie  cette  mere,  eile  est  toujours  la  nieme  pour  lui.  Le  pere 
Youdrait  que  l'ingrat  fiit  temoin  de  ses  larmes.   Lui  (le  pere ), 

ir.  il  n'est  qu'un  simple  artisan,  saus  autres  connaissances  que 
Celles  de  son  etat,  de  son  devoir;  mais  il  a  ete  l'appui  de  ses 
vieux  parents.  Tous  les  mauvais  sentiments  se  tiennent  comme 
les  bons.  II  conseille  ä  son  fils  de  ne  pas  se  marier.  car  un 
mauvais  fils  ne  saurait  etre  un  bon  epoux,  un  bon  pere.    II 

•20  termine  en  disant  qu'il  ne  maudit  pas  son  enfant,  mais  qu'il 
espere  le  voir  revenir  ä  lui. 

H.    Un  jeune  homme  demande  des  conseils  sur  le  choix  d'un  etat. 

Le  jeune  komme  demande  des  conseils  sur  le  choix  d'un 
etat;  il  a  pour  son  tuteur  les  sentiments  d'un  fils,  il  en  aura 

2-,  la  confiance,  il  le  prie  de  se  reporter  vers  le  temps  de  sa 
jeunesse  et  de  dire  quelle  est  la  profession  qu'il  aurait  em- 
brassee,  s'il  avait  ete  ä  sa  place ;  car  lui,  11  n'a  pas  de  vocation 
determinee.  II  finit  sa  lettre  en  remerciant  son  bienfaiteur  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui  donner  une  bonne  education  et 

oo  lui  assurer  la  reussite  de  ses  entreprises,  en  faisant  fructifier 
le  petit  heritage  que  lui  ont  laisse  ses  parents. 

I.    Sur  l'agricultuve. 

Le  parrain  conseille  ä  son  fllleul  de  se  faire  agriculteur, 
parce  que  celui-ci  est  le  seal  homme  libre  de  notre  epoque. 

35  Lui  seul  ne  depend  que  de  Dieu!  S'il  a  un  peu  de  bien,  l'a- 
gronome  n'a  au-dessus  de  lui  que  celui  qui  est  au-dessus  des 
rois.  II  vit  au  milieu  des  veritables  richesses,  son  superflu 
est  le  necessaire  de  tous.  L'homme  qui  n'achete  pas  le  pain 
le  donne  aisement.    Donc,  Tagriculture  est  aussi  saine  au  coeur 

■:i>  que  le  sejour  de  la  campagne  Test  au  corps.  II  trace  le  ta- 
bleau  de  l'encombrement  des  carrieres  liberales  et  de  la  diffi- 
culte,  toujours  croissante,  de  s'y  faire  une  position. 

L'agriculteur  intelligent  peut  parvenir  aux  honneurs  et  ä 
la  fortune.    Le  vieux  parrain  engage  le  jeune  homme  ä  entrer 
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ä  Grignon.  En  en  sortant,  qu"il  acliete  uik:;  ferme  et  se  niaiie 
a  une  femme  aux  goüts  .simples  (tableau  de  la  vie  rurale. 
I»oesie  des  cliamps). 

Le  tuteur  termine  en  priant  son  iilleul  de  realiser  le  reve 
qu'il  fait  i)Our  lui.     S'il  le  voyait  heureiix  et  libre.   (•"est  une  5 
joie  qivil  emporterait  dans  la  tombe. 

K.    Antoine  Dumont  demande  un  emploi  dans  une  fabrique. 

Antohie  Bunionf  fut  eleve  ä  la  campagne,  cliez  son  pere 
et  sa  niere.  honnetes  manouvriers.  Son  coeur  et  son  esprit 
furent  cultives  avec  soin.  En  18  ... ,  alors  qu'il  entrait  dans  10 
sa  quatorzieme  annee,  la  clierte  des  vivres  forga  ses  parents 
ä  le  retirer  de  l'ecole,  car  ils  avaient  en  outre  deux  jeunes 
enfants  ä  elever,  une  vieille  m^re  ä  nourrir.  et  les  ressources 
s'epuisaient.  On  resolut  de  deniander  pour  lui  un  emi)loi  dans 
une  manufacture  de  tissus.  II  fut  lui-meme  Charge  d'ecrire  ä  i'> 
M.  Richard,  le  fabricant,  et  c'est  sa  lettre  qu'il  s'agit  de  re- 
produire. 

II  fait  connaitre  la  Situation  dans  laquelle  se  trouvent 
ses  parents,  et  les  motifs  qui  Tobligent  k  quitter  la  niaison 
paternelle.  II  Joint  a  sa  demande  une  lettre  de  recomman-  2u 
dation  de  M.  Langlais,  son  protecteur,  et  un  certilicat  du 
maire  de  sa  commune.  Si  Femploi  qu'il  sollicite  lui  est  accorde, 
sa  reconnaissance  pour  M.  Eichard  sera  sans  bornes:  il  le  prou- 
vera  par  son  exactitude. 

L.    Lettre  de  recommandation.  20 

M.  Langlais,  homme  tres  infiuent,  avait  des  relations 
amicales  avec  M.  Richard.  11  crut  pouvoir  en  proliter  pour 
recommander  ä  sa  bienveillance  Antoine  Dumont.  Les  bonnes 
dispositions  du  jeune  homme,  le  merite  et  l'infortune  de  sa 
famille,  sont  les  motifs  sur  les([uels  il  s'ai)pnie.  30 

M.    M.  Richard  accepte  le  jeune  homme. 

Les  bons  renseignements  qui  oiit  ete  donnes  ä  ^I.  Richard 
sur  la  famille  Dumont  le  determinent  k  accepter  Antoine, 
bien  que  son  personnel  soit  complet.  ("ependant,  avant  d'«'ntivr 
en  arrangement.  il  desire  voir  le  jeune  homme,  aün  de  jnger  35 
([uel  genre  d'occupation  i)eut  lui  convenir.  S'adressant  au 
pere,  il  l'engage  ä  venir  avec  Antoine,  et  lui  lixc  mi  Jour 
jiour  le  rendez-vous. 

N.    Antoine  remercie  son  protecteur. 
Les  arrangements  s(mt  jMis  :  Antoine  enlrera  daii>  la  nia-  •«*> 
nufacture    le    lundi   2-\   octobre.     II   en   est   hcureux:    car,    si. 
d'un  cote,  il  lui  est  penible  de  (juitter  ses  parents.  iKun  autre. 
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il  sait  qu'il  ne  leur  sera  plus  ä  charg-e.  II  n'oublie  pas  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  succes  est  due  ä  la  recommanda- 
tion  de  M.  Laug-lais;  avant  son  depart  il  veut  exprimer  ä 
son  protecteur  toute  la  reconnaissance  qu'il  lui  doit. 

'^  O.    Conseils  de  M.  Langlais  ä  son  protege. 

M.  Lang-lais  est  tres  satisfait  des  sentiments  d'Antoine. 
Dans  une  lettre  dictee  par  l'interet  qu'il  lui  porte,  et  adres- 
see  au  jeune  homme  quelques  jours  apres  son  entree  dans  la 
fabrique,  il  l'engag-e  a  perseverer  dans  ses  bonnes  dispositions. 
10  ä  ne  frequenter  que  des  jeunes  gens  vertueux,  ä  respecter  son 
patron,  a  etre  fidele  ä  ses  devoirs,  etc.  . .  Point  de  veritable 
bonlieur  liors  de  lä. .  . 

P.    Antoine  ä  ses  parents. 

Fidele  ä  la  promesse  qu'il  leur  a  faite  au  moment  de  son 
1'^  depart,  il  leur  ecrit  une  semaine  apres  son  arrivee  dans  la 
fabrique. 

Le  voilä  donc  separe  d'un  pere  et  d'une  mere. . .  Cette 

pensee  l'afflig-e.     Cependant,  il  trouve  deux  motifs  serieux  de 

consolation  :  il  a  un  bon  patron,  et  il  pourra  bientöt  venir  en 

20  aide  ä  ses  parents.     II  se  rappelle  ce  que  lui  a  dit  son  pere, 

qviun  travail  opiniätre  vient  ä  hout  de  tont.  .  . 

Apres  avoir  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  de 
M.  Lang'lais,  il  embrasse  son  pere,  sa  mere,  etc.,  et  offre  ses 
hommag'es  respectueux  a  son  ancien  instituteur. 

25  Q,.    Un  employe  sorti  de  chez  M.  L.  demande  a  rentrer. 

Dans  un  moment  de  vivacite,  Anselme  avait  refuse  de 

se  soumettre  aux  ordres  de  son  patron  et  l'avait  quitte.     II 

reconnut    bientöt   ses   torts.     Tout   dispose    ä  les  reparer,   il 

sollicite  la  faveur  de  reprendre  la  place  qu'il  occupait.  . .  La 

30  bonte  de  M.  L.  lui  fait  esperer.  .  . 

a.    Reponse. 

Les  torts  d' Anselme  ne  sont  pas  tres-graves:  on  peut  les 
attribuer  ä  sa  susceptibilite. .  . 

Malgre  le  desir  qu'a  M.  L.  d'etre  agreable  ä  son  an- 
35  cien  commis,  il  ne  peut  le  reprendre;  ce  dernier  a  ete  rem- 
place.  .  . 

II  est  regrettable  qu'une  si  faible  raison  ait  ameue  cette 
Separation.  M.  L.,  qui  n'en  veut  nullement  a  Anselme,  lui 
oifre  son  appui . . .,  et  il  souhaite. . . 


IX.    P0E8IES  DR'ERSES. 


182.   Le  Singe  qui  montre  !a  Lanterne  magique. 

Messieurs  les  beaiix  esprits,  dont  la  piose  et  les  vers 
Sont  cl'nn  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n'eiitend  point.  ecoutez  cette  fable, 
Et  tächez  de  devenir  clairs. 

Un  liomme  qui  montrait  la  Lanterne  magique 

Avait  un  Singe  dont  les  tours 

Attiraient  cliez  lui  grand  concours: 
Jacqueau,  c'etait  son  nom,  sur  la  corde  elastiqut- 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

Puis  faisait  le  saut  perilleux: 
Et  puis,  sur  un  cordon,  sans  qne  rien  le  soutienne, 

Le  Corps  droit,  fixe,  d'aplomb. 

Xotre  Jacqueau  fait  tout  du  long 

L'exercice  ä  la  prussienne. 

Un  jour  qu'au  cabaret  son  maitre  etait  reste. 
'  (Tetait,  je  pense,  un  jour  de  fete, 

Notre  Singe  en  liberte 

Yeut  faire  un  coup  de  sa  tete. 
Tl  s"en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu"il  peut  rencontrer  dans  la  ville; 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux. 

Arrivent  bientot  ä  la  file. 
—  Entrez,  entrez,  messieiirs,  criait  notre  Jac(iueau; 
C'est  ici.  cest  ici  qu un  spectacle  nouveau 
Vous  cliarmera  gratis.    Oui.  messieurs,  ä  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent,  je  fais  tout  pour  Tlionneur, 

A  ces  niots,  cha(iue  spectateur 

Va  se  placer.  et  Ton  apporte 
La  Lanterne  magique:  on  fermc  les  volets. 

Et  par  un  discours  fait  expres 

Jacqueau  prei)are  l'auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  oratoire 

Fait  bäiller.  mais  on  api)laudit. 
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Content  de  son  sncces,  notre  Singe  saisit 
Un  verre  peint  qn'il  met  dans  sa  Lanterne: 

II  sait  comment  on  le  gonverne, 
Et  crie,  en  le  poussant:  —  Est-il  rien  de  pareil? 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil, 

Ses  rayons  et  tonte  sa  gloire. 
Voici  presentement  la  lune;  et  pnis  l'histoire 

D'Adam,  d'Eve  et  des  animanx  .  .  . 

Voyez,  messienrs,  comme  ils  sont  beaux! 

Voyez  la  naissance  dn  monde! 
Yoyez  .  .  .  Les  spectatenrs,  dans  une  nuit  profonde, 
Ecarquillaient  leurs  yeux  et  ne  ponvaient  rien  A'oir. 

I/appartenient,  le  raur,  tont  etait  noir. 

—  Ma  foi,  disait  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 

Dout  il  etourdit  nos  oreilles 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus,  disait  nn  cliien." 

—  Moi,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  cliose; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  tres  bien. 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Ciceron  moderne 
Parlait  eloquemment  et  ne  se  lassait  point. 

II  n'avait  oublie  qu'un  point, 

C'etait  d'eclairer  sa  lanterne.     Florian  (-;- 1794). 

[83.   L'aveugle  et  le  paralytique. 

Aidons-nous  mutuellement : 
La  Charge  des  mallieurs  en  sera  plus  legere; 

Le  bien  que  l'on  fait  ä  son  frere 
Pour  le  mal  que  l'on  soutfre  est  un  soulagement. 
Confucins  Ta  dit;  suivons  tous  sa  doctrine. 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

II  leur  contait  le  trait  suivant: 

Dans  une  ville  de  TAsie 

II  existait  deux  malheureux; 
L"un  perclus,  Tautre  aveugle,  et,  pauvres  tous  les  deux, 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie. 

Mais  leurs  cris  etaient  superflus, 
Ils  ne  pouvaient  mourir.   Notre  paralytique, 
Couche  sur  un  grabat  dans  la  place  publique, 
Sonftrait  sans  etre  plaint;  il  en  soultrait  bien  plus. 

L'aveugle,  ä  qui  tont  pouvait  nuire. 

Etait  sans  guide  et  sans  soutien, 

Sans  avoir  meme  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 
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Un  certain  jour  il  arriva 
Qiie  l'aveugle  ä  tätons,  au  detoiir  d'une  nie. 

Pres  du  malade  se  trouva: 
II  entendit  ses  cris,  son  äme  en  fut  emue. 

II  ii'est  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 

—  -Pai  mes  maux.  lui  dit-il,  et  vous  avez  les  vötres: 
Unissons-les,  mon  frere,  ils  seront  moins  altVeux. 

—  Helas!  dit  le  perclus,  vous  ignorez,  mon  frere. 

Que  je  ne  puls  faire  un  seul  pas; 
Vous-meme  vous  n'y  voyez  pas: 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misere? 

—  A  quoi?  repond  l'aveugle,  ecoutez:  ä  nous  deux. 
Nous  possedons  le  bien  a  öhacun  necessaire: 

J'ai  des  jambes  et  vous  des  yeux. 
Moi,  je  vais  vous  porter;  vous,  vous  serez  mon  «ruide: 
Vos  yeux  dirig-eront  mes  pas  mal  assures; 
Mes  jambes,  ä  leur  tour,  iront  oii  vous  voudrez. 
Ainsi,  Sans  que  jamais  notre  amitie  decide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi. 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi. 

Florian  (7  1T94,. 

184.    Le  danseur  de  corde  et  le  balancier. 

Sur  la  corde  teudue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  ä  dauser;  et  dejä  son  adresse, 

Ses  tours  de  force.  de  souplesse. 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  etroit  eliemin,  on  le  voit  qui  s'avance. 
Le  balancier  en  niain,  l'air  libre,  le  corps  droit, 

Hardi,  leger  autant  qu'adroit: 
II  s'eleve,  descend.  va,  vient,  plus  haut  s'elanoe. 

Retombe.  remonte  en  cadence. 

Et,  semblable  ä  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux. 

Son  pied  touclie,  saus  qu'on  le  voie, 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  Fair  le  renvoie. 
Notre  jeune  danseur,  tout  fier  de  son  talent. 
Dit  un  jour:  —  A  quoi  bon  ce  l)alancier  pi'sant 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  je  dansais  saus  lui,  j'aurais  bien  plus  de  i^räce. 

De  force  et  de  legerete. 
AussitOt  fait  que  dit.  le  balancier  jete. 
Notre  etourdi  cliancelle,  etend  les  bras  et  tonibe. 
II  se  cassa  le  nez.  et  tout  le  monde  en  rit. 
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Jeunes  gens,  jeunes  gens,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 

Que  Sans  regle  et  sans  frein  tot  ou  tard  on  succombe? 

La  vertu,  la  raison,  les  lois,  l'autorite, 

Dans  vos  desirs  fougueux  vous  causent  quelque  peine; 
C'est  le  balancier  qui  vous  gene, 
Mais  qui  fait  votre  sürete.         Florian  (f  1794). 

185.   Le  Mouiin  de  Sans-Souci. 

Khomme  est  bien  variable;  et  ces  malheureux  rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine  et  ferai  mieux  encore; 
J'en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore. 
II  est  de  ce  heros,  de  Frederic  second, 
Qui,  tout  roi  qu'il  etait,  fut  un  penseur  profond, 
Eedoute  de  l'Autriche,  envie  dans  Versailles,  " 
Cultivant  les  beaux  arts  au  sortir  des  batailles. 

II  voulait  se  construire  un  agreable  asile 
Oü,  loin  d'une  etiquette  arrogante  et  futile, 
11  piit  non  vegeter,  boire  et  courir  des  cerfs, 
Mais  des  faibles  humains  mediter  les  travers, 
Et  nielant  la  sagesse  ä  la  plaisanterie, 
Souper  avec  d'Argens,  Voltaire  et  La  Mettrie. 

Sur  le  riant  coteau  par  le  prince  choisi 
S'elevait  le  mouiin  du  meunier  Sans-Souci. 
Le  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude 
D'y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d'inquietude ; 
Et,  de  quelque  cöte  que  vint  souffler  le  vent, 
II  y  tournait  son  alle,  et  s'endormait  content. 

Fort  bien  aclialande  gräce  ä  son  caractere, 
Le  mouiin  prit  le  nom  de  son  proprietaire; 
Et  des  hameaux  voisins,  les  Alles,  les  gargons 
Allaient  ä  Sans-Souci  pour  danser  aux  chansons. 

Helas!  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 
Que  toujours  deux  voisins  auront  entre  eux  la  guerre? 
Que  la  soif  d'envahir  et  d'etendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  rois? 
En  cette  occasion,  le  roi  fut  le  moins  sage;  . 
II  lorgna  du  voisin  le  modeste  heritage. 

On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le  papier, 
Oü  le  clietif  enclos  se  perdait  tout  entier. 
II  fallait,  sans  cela,  renoncer  ä  la  vue, 
Eetrecir  les  jardins  et  masquer  l'avenue. 

Des  bätiments  royaux  l'ordinaire  Intendant 
Fit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important: 
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II  nous  fallt  ton  moulin;  que  veux-tu  quon  fen  donne? 

—  Rien  du  tout;  car  j'entends  ne  le  vendre  ä  personne. 
11  vous  faut  est  fort  bon;  .  .  .  mon  moulin  est  ä  moi  .  .  . 
Tout  aussi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  au  roi. 

—  AUons,  ton  dernier  mot,  bonhomme,  et  prends-y  garde.        s 

—  Faut-il  vous  parier  clair?  —  Oui.  —  C'est  que  je  le  garde. 
Voilä  mon  dernier  mot.  —  Ce  refiis  effronte 

Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  raconte. 

11  mande  aupres  de  lui  le  meunier  indocile; 

Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile,  lo 

Sans-Souci  s'obstinait:  —  Entendez  la  raison, 

Sire,  je  ne  peux  pas  vous  vendi'e  ma  maison; 

Mon  vieux  pere  y  mourut,  mon  fils  y  vient  de  naitre; 

C"est  mon  Potsdam,  ä  moi.     Je 'suis  trancliant  peut-etre: 

Ne  l'etes-vous  jamais?     Tenez,  mille  ducats,  15 

Au  bout  de  vos  discours,  ne  me  tenteraient  pas. 

II  faut  vous  en  passer,  je  Tai  dit,  j'y  persiste. 

Les  rois  malaisement  souffrent  qu'on  leur  resiste. 
Frederic,  un  moment  par  Tliumeur  empörte, 
Parbleu!  de  ton  moulin  c'est  bien  etre  entete;  20 

Je  suis  bon  de  vouloir  t'engager  ä  le  vendre: 
Sais-tu  que  sans  payer  je  pourrais  bien  le  prendre? 
Je  suis  le  maitre.  —  Vous!  ...  de  prendre  mon  moulin? 
Oui,  si  nous  n'avions  pas  de  juges  ä  Berlin. 

Le  monarque,  ä  ce  mot,  revient  de  son  caprice.  25 

Charme  que  sous  son  regne  on  crüt  ä  la  justice, 
II  rit,  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans: 

—  Ma  foi,  messieurs,  je  crois  qu'il  faut  changer  nos  plans. 
Voisin,  garde  ton  bien;  j'aime  fort  ta  replique. 

Qu'aurait-on  fait  de  mieux  dans  une  republique?  30 

AiKliieux  (t  1833). 

186.    La  parabole  du  Samaritain. 

Un  docteur  de  la  loi,  chercliant  a  le  surprendre, 

Lui  dit:     Maitre,  parlez;  ne  pourriez-vous  m'apprendre 

Quel  cliemin  le  plus  court  doit  nous  conduire  au  ciel. 

Et  comment  on  est  pur  aux  yeux  de  rKternel?'  :'•» 

Jesus  lui  repondit:     Vous  avez  le  saint  livre: 
'  Qivy  lisez-vous?  comment  vous  i>rescrit-il  de  vivre?- 
On  y  lit:  «Vous  devez,  en  tout  temps,  en  tout  Heu, 
«Aimer  par-dessus  tout  le  Seigneur  votre  l)ieu. 
•  D'esprit,  de  coeur  et  d'ame  il  commande  (|uV»n  Taime;        *» 

Aimez  votre  prochain  k  Tegal  de  vous-nKMiic. 

Ainsi  le  veut  la  loi;  son  texte  m'est  connu. 
Jesus  dit:     Vous  avez  sagement  repondu. 
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«Allez,  accomplissez  cette  loi  salutaire. 

Un  docteiir  a  toujours  de  la  peine  ä  se  taire. 

Le  nötre  donc  insiste:     Et  quel  est  moii  prochaiu?  - 

Jesus  lui  repondit  par  ce  recit  divin: 

Un  liomme  descendait  de  la  montagne  sainte: 
<  ües  murs  de  Jericho  ses  pas  gagnaient  l'enceinte. 
«Lorsque  par  des  voleiirs  il  se  vit  depouille; 

Ces  brigands  dont  le  bras  d'liorreurs  etait  souilles, 

L'ayant  meurtri  — —  — — 

Sur  le  bord  du  chemin  mourant  Tabandonnerent. 

Un  pretre  vers  ce  lieu  tourna  d'abord  ses  pas. 

II  vit  ce  malheureux  ...  et  ne  s'arreta  pas. 
«Un  levite,  ä  son  tour,  vient  sur  la  meme  place; 

II  voit  ce  malheureux,  l'entend  gemir  ...  et  passe. 

Vint  un  Samaritain;  que  croyez-vous  qu'il  fit? 
«II  entend  des  sanglots;  la  pitie  le  saisit; 

II  s'arrete,  il  s'enieut  et,  mettant  pied  ii  terre, 

Court  ä  ce  malheureux,  entre  ses  bras  le  serre. 

Le  souleve,  lui  fait  reprendre  ses  esprits, 

Se  depouille  et  partage  avec  lui  ses  habits; 
«De  flots  d'huile  et  de  vin  baigne  ses  meurtrissures; 

D'une  main  secourable  il  pause  ses  blessures, 
sEt,  dans  ses  soins  pieux  ne  pouvant  se  lasser, 

Sur  sa  mouture  enfin  parvient  ä  le  placer; 
«11  le  conduit  lui-meme  en  une  hotellerie, 

Veille  aupres  de  son  lit,  charme  son  insonmie. 

Le  lendemain  matin,  oblige  de  partir: 
« —  Aux  maux  qu'il  soutfre  encor  vous  saurez  compatir. 

Dit-il  ä  l'hotelier;  soutenez  sa  faiblesse, 

Usez  de  cet  argent  que  pour  lui  je  vous  laisse; 

S'il  ne  sufflsait  pas,  ajoutez  ce  qu'il  faut; 
«N'epargnez  rien,  enfin;  je  revieudrai  bientöt, 
<Et  je  vous  rendrai  tout.     II  eut  sa  recompense: 

Le  malade  guerit.     Or,  que  faut-il  qu'on  pense 

Des  trois  qui,  tour  ä  tour,  sur  la  route  ont  passe? 

Lequel  fut  le  prochain  du  malheureux  blesse? 
« —  Sur  la  reponse  est-il  quelqu'un  qui  ne  s'accorde? 

Celui  qui  sur  cet  homme  a  fait  misericorde. 

—  II  est  vrai,  dit  Jesus.     Allez,  et  montrez-vous. 

Gomme  lui,  bon,  humain,  charitable  envers  tous. 

Andrieux  (t  1833). 

187.   Le  colimapon. 

Sans  ami,  comme  saus  famille, 
Ici-bas  vi  vre  en  etranger; 
Se  retirer  dans  sa  coquille 
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Au  sig-nal  du  moindre  danger; 

S'aimer  d'une  amitie  sans  Börnes, 

De  soi  seul  emjdir  sa  maison; 

En  sortir  suivant  la  saison, 

Pour  faire  ä  son  prochain  les  com  es; 

Signaler  ses  pas  destructeurs 

Par  les  traces  les  plus  impures; 

Outrager  les  plus  belles  fleurs 

Par  ses  baisers  ou  ses  morsures; 

Enfin,  chez  soi  comme  en  prison, 

Yieillir  de  jour  en  jour  plus  triste, 

C'est  riiistoire  de  l'eg-oiste 

Et  Celle  du  colimqcon.  Arnault  (f  1834). 

188.   La  feuille. 

De  ta  tige  detacliee, 

Pauvre  feuille  dessecliee, 

Oü  yas-tu?  —  Je  n'en  sais  rien. 

L'orage  a  brise  le  diene 

Qui  seul  etait  mon  soutien. 

De  son  inconstante  li aleine 

Le  zephyr  ou  Taquilon 

Depuis  ce  jour  me  promene 

De  la  foret  ä  la  plaine, 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  oü  le  vent  me  mene, 

Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer; 

Je  vais  oü  va  tonte  cliose, 

Oü  va  la  feuille  de  rose 

Et  la  feuille  de  kurier.       Amault  (f  1834). 

189.   La  mort  des  templiers. 

Un  immense  bücher,  dresse  pour  leur  supplice, 
S'eleve  en  echafaud,  et  cliaque  Chevalier 
Croit  meriter  Tlionneur  d'y  monter  le  premier; 
Mais  le  grand-maitre  arrive;  il  monte,  il  les  devaiice. 
Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'esperance, 
II  leve  vers  les  cieux  un  reg-ard  assure; 
II  prie,  et  l'on  croit  voir  un  mortel  inspire. 
D'une  voix  formidable  aussitot  il  secrie: 
Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dien,  ni  sa  patrie; 
Fran^ais,  souvenez-vous  de  nos  derniers  nionients; 
Nous  sommes  iunocents,  nous  niourrons  innocents. 
L'arret  qui  nous  condamne  est  un  arret  injuste; 
Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 

H    Bretscliueider,  Lectiiros  et  exeroiies  frmi\ais  11.  14 
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Que  le  faible  opprime  jamais  n'implore  en  vain; 
Et  j'ose  t'y  citer,  o  pontife  romaiii! 
Encor  quarante  jours!  ...  je  t'y  vois  comparaitre. 
Chacun  en  fremissant  ecüutait  le  grand-maitre. 
Mais  quel  etonnement,  qiiel  trouble,  quel  effroi, 
Quand  il  dit:  0  Philippe,  ö  mon  maitre,  6  mon  roi! 
Je  te  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnee. 
Au  tribunal  de  Dien  je  t'attends  dans  l'annee! 

Les  nombreiix  spectateurs,  emus  et  consternes, 
Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunes. 
De  tous  Gutes  s'etend  la  terreiir,  le  silence. 
II  semble  que  du  ciel  descende  la  veng-eance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approclier; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  büclier, 
Et  detournant  la  tete  .  ...  Une  fumee  epaisse 
Entoure  recliafaud,  roule  et  grossit  sans  cesse; 
Tout  ä  coup  le  feu  brille.     A  l'aspect  du  trepas 
Ces  braves  Chevaliers  ne  se  dementent  pas. 
On  ne  les  voyait  plus:  mais  leurs  voix  heroi'ques 
Chantaient  de  l'Eternel  les  sublimes  cantiques; 
Plus  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
S'elevait  avec  eile,  et  montait  vers  les  cieux. 
Votre  envoye  parait,  s'ecrie.  .  .  .  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clemence, 
Aupres  de  l'echafaud  soudain  s'est  elance.  .  .  . 
Mais  il  n'etait  plus  temps:  ...  les  chants  avaient  cesse. 

Raynonard  (f  1836). 

(90.   Trois  jours  de  Christophe  Colomb. 

«En  Europe!  en  Europe!  —  Esperez!  —  Plus  d'espoir! 

«Trois  jours,  leur  dit  Colomb,  et  je  vous  donne  unmonde.» 

Et  son  doigt  le  montrait,  et  son  oßil,  pour  le  voir, 

Pergait  de  l'horizon  l'immensite  profonde. 

II  marche,  et  des  trois  jours  le  premier  jour  a  lui; 

II  marche,  et  l'horizon  recule  devant  lui; 

II  marche,  et  le  jour  baisse.     Avec  l'azur  de  l'onde 

L'azur  d'un  ciel  sans  borne  ä  ses  yeux  se  confond. 

II  marche,  il  marche  encore,  et  toujours;  et  la  sonde 

Plonge  et  replonge  en  vain  dans  une  mer  sans  fond. 

Le  pilote,  en  silence,  appuye  tristement 

Sur  la  barre  qui  crie  au  milieu  des  tenebres, 

Ecoute  du  roulis  le  sourd  mugissement. 

Et  des  mäts  fatigues  les  craquements  funebres. 

Les  astres  de  l'Europe  ont  disparu  des  cieux; 

L'ardente  Croix  du  Sud  epouvante  ses  yeux. 
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Enfin  raube  attendue,  et  trop  lente  ä  paraitre, 
Blancliit  le  pavillon  de  sa  douce  clarte: 
«Colomb!  voici  le  jour!  le  jour  vient  de  renaitre! 
Le  jour!  et  que  vois-tu?  —  Je  vois  Fimmensite.s 

Le  second  jour  a  lui.  —  Que  fait  Colomb?  II  dort; 

La  fatigue  Taccable,  et  dans  Fornbre  on  consplre. 

-(Perira-t-il?    Aux  voix!  —  La  mort!  —  la  mort!  —  la  mort! 

"Qu'il  triomphe  demaiu,  ou,  parjure,  il  expire.; 

Les  ingrats!    Quoi!  deniaiu  il  aura  pour  tombeau 

Les  mers  oü  sou  audace  ouvre  uu  chemiu  uouveau! 

Et  peut-etre  demain  leurs  flots  Impitoyables 

Le  poussant  vers  ces  bords  que  chercbait  sou  regard, 

Les  lui  feront  toucher,  en  rbulant  sur  les  sables 

L'aventurier  Colomb,  grand  liomme  un  jour  plus  tard! 

Soudain  du  haut  des  mäts  descendit  une  voix: 

Terre!  s'ecriait-on,  terre!  terre!  ...  II  s'eveille: 

n  court:  oui,  la  voilä,  c'est  eile,  tu  la  vois. 

La  terre!  .  .  .  ö  doux  spectacle!  o  transports!  6  merveille! 

0  genereux  sanglots  qu"il  ne  peut  retenir! 

Que  dira  Ferdinand,  l'Europe,  l'avenir? 

II  la  donne  ä  son  roi,  cette  terre  feconde; 

Son  roi  va  le  payer  des  maux  qu'il  a  soufferts: 

Des  tresors,  des  honneurs  en  ediange  d'un  monde, 

Un  trone,  ah!  c'etait  peu!  .  .  .  que  regut-il?  des  fers. 

Casimir  Delavigne  (f  1843). 

191.    Nous  verrons. 

Le  passe  n'est  rien  dans  la  vie. 
Et  le  present  est  moins  encor; 
C'est  ä  l'avenir  qu'on  se  fie 
Pour  nous  donner  joie  et  tresor. 
Tout  mortel  dans  ses  vgeux  devance 
Cet  avenir  oii  nous  courons, 
Le  bonheur  est  en  esperance; 
On  Vit,  en  disant:  Nous  verrons. 

Mais  cet  avenir  plein  de  charmes, 
Qu'est-il  lorsqu'il  est  arrive? 
C'est  le  present  (lui  de  nos  larmes 
Matin  et  soir  est  abreuve! 
Aussitöt  que  s'ouvre  la  scene 
Qu'avec  ardeur  nous  desirons, 
On  bäille,  on  la  regarde  k  peine; 
On  Vit,  en  disant:  nous  verrons. 

14* 
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Ce  vieillard  peiiche  vers  .la  terre; 
II  touche  ä  ses  derniers  instants: 
Y  pense-t-il?   Non;  il  espere 
Vivre  encor  soixante  et  dix  ans. 
Un  docteiir,  fort  d'experience, 
Veut  lui  prouver  qiie  noiis  mourons; 
Le  vieillard  rit  de  la  sentence, 
Et  meurt,  en  disant:  Nous  verrons. 

Valere  et  Damis  n'ont  qii'une  äme, 

C'est  le  modele  des  amis. 

Valere  en  un  mallieur  reclame 

La  bourse  et  les  soins  de  Damis: 

Je  viens  ä  vous,  ami  si  tendre, 

Ou  ce  soir,  au  fond  des  prisons, . . . 

—  Quoi!  ce  soir  meme?  —  Oui!  — •  Cher  Valere, 

Revenez  demain:   Nous  verrons. 

Gare!  faites  place  aux  carrosses 
Oll  s'enfle  l'org-ueilleux  manant 
Qui  jadis  conduisait  deux  rosses 
A  trente  sous  pour  le  passant. 
Le  peuple  ecrase  par  la  roue 
Maudit  IVnfant  des  porclierons. 
Moi,  du  prince  evitant  la  boue, 
Je  me  ränge  et  dis:   Nous  verrons. 

Nous  verrons  est  un  mot  magique 
Qui  sert  dans  tous  les  cas  fächeux. 
Nous  verrons,  dit  le  politique; 
Nous  verrons,  dit  le  mallieureux. 
Les  grands  liommes  de  nos  gazettes, 
Les  rois  du  jour,  les  fanfarons, 
Les  faux  amis  et  les  coquettes. 
Tont  cela  vous  dit:  Nous  verrons. 

Chateaubriand  (f  1848). 

192.   Les  adieux  de  Marie  Stuart. 

Adieu,  cliarmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  clierir! 
Berceau  de  mon  lieureuse  enfance. 
Adieu!  te  quitter  c'est  mourir. 

Toi  que  j'adoptai  pour  patrie. 
Et  d'oü  je  crois  me  voir  bannir, 
Entends  les  adieux  de  Marie, 
France,  et  garde  son  souvenir. 
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Le  veiit  Souffle,  on  qiiitte  la  plage; 
Et,  peil  touclie  de  mes  sanglots, 
Dien,  poiir  nie  rendre  ä  ton  rivage. 
Dien  n'a  point  souleve  les  flots. 

Lorsqu'aiix  yeux  du  peuple  que  j'aime 

Je  ceignis  les  lis  eclatants, 

II  applaudit  au  rang  sui»reme 

Moins  qu'aux  cliarmes  de  mon  printemps. 

En  vain  la  grandeur  sonveraine 

]\I'attend  chez  le  sombre  Ecossais; 

Je  n'ai  desire  d'etre  reine 

Que  pour  regner  siir  des  FrauQais. 

L'amour,  la  gloire,*  le  genie 

Ont  trop  enivre  mes  beaux  jours; 

Dans  l'inculte  Caledonie 

De  mon  sort  va  changer  le  cours. 

HelasI  im  presage  terrible 

Doit  iivrer  mon  cceur  ä  l'eftroi: 

J'ai  cru  voir,  dans  im  songe  horrible, 

Un  ecliafaud  dresse  pour  moi. 

France,  du  milieu  des  alarmes 
La  noble  fille  des  Stuarts, 
Comme  en  ce  jour  qiii  voit  ses  larmes, 
Vers  toi  tournera  ses  regards. 
Mais,  Dien!  le  vaisseau  trop  rapide 
Dejä  vogue  sous  d'autres  cieux; 
Et  la  nuit,  dans  son  voile  humide, 
Derobe  tes  bords  ä  mes  yeux! 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je.  dois  tant  cherir! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu!  te  quitter  c'est  mourir. 

Beranger  (f  1857). 

193.   Mon  habit. 

Sois-moi  fidele,  ö  pauvre  habit  (lue  j'aime! 

Ensemble  nous  devenons  vieux. 
Depuis  dix  ans  je  te  brosse  moi-nuMue, 

Et  Socrate  n'eüt  pas  tait  mieux. 

Quand  le  sort  ä  ta  mince  etotte 

Livrerait  de  nouveaux  combat«, 
Imite-moi.  resiste  en  philosophe: 
Mon  vieil  anü,  ne  nous  separons  i»as. 
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Je  me  souviens,  car  j'ai  bonne  memoire, 

Du  Premier  jour  oü  je  te  mis. 
C'etait  ma  fete,  et,  pour  comble  de  gloire. 

Tu  fus  cliante  par  mes  amis. 

Ton  indig-ence,  qui  m'lionore, 

Ne  m'a  point  banni  de  leurs  bras. 
Tous  ils  sont  prets  ä  nous  feter  encore; 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  separons  pas. 

T'ai-je  impregne  des  flots  de  musc  et  d'ambre 

Qu'un  tat  exhale  en  se  mirant? 
M'a-t-on  jamais  vu  dans  une  antichambre 

T'exposer  au  mepris  d'un  grand? 

Pour  des  rubans  la  France  entiere 

Fut  en  proie  ä  de  longs  debats; 
La  fleur  des  champs  brille  ä  ta  boutonniere: 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  separons  pas. 

Ne  crains  plus  tant  ces  jours  de  courses  vaines 

Oü  notre  destin  fut  pareil; 
Ces  jours  meles  de  plaisirs  et  de  peines, 

Meles  de  pluie  et  de  soleil. 

Je  dois  bientöt,  il  me  le  semble, 

Mettre  pour  jamais  liabit  bas. 
Attends  un  peu;  nous  finirons  ensemble: 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  separons  pas. 

Beraug-er  (f  1857). 

194.   L'aigle  et  le  soleil. 

Ne  dites  pas,  enfants,  comme  d'autres  ont  dit: 

«Dien  ne  me  connait  pas,  car  je  suis  trop  petit; 

Dans  sa  creation  ma  faiblesse  me  noie; 

II  voit  trop  d'univers  pour  que  son  oeil  me  voie.» 

L'aigle  de  la  montagne  un  jour  dit  'au  soleil: 

«Pourquoi  luire  plus  bas  que  ce  sommet  vermeil? 

A  quoi  sert  d'ecl airer  ces  pres,  ces  gorges  sombres. 

De  salir  tes  rayons  sur  l'herbe  dans  ces  ombres? 

La  mousse  imperceptible  est  indigne  de  toi! 

—  «Oiseau,  dit  le  soleil,  viens  et  monte  avec  moi!» 

L'aigle  avec  le  rayon  s'elevant  dans  la  nue, 

Vit  la  montagne  fondre  et  baisser  ä  sa  vue; 

Et,  quand  il  eut  atteint  son  liorizon  nouveau, 

A  son  oeil  confondu  tout  parut  de  niveau. 

«Eh  bien!  dit  le  soleil,  tu  vois,  oiseau  süperbe, 

Si,  pour  moi,  la  montagne  est  plus  haute  que  Therbe! 

Rien  n'est  grand  ni  petit  devant  mes  yeux  geants: 

La  goutte  d'eau  me  peint  comme  les  oceans. 
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De  tont  ce  qui  me  voit  je  suis  l'astre  et  la  vie, 
Comme  le  cedre  altier,  l'lierbe  me  glorifie; 
J'y  chauffe  la  fourmi;  des  nuits  j'y  bois  les  pleurs, 
Mon  rayon  s"y  parfume  en  trainant  sur  les  fleurs  I  ■ 
Et  c'est  ainsi  qiie  Dieu,  (iiii  seiil  est  sa  mesure, 
D'im  oeil  pour  tous  egal  voit  toute  sa  nature!  .  . . 
Chers  eufants,  benissez,  si  votre  coeur  comprend, 
Cet  ceil  qui  voit  l'insecte  et  pour  qui  tout  est  grand. 

Lamartine  (f  1869). 

195.   Occupation  du  eure  de  campagne. 

La  cloche  avant  le  jour  m'arraclie  de  mon  lit; 

Je  crois  entendre,  au  sorf  de  sa  voix  balancee, 

L'ange  qui  du  sommeil  appelle  ma  pensee 

Et  lui  donne  ä  porter  son  fardean  pour  le  jour; 

Je  convoque  ä  l'autel  les  maisons  d'alentonr; 

Des  vieillards,  des  enfants,  quelques  pieuses  femmes, 

Cenx  qui  sentent  de  Dieu  plus  de  soif  dans  leurs  ämes 

D'un  cercle  retreci  m'entonrent  ä  genoux; 

Le  Dien  des  Immbles  fois  descend  du  ciel  pour  nous. 

Lorsque  j'ai  celebre  le  pieux  sacriflce, 

J'enseigne  les  enfants  et  me  fais  leur  nourrice, 

Et  donne  goutte  ä  goutte  ä  leurs  levres  le  lait 

D'une  Instruction  simple  et  tendre,  et  qui  leur  plait. 

Je  rentre;  et  du  matin  la  täche  terminee, 

A  ma  table,  de  fruits  et  de  lait  couronnee, 

Je  m'assieds  un  moment,  comme  le  voyageur 

Qui  s'arrete  ä  moitie  du  jour  et  reprend  coeur. 

Le  reste  du  soleil,  dans  mes  cliamps  je  le  passe 

A  ces  travaux  du  corps  dont  l'esprit  se  delasse: 

A  fendre  avec  la  beche  un  sol  dur,  ;i  semer 

L'orge  qu'un  court  ete  pressera  de  germer, 

A  faucher  mon  pre  nnlr  pour  ma  blonde  genisse, 

A  delier  la  gerbe  atin  qu'elle  jaunisse, 

A  faire  ä  cliaque  plante,  ä  son  heure,  pleuvoir 

En  insensible  ondee  un  pesant  arrosoir; 

Car  de  l'homme  ä  la  fois  cette  terre  reclame 

La  sueur  de  son  front  et  la  sueur  de  son  äme! 

Le  soir,  quand  chaque  couple  est  rentre  du  travail 

Quand  le  berger  rassemble  et  compte  son  betail, 

Mon  breviaire  ä  la  main.  je  vais  de  porte  en  porte, 

Au  hasard  et  saus  but  comme  le  pied  me  porte, 

M'arretant  plus  ou  moins  un  peu  sur  clia(iue  seuil. 

A  la  femme,  aux  enfants  disant  un  mot  craccueil. 

Partout  portant  un  peu  de  bäume  ä  la  soutfram-e, 
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Aux  Corps  quelque  remede,  aux  ämes  l'esperance, 
Un  secret  aux  malades,  aux  partants  un  adieu, 
Un  sourire  ä  chacun,  ä  tous  un  mot  de  Dieu. 

Lamartine  (f  1869). 

196.    Le  papillon 

Naitre  avec  le  printemps,  niourir  avec  les  roses, 
Sur  l'aile  du  zepliyr  nager  dans  un  ciel  pur, 
Balance  sur  le  sein  des  fleurs  ä  peine  ecloses, 
S'enivrer  de  parfums,  de  lumiere  et  d'azur, 
Secouant,  jeune  encor,  la  poudre  de  ses  alles, 
S'envoler  comme  un  souffle  aux  voütes  eternelles, 
Voilä  du  papillon  le  destin  encliante: 
II  ressemble  au  desir,  qui  jamais  ne  se  pose, 
Et  Sans  se  satisfaire,  effleurant  tonte  chose, 
Retourne  enfin  au  ciel  clierclier  la  volupte. 

Lamartine  (f  1869). 

197.   La  branche  d'amandier. 

De  l'amandier  tig-e  iieurie, 
S3nnl)ole,  lielas!  de  la  beaute, 
Comme  toi,  la  fleur  de  la  vie 
Fleurit  et  tombe  avant  l'ete. 

Qu'on  la  neglige  ou  qu'on  la  cueille. 
De  nos  fronts,  des  mains  de  l'amour, 
Elle  s'echappe  feuille  k  feuille, 
Comme  nos  plaisirs  jour  ä  jour. 

Savourons  ses  courtes  delices, 
Disputons-les  meme  au  zepliyr: 
Epuisons  les  riants  calices 
De  ces  parfums  qui  vont  mourir. 

Souvent  la  beaute  fugitive 
Ressemble  ä  la  fleur  du  matin 
Qui,  du  front  glace  du  convive, 
Tombe  avant  l'heure  du  festin. 

Un  jour  tombe,  un  autre  se  leve; 
Le  printemps  va  s'evanouir; 
Cliaque  fleur  que  le  vent  enleve 
Nous  dit:  Hätez-vous  d'en  jouir. 

Et  puisqu'il  faut  qu'elles  perissent, 
Qu'elles  perissent  sans  retour: 
Que  les  roses  ne  se  fletrissent 
Que  sous  les  levres  de  l'amour. 

Lamartine  (f  1869). 
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198.  Oh!  si  c'etalt  la  mort! 

La  mort,  c'est  le  repos;  la  toinbe,  c'est  l'asile. 
Seigneur,  rendez  pour  moi  son  approche  facile; 
Comme  im  enfaiit  s'endort  dans  le  sein  maternel, 
On  s'endort  dans  la  tombe  et  l'on  s'eveille  au  ciel. 
Donnez-moi  le  sommeil  des  clioses  de  la  vie, 
Donnez-moi  ce  reveil  du  ciel,  ma  seule  envie. 
Je  souifre  ....  Oh !  ce  n'est  pas  un  espoir  decevant ; 
Tout  mon  etre  frissonne  ainsi  qu'un  arbre  au  vent.  ' 
Oll!  redouble  de  force  et  que  rien  ne  t'emousse, 
Aiguillon  de  la  mort!  ta  blessure  m'est  douce. 

H.  de  Bornier  (geb.  1825). 

199.  La  valse  des  feuilles. 

Le  vent  d'automne  passe 
Emportant,  ä  la  fois. 
Les  oiseaux  dans  l'espace, 
Les  feuilles  dans  les  bois. 
Jours  tiedes,  brises  molles, 
Pour  longtemps  sont  chasses: 
Valsez  comme  des  foiles, 
Pauvres  feuilles,  valsez. 
Sur  les  marges  des  routes, 
Au  midi  comme  au  nord, 
Vo3^ez  les  valser  toutes 
Cette  valse  de  mort. 
Le  vent  qui  les  invite 
Jamais  n'en  trouve  assez: 
Tournez,  tournez  plus  vite, 
Pauvres  feuilles,  valsez. 
Oui.  toute  feuille  tombe, 
Ormeau,  cliene  ou  tilleul; 
Tout  liomme  est  k  la  tombe, 
L'enfant  comme  l'aieul. 
Les  reves  de  ce  monde, 
Sont  bientöt  etfaces: 
Poursuivez  votre  ronde, 
Pauvres  feuilles,  valsez. 

P.  .Tnillerat  (geb.  1815). 

200.   Le  diamant. 

Un  pere  avait  trois  iils;  uu  j<mi'.  il  les  appelle: 
J'ai  fait  de  tous  mes  biens,  dit-il,  trois  parts  .  .  .  La  mort 

«Peut  venir  . . .  J'ai  voulu  tout  regier  avant  eile. 
Et  chasser  d'entre  vous  cet  esprit  de  querelle 

«Qui  divise  les  fils  pour  quel<[ues  pirecs;  dor. 
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«Mais  il  me  reste  encore  un  bijoii  de  famille 
«Qu'on  ne  peut  partager . . .  C'est  im  beau  diamant! 
«Si  le  ciel  m'eüt  donne  le  bonheur  d'une  Alle, 
«II  eüt  dans  son  ecrin  brille  splendidement. 

«Dien  ne  l'a  point  vonlu;  je  ne  suis  point  rebelle; 
'<Que  son  nom  soit  beni!  . .  .  Mais  ce  tresor  sera 
«A  celni  de  vons  trois  qui  nous  apportera 

«L'action  la  plns  belle 
^Dans  un  an,  quand  ce  jour  solennel  reviendra.> 

A  l'epoque  marquee,  au  foyer  du  vieux  pere 

Tous  trois  etaient  assis; 
Dans  leurs  yeux  on  lisait  ce  niot  toucliant:  J'espere. 

Ils  comraencerent  les  recits. 

Le  Premier  dit:  «Un  riebe  etranger,  en  chemin, 
«Me  remit  un  sac  d'or  sans  re^'U  de  nia  main. 
«II  mourut.   Je  pouvais,  faute  d'aucune  preuve, 
«Garder  tont . . .  J'ai  rendu  le  sac  d'or  ä  sa  veuve.» 

Le  pere  repondit:  «Faisant  cela,  tu  fis 
Une  bonne  action;  mais  ce  n'etait,  mon  fils, 
Qu'un  devoir  rigoureux  de  rendre  cette  somme; 
Garder  le  bien  d'un  autre  est  d'un  malhonnete  homme. 

«Un  jour,  dit  le  second,  que  je  passais  devant 
«Un  tres  grand  lac,  je  vis  s'y  noyer  un  enfant; 
«Je  m'elangai,  plus  prompt  que  la  foudre  qui  tombe, 
Et  je  le  retirai  sain  et  sauf  de  sa  tombe.  > 

«Ton  action,  mon  fils,  est  fort  louable  aussi,_ 
«Dit  le  pere,  c'est  vrai;  mais  tu  n'as  fait  ainsi 
«Que  suivre  la  legen  du  Maitre  ä  ses  apötres: 
«Secourez-vous,  en  tous.perils,  les  uns  les  autres.> 

«Le  dernier  dit:  «Un  soir,  je  vis  mon  ennemi 
<Au  bord  d'un  precipice,  et  tont  seul  endormi. 
«Au  moindre  mouvement  il  roulait  dans  l'abime. 
«Je  le  sauvai,  dusse-je  etre  apres  sa  victime.  > 

«Mon  eher  fils,  repondit  le  pere,  embrasse-moi,_ 
«Et  donne-moi  ta  main,  car  la  bague  est  ä  toi. 
«Servir  nos  ennemis  est  la  vertu  supreme, 
«C'est  le  bien  pour  le  mal,  cest  imiter  Dien  meme.» 

Emile  Descliamps  (t  ISll). 
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201.    Reflexions  devant  la  tombe  de  Charlemagne. 

Qu'il  tut  lieureux,  celui  qui  dort  dans  ce  tombeau, 
Qivil  fut  grand!  de  son  teraps  c;etait  encor  i)lus  beau! 
0  quel  destin!  —  Pourtant  cette  tombe  est  la  sienne! 
Tout  est-il  donc  si  peu  que  ce  soit  lä  qu'on  vieiine? 
Quoi  donc,  avoir  ete  prince,  empereur  et  roi! 
Avoir  ete  colosse  et  cout  depasse!    Quoi! 
Vivant,  pour  piedestal  avoir  eu  rAllemagne! 
Quoi!  pour  titre  Cesar  et  pour  nom  Charlemagne!  — 
Avoir  ete  plus  grand  qu'Annibal.  qu'Attila. 
Aussi  grand  que  le  monde!,..  — et  que  tout  tienne  lä! 
Ah!  briguez  donc  Tempire  et  voj^ez  la  poussiere 
Que  fait  un  empereur!   Couvrez  la  terre  entiere 
De  bruit  et  de  tumulte.  —  Elevez,  bätissez 
Votre  empire,  et  jamais  ne  dites:     C'est  assez!» 
Si  haut  que  soit  le  but  oii  votre  orgueil  aspire, 
Yoilä  le  dernier  terme! ...  v.  Hugo  ff  1885). 


202.   La  conscience. 

Lorsque  avec  ses  enfants  vetus  de  peaux  de  betes, 
Echevele,  livide  au  milieu  des  tempetes. 
Cain  se  fut  enfui  de  devant  Jehova, 
Comme  le  soir  tombait,  Fhomme  sombre  arriva 
Au  bas  d'une  montagne  en  une  grande  plaine; 
Sa  femme  fatiguee  et  ses  tils  hors  d'haleine 
Lui  dirent:     Couchons-nous  sur  la  terre.  et  dormons. 
Cain,  ne  dormant  pas,  songeait  au  i)ied  des  monts. 
Ayant  leve  la  tete,  au  fond  des  cieux  funebres, 
II  Vit  un  oeil,  tout  grand  ouvert  dans  les  tenebres, 
Et  qui  le  regardait  dans  l'ombre  fixement. 
«Je  suis  tro])  pres.^  dit-il  avec  un  tremblement. 
II  reveilla  ses  tils  dormant,  sa  femme  lasse. 
Et  se  remit  ä  fuir  sinistre  dans  res])ace. 
II  marcha  trente  jours,  il  marcha  trente  nuits. 
II  allait,  muet,  pale  et  fremissant  aux  bruits, 
Furtifj  sans  regarder  derriere  lui,  sans  treve, 
Sans  repos,  sans  sommeil;  il  atteignit  la  greve 
Des  mers  dans  le  i)ays  qui  fut  depuis  Assur. 
Arretons-nous,  dit-il,  car  cet  asile  est  siir. 
Eestons-y.    Nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes.  • 
Et,  comme  il  s'asseyait,  il  vit  dans  les  rieux  mornes 
L'oeil  il  la  meme  jdace  au  fond  de  l'horizon. 
Alors  il  tressaillit  en  proie  au  noir  frisson. 
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Cachez-moi!     cria-t-il,  et,  le  doigt  snr  la  bouche, 
Tous  ses  fils  regardaient  trembler  l'aieul  faroiiche. 
Cain  dit  ä  Jabel,  pere  de  ceux  qui  vont 
Sqiis  des  tentes  de  poil  dans  le  desert  profond: 
«Etends  de  ce  cote  la  toile  de  la  tente.» 
Et  l'on  developpa  la  muraille  flottante; 
Et,  quand  on  Teilt  fixee  avec  des  poids  de  plomb: 
'  Vous  ne  voyez  plus  rien?     dit  Tsilla,  l'enfant  blond, 
La  fille  de  ses  fils,  douce  comme  l'aurore; 
Et  Cain  repondit:  «Je  vois  cet  oeil  encore!» 
Jubal,  pere  de  ceux  qui  passent  dans  les  bourgs 
Soufflant  dans  des  clairons  et  frappant  des  tambours, 
Cria:     Je  saurai  bien  construire  une  barriere.» 
II  fit  un  mur  de  bronze  et  mit  Cain  derriere. 
Et  Cain  dit:     Cet  reil  me  regarde  toujours!)' 
Henocli  dit:  «II  faut  faire  une  enceinte  de  tours 
Si  terrible,  que  rien  ne  i)uisse  approcher  d'elle. 
Bätissons  une  ville  avec  sa  citadelle. 
Bätissons  une  ville,  et  nous  la  fermerons.» 
Alors  Tubalcain,  pere  des  forgerons, 
Construisit  une  ville  enorme  et  surliumaine. 
Pendant  qu'il  travaillait,  ses  freres  dans  la  plaine 
Chassaient  les  fils  d'Enos  et  les  enfants  de  Setli; 
Et  l'on  crevait  les  yeux  ä  quiconque  passait; 
Et  le  soir,  on  langalt  des  fleclies  aux  etoiles.^ 
Le  granit  remi)laQa  la  tente  aux  murs  de  toiles, 
On  lia  cliaque  bloc  avec  des  noeuds  de  fer, 
Et  la  ville  semblait  une  ville  d"enfer; 
L'ombre  des  tours  faisait  la  nuit  dans  les  campagnes; 
Ils  donnerent  aux  murs  l'epaisseur  des  montagnes; 
Sur  la  porte  on  grava:  «Defense  k  Dien  d'entrer.> 
Quand  ils  eurent  fini  de  clore  et  de  murer, 
On  mit  l'aieul  au  centre  en  une  tour  de  pierre; 
Et  Uli  restait  lugubre  et  liagard.    «0  mon  pere! 
L'oeil  a-t-il  disparu?»  dit  en  tremblant  Tsilla. 
Et  Cain  repondit:  «Non,  il  est  toujours  lä.» 
Alors  il  dit:     Je  veux  habiter  sous  la  terre 
Comme  dans  un  sepulcre  un  homme  solitaire; 
Kien  ne  me  verra  plus,  je  ne  verrai  plus  rien.» 
On  fit  donc  une  fosse,  et  Cain  dit:   «C'est  bien!» 
Puis  il  descendit  seul  sous  cette  voüte  sombre; 
Quand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise  dans  l'ombre 
Et  qu'on  eut  sur  son  front  ferme  le  souterrain, 
L'oeil  etait  dans  la  tombe  et  regardait  Cain. 

V.  Hixg-0  (t  1885). 
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203.    Le  manteau  imperial. 

Oh!  voiis  dont  le  travail  est  joie, 
Vous  qiii  n'avez  pas  d'autre  proie 
Qiie  les  parfums.  souffles  du  ciel, 
Vous  qui  fuyez  quand  vieiit  decembre, 
Yous  qui  derobez  aux  fleurs  Tambre 
Pour  donner  aux  liommes  le  miel, 

Chastes  buveuses  de  rosees, 
Qui,  pareilles  ä  Fepousee, 
Visitez  les  h's  du  coteau, 
0  soßurs  des  corolles  vermeilles, 
Filles  de  la  luniiej-e,  abeilles. 
Envolez-vous  de  ce  mauteaul 

Euez-vous  sur  riiomme,  guerrieres! 
0  genereuses  ouvrieres, 
Vous  le  devoir,  vous  la  vertu, 
Alles  d'or  et  fleclies  de  flammes, 
Tourbillonnez  sur  cet  infame! 
Dites-lui:     Pour  qui  nous  prends-tu? 
Maudit!  nous  sommes  les  abeilles! 
Des  clialets  ombrages  de  treilles 
Notre  ruche  orne  le  fronton; 
Nous  volons,  dans  l'azur  ecloses, 
Sur  la  bouclie  ouverte  des  roses 
Et  sur  les  levres  de  Piaton. 
«Ce  qui  sort  de  la  fange  y  rentre. 
Va  trouver  Tibere  en  son  antre. 
Et  Charles  neuf  sui-  son  balcon. 
Va!  sur  ta  pourpre  il  faut  (ju'on  mette, 
Non  les  abeilles  de  THymette, 
Mais  l'essaim  noir  de  Montfaucon!» 
Et  percez-le  toutes  ensemble, 
Faites  honte  au  peuple  qui  tremble, 
Aveuglez  Timmonde  trompeur; 
Acharnez-vous  sur  lui,  farouches, 
Et  qu'il  soit  chasse  par  les  uiouclies, 
Puisque  les  hommes  en  ont  peur! 

V.  Hugo  (t  l^^'^'j). 

204.  Le  soir  de  la  bataille. 

Mon  pere,  ce  heros  au  sourire  si  dDUx, 
Suivi  d'un  seul  liousard  qu'il  ainiait  entre  tous 
Pour  sa  grande  bravoure  et  pour  sa  hauto  taille, 
Parcourait  ä  cheval,  le  soir  d'unt"  butaillc 


Le  champ  couvert  de  morts  sur  qiii  tombait  la  niiit. 

II  lui  sembla  dans  l'ombre  entendre  un  faible  bruit. 

("etait  un  Espagnol  de  l'arraee  eii  deroute, 

Qui  se  trainait,  saiiglant,  sur  le  bord  de  la  route, 

Eälant,  brise,  livide  et  mort  plus  qu'ä  moitie, 

Et  qui  disait:  „A  boire!  a  boire,  par  pitie!" 

Mon  pere  emu  tendit  ä  son  housard  fidele 

Une  g-ourde  de  rlium  qui  pendait  ä  la  seile, 

Et  dit:    „Tiens,  donne  ä  boire  ä  ce  pauvre  blesse." 

Tout  ä  coup,  au  moment  oü  le  liousard  baisse 

Se  pencliait  vers  lui,  Thomme,  une  espece  de  Maure, 

Saisit  un  pistolet  qu'il  etreignait  encore, 

Et  vise  au  front  mon  pere,  en  criant:    :Caramba!» 

Le  coup  passa  si  pres  que  le  cliapeau  tomba. 

Et  que  le  clieval  fit  un  ecart  en  arriere. 

'  Donne-lui  tout  de  meme  ä  boire,  -   dit  mon  pere. 

V.  Hugo  (t  1885). 

205.   Le  mouton  et  le  buisson. 

Au  sein  d'un  epineux  buisson, 
Pour  eviter  la  pluie,  un  mouton  ä  grand'  peine 

Se  blottit.   De  cette  fagon 
II  ne  fut  point  mouille;  mais,  lielas!  pour  rangon 
Le  pauvret  y  laissa  les  trois  quarts  de  sa  laine. 

Hommes  de  loi, 

Gens  de  finance, 
Ce  buisson  n'est-il  pas  messeigneurs,  dites-moi, 
Quelqu'un  de  votre  connaissance?  Th.  Duchaft. 

206.   L'inondation. 

Le  temps  est  lourd  et  sombre,  et  le  sud  obstine 
Fait  refluer  les  eaux  loin  de  leur  embouchure; 
Le  Rhone  a  deborde.    Pour  combler  la  mesure, 
On  mande  que  la  Saöne  ä  son  tour  a  donne! 
Avignon  a  dejä  vu  crouler  ses  murailles; 
Les  hameaux  ne  sont  plus  que  des  iles  de  toits; 
La  plaine  ne  fait  voir  que  la  pointe  du  bois 
Oü,  surpris,  le  reptile  enroule  ses  ecailles. 

Villageois,  citadins,  groupes  de  curieux, 
Venus  de  Montpellier,  de  Marseille,  de  Nimes, 
Repaissent  leurs  regards  de  ces  horreurs  sublimes, 
Oü  l'on  entend  mugir  la  colere  des  cieux. 

Et  le  fleuve  ä  nos  pieds,  comme  un  tigre  rapide 
Qui  fuit  en  emportant  sa  chasse  sur  son  dos, 
Entraine  les  moissons,  les  forets,  les  troupeaux, 
Desormais  remplaces  par  une  lande  aride. 
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Et  mille  objets  divers:  des  debris  de  maisons, 
Melange  desastreux  de  iiieiibles  et  de  hardes, 
Matelas  rapieces  et  ravis  aux  mansardes, 
Et  divans  enleves  aux  somptueux  salons; 

Les  bois  d'ime  charrue,  et  puls  un  attelage 
Oll  se  debat  encore  un  clieval  effraye; 
Et  les  cheveux  flottants  d'un  malheureux  noye, 
Que  parfois  le  remous  pousse  vers  le  rivage. 

Comme  petrifie  par  un  immense  effroi, 

Je  contemplais  muet  cette  scene  cruelle. 

Or,  tenant  un  enfant  sans  crainte  ä  sa  mamelle, 

Une  femme  s'etait  assise  ^aupres  de  nioi. 

Tout  ä  coup  se  levant,  le  visage  livide, 
Serrant  plus  fortement  son  enfant  dans  ses  bras, 
Loin  du  fleuve  sinistre  eile  fuit  k  grands  pas  . . . 
Cette  mere  avait  vu  passer  un  berceau  vide! 

Jeaii  Reboiil. 

207.   Mon  foyer. 

Du  foyer  je  suis  le  monarque. 
Les  clienets  bornent  mes  Etats; 
Moi  seul  je  dirige  la  barque. 
Est-il  de  pareils  potentats? 

Sans  aucune  ambition  vaine, 
Comme  le  doux  roi  d'Yvetot, 
J'ai  sous  les  yeux  tout  mon  domaine, 
Deux  fois  plus  grand  que  mon  sabot. 

J'ai  pour  ministres  les  pincettes, 
Ma  pelle  de  fer,  mon  soufflet; 
Et  pour  soldats  les  allumettes 
Au  turban  rouge  ou  violet. 

Mes  courriers  sont  les  etincelles. 
Je  ne  puis  contenir  leur  feu; 
Pour  l'elan  ce  sont  des  modeles; 
Mais,  lielas!  que  ga  dure  peu! 

Mon  ocean,  c'est  ma  bouillotte. 
Ses  ondes  en  securite 
Dans  leurs  vapeurs  bercent  ma  Hotte. 
Ma  flotte  ...  de  feuilles  de  tlie. 

Ma  potence  est  la  cremaillere 
Menagante  et  montrant  les  dents; 
Mais,  bon  prince,  je  n'y  pends  guere 
Que  la  marmite  aux  larges  flaues. 
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La  bliche,  qui  se  tord  dans  l'ätre, 
Me  cliante  des  airs  langoiireux 
De  sa  langiie  de  gaz  bleiiätre, 
Qiii  leclie  le  pourtovr  ligneiix, 

C'est  mon  opera.   Nul  vacarme 
De  sons  plus  oii  moins  assortis; 
Malgre  tout  j'y  trouve  du  clmrme, 
Presque  autant  qu'aux  voix  des  Pattis. 

L'intrepide  et  fier  Alexandre 

Mit  en  pieces  vingt  nations; 

Bien  moins  devastateur,  en  cendre 

Je  ne  reduis  que  mes  tisons.  N.  Jobert. 

208.   Ma  Normandie. 

Quand  tout  renait  ä  l'esperance, 
Et  que  riiiver  fuit  loin  de  nous; 
Sous  le  beau  ciel  de  notre  France, 
Quand  le  soleil  revient  plus  doux,     ' 
Quand  la  nature  est  reverdie, 
Quand  riiirondelle  est  de  retour, 
Je  vais  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donne  le  jour. 

J'ai  vu  les  champs  de  rHelvetie, 
Et  ses  chalets  et  ses  glaciers, 
J'ai  vu  le  ciel  de  l'Italie 
Et  Venise  et  ses  gondoliers; 
En  saluant  cliac^ue  patrie. 
Je  me  disais:  Aucun  sejour 
N'est  plus  beau  que  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donne  le  jour. 

II  est  un  äge  dans  la  vie 

Oll  cliaque  reve  doit  finir, 

Un  äge  oü  Täme  recueillie 

A  besoin  de  se  souvenir; 

Lorsque  ma  muse  refroidie 

Aura  fini  ses  cliants  d'amour, 

J'irai  revoir  ma  Normandie, 

C'est  le  pays  qui  m'a  donne  le  jour. 

Frederic  Berat. 
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